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TRAITÉ 


D E 

MATIERE  MÉDICALE, 


SECONDE  PARTIE. 

DES  MÉdICAMEN  S. 

J’ai  divifé  ce  Traité  en  deux  parties  , dont  1 une 
a pour  objet  les  Alimens  , & fautre  les  Médica- 
mens  : apres  avoir  rempli  le  mieux  qu'il  m'a  été 
poiîible  le  premier  objet  , je  vais  m'occuper  dü 
fécond, 

J ai  taché  d expliquer  plus  haut  la  différence  de 
ces  deux  fujets  : je  conviens  que  plufieurs  des  fubf- 
îances  compnfes  dans  chacune  de  ces  parties  ne 
devioient  pas,  à proprement  parler,  être  diifinguées, 
parce  qu  il  arrive  quelquefois  que  la  mêmeYubf- 
tance  appartient  aux  deux  fujets  : néanmoins  je  pré- 
tends,  contre  1 ufage  adopté  par  ceux  qui  ont  écrit 
lur  la  Matière  medicale,  que  l'on  doit  conhderer 
laitances  fous  differens  points  de  vue, 
c eu-a-dire  comme  ahmens  ou  comme  médica- 
rnens  , & s en  occuper  féparément,  pour  éviter  de 
di.  aane  i attention  du  lecteur,  en  lui  préfeutant 
differens  objets  en  meme  temps. 

Tome  II, 
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^ DES  Médicamens. 

Ceft  pourquoi  Ion  trouvera  dans  cette  fécondé 
Partie  plu  fleurs  fubftances  fous  le  titre  de  Médica- 
mens  ^ dont  j’ai  déjà  parlé  comme  Alimens  : cela 
étoit  néceflàire,  fuivant  le  plan  que  j'ai  adopté  > 8c 
je  crois  que  Ton  en  reconnoitra  futilité. 

J'ai  tâché  de  déterminer  plus  haut  quel  étoit 
l'ordre  le  plus  convenable  pour  traiter  des  Médica- 
mens  j j'ai  en  conféquence  donné  une  Table  qui 
explique  entièrement  le  plan  que  j'ai  adopté  j 8c  je 
vais , pour  fuivre  ce  plan  > parler  d’abord  des 
AJlringens, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  AJlringetis. 

•S  ! 

Les  aftringens  font  des  fubftances  qui,  étant 
appliquées  lut  le  corps  humain,  produilént  une 
contraélion  6c  une  condeniation  des  iolides  mois , 
$c  en  augmentent  en  conféquence  la  denlité  6c  la 
force  de  cohéfion.  Si  Ion  applique  ces  aftringens 
fur  des  fibres  longitudinales,  ces  dernières  le  con- 
tractent luivant  leur  longueur } mais  h on  les  appli- 
que fur  des  fibres  circulaires , ils  diminuent  le  dia- 
mètre des  vaillèaux  ou  des  cavités  que  ces  fibres 
environnent. 

La  puiflance  dont  jouilfent  en  général  les  aftrin- 
gens de  condenfer  les  folides , eft  évidente , par 
luîage  que  Ton  en  fait  communément  pour  tanner 
le  cuir. 

Leur  aébion  eft  aufti  prouvée  par  la  vertu  and- 
fep tique  dont  ils  jouilfent  ; cette  vertu  paroî t dé- 
pendre de  ce  qu'ils  confervent  la  lolidiré  & la 
cohéfion  des  fubftances  animales  fur  lelquelles  on  les 
applique  beaucoup  plus  long-temps  quon  ne  pour- 
roi  t le  faire  fans  le  fecours  des  aftringens. 

L'on  ne  voit  pas  évidemment  comment  les  aftrin- 
gens produifent  la  contraction  des  parties  iolides 
des  animaux.  Il  ne  paroït  pas-  que  ce  ioit  en  intro- 
duifant  une  matière  dans  leur  fubftance  j 6c  dans 
quelques  cas  il  femble  que  c eft  plutôt  en  abforbant 
6c  enlevant  leurs  parties  ftuides.  Lorfque  les  iubi- 
tances , telles  que  les  acides  6c  f alcoiiol , iont  de 
natirre  à coaguler  les  fluides  du  corps  humain , il 
eft  ailé  de  comprendre  comment  la  même  fubftance 
peut  condenfer  6c  contracter  les  iolides  formés  des 
mêmes  fluides  que  ces  matières  coagulent  : il  ne  paroït 
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pas  néanmoins  que  les  autres  aftringens  dépourvus 
d acidité , agiiïent  de  la  même  manière  > 8c  Ton  doit 
rapporter  leur  adion  à une  attradion  qui  a lieu 
entre  ces  aftringens  8c  les  particules  du  folide 
animal. 

En  formant  une  table  des  médicamens  fondée  fur 
leurs  différentes  manières  d’agir  fur  le  corps  humain , 
il  ma  paru  convenable  de  les  diftinguer  fuivant 
qu’ils  agiffent  fur  le  folide  fimple,  qui  eft  abfolu- 
ment  de  la  même  nature  dans  le  cadavre  que  dans 
le  corps  vivant,  ou  fuivant  qu’ils  agiffent  fur  les 
folides  fenhbles  8c  propres  au  mouvement,  dont 
les  qualités  & les  puiffances  n’exiftent  que  dans  le 
corps  vivant  : cette  diftindion  fera  fouvent  nécef- 
faire  8c  utile  > mais  je  ne  pourrai  la  fuivre  par-tout  j 
car  dans  le  cas  ou  les  médicamens  agiiïent  en  même 
temps  iur  le  folide  fimple  8c  fur  le  folide  vivant, 
il  n’eft  pas  polhble  de  confidérer  féparément  leur 
manière  d’agir. 

C eft  ce  qui  a lieu  relativement  à l’objet  dont  nous 
nous  occupons  > car  les  aftringens  agiiïent  fouvent 
iur  les  deuxefpèces  de  lolides  dont  je  viens  de  parler. 
Il  eft  vrai  qu’on  ne  l’a  pas  toujours  obfervé  : l’on 
croit  communément  que  les  aftringens  agiffent 
davantage  fur  le  folide  fimple  que  fur  le  folide 
vivant,  8c  qu’en  conféquence  ils  agiffent  prefque 
uniquement  fur  les  parties  fur  lefquelles  on  les  ap- 
plique immédiatement.  Un  médecin  très  - habile 
s’exprime  de  la  manière  fuivante , en  écrivant  fur 
l’hémorrhagie  : « je  ne  compte  pas  beaucoup  fur 
» l’ufage  des  aftringens  internes , parce  qu’il  ne  me 
« paraît  pas  vraifemblable  , d’après  le  railonne- 
« ment,  qu’ils  puiftent  être  d’aucune  utilité  ; 8c  je 
« fuis  convaincu  par  l’expérience  qu’ils  ne  le  font 
» jamais,  excepté  peut-être  dans  les  hémorrhagies  des 
M premières  voies  ».  Eeberuen  , dans  les  Med.  Tranf. 
y.  Il , p.  43  2.  Je  ne  puis  néanmoins  regarder  cette 
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opinion  comme  vraie  : le  relfer  rement  & la  conf- 
tnction  de  1 intérieur  de  la  bouche  Sc  de  la  gorge 
que  produifent  les  aflringens  appliqués  en  petite 
quantité  fur  une  petite  portion  de  la  langue,  me 
paroilfent  démontrer  que  les  aftringens  agiifent  fur 
les  nerfs  fentans , Sc  qu'en  conféquence  leurs  effets 
peuvent  fe  communiquer  d’une  partie  du  corps  à 
d'autres  fort  éloignées.  Il  me  paroit  évident  que  Ton 
peut  tirer  la  même  conclulion  de  ce  que  les  aflrin- 
gens reçus  dans  feftomac  manifeftent  fi  prompte- 
ment leurs  effets  dans  d’autres  parties  du  corps , 
que  l’on  ne  peut  guère  fuppofer  qu’ils  aient  paffé 
au-delà  de  1 effomac  : 1 on  doit  en  conféquence  attri- 
buer les  effets  fubits  qu  ils  produifent  fur  les  parties 
éloignées  à une  puilfance  aftringente  qui  fe  commu- 
nique de  l’eftomac  à ces  parties. 

L en  peut  objeéter  que  la  iubftance  aftringente 
eft , dans  quelques  cas , portée  plus  loin  que  1 ef- 
tomac  , 6c  qu  elle  eft  entraînée  dans  le  cours  de  la 
circulation  : mais  il  faut  obfêrver  que  dans  la  plu- 
part de  ces  cas  la  quantité  de  matière  qui  pâlie 
dans  les  fécondés  voies  eft  fi  petite  , qu’iî  eft  évi- 
dent que  quand  elle  eft  répandue  dans  la  malle  du 
fang  , <Sc  également  diftribùée  dans  les  differentes 
parties  du  corps  , la  portion  qui  eft  appliquée  fur 
une  partie  ne  peut  être  allez  confidérabie  pour  y 
produire  aucun  effet } les  effets  qui  en  réfui tent 
doivent  en  conféquence  être  attribués  à laétion 
générale  du  médicament  fur  l’eftomac.  Toute  cette 
doctrine,  & fur-tout  la  propagation  de  la  pmlfance 
aftringente  de  l’eftomac  aux  autres  parties  , eft  forte- 
ment prouvée  par  les  effets  de  quelques  - uns  des 
aftringens  les  plus  limples , qui , trés-peu  de  temps 
apres  être  reçus  dans  1 eltomac , préviennent  le  retour 
delà  nevre  intermittente,  ce  qui  indique  une  aétion 
très-générale  fur  les  parties  éloignées. 

il  eft  en  conféquence  reconnu  que  les  aftringens 
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agirent  fur  les  fibres  motrices  de  même  que  fur  le 
folide  fi m pie  j d où  il  eft  aifé  de  concevoir  que  Ton 
doit  attribuer  à l’a&ion  qu’ils  exercent  fur  les  pre- 
mières leurs  effets  les  plus  confidérables  fur  le  corps 
humain.  En  contractant  les  fibres  motrices  , 8c  en 
augmentant  leur  force  de  coheiion  , ils  doivent  auili 
augmenter  leur  contradbilité , ou  ce  que  j appelle 
• leur  ton  j c’eft  pourquoi  on  les  déiigne  iouvent  avec 
convenance  tous  le  nom  de  toniques  3 8c  les  noms 
de  fortifians  8c  de  corroborans  leur  conviennent 
auffi  alfez  par  la  même  radon  *.  je  les  confidérerai 
plus  amplement  par  la  iuite  fous  ces  titres. 

L on  a porté  différens  jugemens  fur  les  iubftances 
aftringentes , 8c  l’on  fuppofe  généralement  quelles 
font  compofées  d’acide  8c  de  terre.  Ces  principes  pa- 
roilîent  évidemment  entrer  dans  la  compétition  des 
ait rin gens  dont  le  goût  eft  acerbe  j 8c  ce  qui  confirme 
cette  hypothèfe  , ceft  que  la  qualité  aftringente  peut 
réfulter  d’une  certaine  combinai fon  d’acide  8c  de 
terre  , comme  on  le  voit  dans  1 alun.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  en  conclure  que  cette  propofition  ioit 
générale  j car  il  y a beaucoup  de  cas  ou  la  combi- 
nation d’acide  8c  de  terre  produit  une  matieie  très- 
peu  aftringente  ? comme  il  arrive  dans  le  cas  ou  les 
acides  font  unis  avec  des  terres  calcaires  p il  y a 
même  un  cas , qui  eft  celui  de  la  magnifie  blanche, 
où  l’acide  uni  à une  terre  abiorbante  produit  une 
fubftance  purgative.  L’on  ne  peut  donc  pas  acmcttie 
cette  propoiition  générale,  que  les  aftiingcns  lent 
formés  par  une  combinaifon  d acide  év  de  terre.  La 
préfence  de  l’acide  n’eft  nullement  évidente  dans  la 
plus  grande  partie  des  végétaux  aftringens  , 8c  il 
eft:  certain  que  dans  la  plupart  la  quantité  d acicie 
n’eft  pas  fuffifante  pour  faturer  les  parties  terreftres 
ou  autres  qui  entrent  dans  leur  compoiiticn  ; car 
toute  la  fubftance,  des  aftringens  paroît  être  un 
abforbant  puiffant  capable  d enlever  les  acides  aux 
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autres  fu  bilan  ces  auxquelles  ils  iont  unis , comme 
nous  allons  le  prouver. 

Cela  me  porte  à dire  de  quelle  manière  on  peut 
reconnoître  que  certains  corps  poffedent  une  qualité 
aftringente. 

Premièrement  s on  ne  la  reconnoît  jamais  mieux 
que  par  les  effets  qu'ils  produifent  lut  le  corps 
humain  , c’eft-à-dire  , par  le  goût  qu'ils  impriment 
dans  la  bouche  : non-feulement  ces  corps  occasion- 
nent un  fentiment  de  conflriétion  dans  les  parties 
qu  ils  touchent  immédiatement  , mais  même  dans 
route  la  furface  interne  de  la  bouche  & de  l'arrière- 
bouche  : ce  fentiment  de  conilriélion  varie  fuivant 
•les  différentes  fubftances  } Sc  je  penfe  que  fon  degré 
peut  être  regardé  comme  une  marque  de  la  puif- 
fance  aftringente  que  ces  fubftances  peuvent  exercer 
dans  l’eftomac  ou  d’autres  parties  du  corps. 

Secondement  j l’on  découvre  que  les  corps  jouif- 
ferit  d'une  qualité  ' aftringente  , en  en  mettant  dans 
une  diffolution  de  vitriol  vert , à laquelle  ils  don- 
nent une  couleur  noire.  Je  penfe  que  cela  ,eft  dû 
à ce  que  les  aftringens  enlèvent  l’acide  vitriolique 
qui  étoit  uni  au  fer } c’eft  pourquoi  le  dernier  fe 
précipite  fous  forme  de  poudre  noire.  Je  n’infif- 
terai  pas  davantage  fur  la  théorie  de  cette  opération  ; 
mais  je  vais  tâcher  d’en  faire  l’application  à l’objet 
dont  il  s’agit. 

Les  expériences  prouvent  que  les  aftringens  noir- 
ciffent  plus  promptement  la  diffolution  de  vitriol, 
& qu  ils  produifent  une  couleur  noire  plus  foncée  , 
proportion  des  autres  marques  d’aftriétion  qu’ils 
donnent j l’on  - peut  par  conféquent  faire  ufage  de 
cette  expérience  pour  déterminer  le  degré  de  la  vertu 
aftringente  des  differentes  fubftances.  C’eft  pour- 
quoi le  favant  Bergius  a donné,  dans  fon  nouveau 
J rai  té  de  matière  médicale,  les  expériences  qu’il 
a raites  fur  prefque  chaque  iubftance  végétale  avec 
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la  diftblution  de  vitriol  vert,  ôc  j’ai  tout  lieu  de 
croire  que  fes  expériences  ont  été  faites  avec  exac- 
titude, & fidellement  décrites.  Je  crois  qu’il  en 
réfulte  que  la'  puillance  aftringente  eft , comme  je 
viens  de  le  dire , proportionnée  à la  promptitude 
avec  laquelle  ces  fu  b (lances  donnent  la  couleur  noire, 
& au  degré  de  cette  couleur.  Ce  (avant  nous  in- 
dique par  ce  moyen  quelles  font  les  fubftances  les 
plus  ailringentes , & de  même  quelles  font  les  plus 
ïoibjes  entre  celles  que  l’on  a autrefois  fait  entrer 
fans  examen  dans  la  lifte  des  aftringens  ; & je  ferai 
niage  par  la  iuite  de  (es  expériences,  pour  déter- 
miner la  vertu  aftringente  des  fubilances  particu- 
lières,. 

Néanmoins,  avant  de  m’occuper  de  cet  objet, 
je  crois  convenable  d ’obferver  que  toute  fubftance 
qui  donne  une  couleur  noire  à la  (olution  de  vitriol 
vert,  ne  doit  pas  être  çoniïdérée  comme  aftringente; 
car  il  eft  poftrbie  qu’il  (e  trouve  une  petite  portion 
de  matière  aftringente  dans  des  fubftances  où  domine 
réellement  uue  matière  d’une  qualité  contraire  ; l’on 
ne  peut  en  avoir  de  plus  forte  preuve  que  la  mauve  , 
dont  le  jus  donne  une  couleur  noire;  ée  il  paroit, 
d’après  les  expériences  de  Bergius  , que  la  même 
choie  arrive  à plulieurs  autres  végétaux  que  l'on  n’a 
jamais  conftdéré , 6e  que  l’on  ne  peut  confidérer 
comme  aftringens. 

Il  faut  obferver  en  fécond  lieu  que  certains  aftringens 
qui  donnent  d’ailleurs  des  preuves  de  leur  vertu  aftrim 
genre,  ne  noirciftènt  point  la  diftolution  de  vitriol, 
ou  la  noirciftènt  peu  en  proportion  de  leur  vertu 
aftringente.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  fuc  de 
coing , 6c  quelques  autres  fubftances  acerbes  ; cela 
eft  probablement  dû  à ce  que  îa  matière  aftringente 
de  ces  (ubftances  eft  déjà  (àturée  d acide. 

Il  me  relie  à examiner  le  jugement  que  l’on  doit 
porter  fur  la  nature  des  végétaux  , d'après  les  difte- 
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rentes  couleurs  qu’ils  donnent  à la  diflolution  de 
vitriol. 

Les  effets  généraux  des  aftringens  fur  le  corps 
humain  font  indiqués  plus  haut  dans  la  définition 
que  j en  ai  donnée  ; mais  je  vais  dire  quels  font 
les  diiférens  états  du  corps  , ou  plutôt  les  maladies 
où  ce  genre  de  remèdes  convient. 

On  peut  les  regarder  comme  utiles  dans  tous  les 
cas  de  foiblefie  générale  ; 8c  dans  l’état  appelle  ca- 
chexie , qui  conftitue  communément  le  commence- 
ment de  l’hydropihe,  l’on  a fouvent  employé  avec 
beaucoup  de  fuccès  , les  préparations  de  fer  formées 
d une  combinaifon  d’acide  avec  ce  métal  ; mais  je  ne 
connqis  pas  d’autre  aftringent  fimple  qui  ait  été  mis 
en  uiage  avec  avantage  dans  le  même  cas.  Il  y a un 
cas  où  les  aftringens  diftipent,  d’une  manière  très-re- 
marquable^ l’atonie  du  fyftême  , 8c  ce  cas  eft  celui 
des  fièvres  intermittentes.  J’ai  démontré  dans  un  autre 
endroit  ( dans  mes  E lé  mens  de  Médecine-pratique  ) , 
que  le  retour  du  paroxyfme  des  fièvres  intermittentes 
dépendoit  du  retour  de  l’état  d’atonie  du  fyftême, 
& que  1 on  prévenoit  le  paroxyfme  par  les  différens 
moyens  propres  à prévenir  le  retour  de  cette  atonie , 

des  expériences  fouvent  réitérées  ont  prouvé  la 
vertu  des  aftringens  à cet  égard.  Il  eft  vrai  que, 
pour  remplir  même  cette  indication  , on  augmente 
beaucoup  leur  vertu  tonique,  en  les  combinant  avec 
les  amers,  comme  nous  1 expliquerons  dans  un  autre 
endroit  ; mais  comme  les  aftringens  les  plus  fimples 
fuffilent  fréquemment  dans  ce  cas  , cela  n’empêche 
pas  de  reconnoitre  que  les  aftringens  feuls  peuvent 

augmenter  le  ton  des  fibres  motrices  de  tout  le 
corps. 

-Les  aftringens  paflent  pour  être  fpécialement  utiles 
pour  arrêter  les  évacuations  exceliives , entre  lef- 
quelies  les  hémorrhagies  ou  les  évacuations  de  fang 
rouge  riennent  le  premier  rang  j je  ne  doute  nulle- 
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ment  qu'ils  ne  conviennent  pour  remplir  cette  indi- 
cation , Sc  qu’ils  n y (oient  réellement  utiles  > mais 
je  fuis  obligé  d’avouer  que  jamais  je  n’ai  été  plus 
fouvent  trompé  dans  mes  efpérances  dans  la  pra- 
tique, que  quand  j’ai  fait  uiage  des  aftringens  contre 
l’hémorrhagie.  J’attribue  ce  défaut  de  iuccès  à ce 
que  les  aftringens  reçus  dans  l’eftomac  augmentent 
un  peu  le  ton  de  tout  le  fyftême,  mais  ne  (ont  pas 
allez  puiffans  pour  produire  dans  les  parties  éloi- 
gnées une  conftridion  luffilante  pour  vaincre  1 accé- 
lération du  mouvement  du  iang  dans  les  vailleaux  : 
néanmoins  je  ne  puis  allurer  cela  que  pour  certains 
aftringens  feulément  3 car  je  conviens  qu  il  y en  a 
différentes  elpèces  dont  les  effets  (e  propagent  plus 
ou  moins  de  l’eftomac  aux  parties  éloignées  , & je 
tâcherai  de  les  faire  connoître,  en  parlant  des  aftrin- 
gens en  particulier. 

Je  crois  convenable  d’obferver  à ce  fujet  que 
les  diftérens  effets  des  aftringens  dépendent  de  la 
nature  de  1 hémorrhagie  pour  laquelle  on  en  fait 
ufage.  Les  hémorrhagies  peuvent  dépendre  de  1 ac- 
tion augmentée  des  vailleaux  qui  détermine  leurs 
extrémités  à s’ouvrir  ou  à le  rompre , ou  la  même 
maladie  peut  dépendre  de  la  perte  de  ton  des  extré- 
mités des  vailleaux  fanguins  , qui  leur  permet  de 
5 'ouvrir  fans  que  l’adion  des  vailleaux  (oit  aug- 
mentée , uniquement  par  1 aétion  ordinaire  , ou 
même  moindre  que  de  coutume  , du  (ang  qui  y 
circule.  Les  effets  des  aftringens  doivent  différer 
dans  ces  deux  elpèces  d hémorrhagies  : dans  la  pre- 
mière , non-feulement  ils  11e  produilent  aucun  effet, 
mais  ils  peuvent  même  nuire  effedivement  en  aug- 
mentant le  ton  Sc  ludion  des  vailleaux  j ils  ne  con- 
viennent proprement , Sc  ne  peuvent,  être  utiles  que 
dans  le  dernier  cas  , comme  on  pourra  le  concevoir 
mieux , d’après  la  dodrine  de  la  rnénorrhagie , que 
j’ai  expolée  daiis  mes  Elémens  de  médecine-pratique , 
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L on  fait  auiîi  ufage  des  aftringens  pour  arrêter 
les  évacuations  féreuies  exceftives , & on_]  CS  donne 
en  conféquence  dans  ia  diarrhée  : leur  tin  cadré  eft 
évidente  dans  ce  cas  ; & il  eft  aifé  d'en  rendre  ration , 
en  ce  qu'ils  agiffent  immédiatement  fur  les  parties 
affeécées } mais  il  eft  absolument  néccilaire  de  taire 
connoître  ici  une  erreur  qui  Se  trouve  tres-génenue- 
ment  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  3 relative- 
ment aux  vertus  Sc  à lapuiliance  des  aftringens.  us 
regardent  en  général  les  aftringens  comme  également 
convenables  dans  la  diarrhée  & la  dyüenterie  ; mais  je 
fou  tien  s que  ces  deux  maladies  font  fort  dmérentes 
entre  elles  \ car  la  diarrhée  confifte  dans  1 évacuation 
augmentée  des  pores  exhalans  8c  excrétoires  de  la 
Surface  interne  des  intefcins  ; oc  1 application  immé- 
diate des  aftringens  peut  arrêter  cette  évacuation  : la 
dyftenterie  dépend  au  contraire  de  1 augmentation 
de  conftriélion  dans  une  portion  conhderable  du 
canal  inteftinal , 8c  les  aftringens  doivent  augmenter 
cette  conftriéfciôn.  Cela  eft  aujourd'hui  parfaitement 
reconnu  , de  les  médecins  ont  très  - généralement 
obfervé  que  les  aftringens  étoient  non  - feulement 
fans  efficacité  mais  même  très  - nuihbles  dans  la 
dyftenterie  j nous  croyons  en  conféquence  pouvoir 
afturer  que  c'eft  une  erreur  pernicieuie  d indiquer 
les  aftringens  comme  également  adaptés  aux  deux 
maladies.  • • 

L'on  prétend  que  les  aftringens  conviennent  non- 
feulement  pour  arrêter  la  diarrhée , mais  même  les 
autres  évacuations  féreuies  ; je  fuis  néanmoins  obligé 
de  dire  que  j'ai  été  auiîi  fouvent  trompé  à cet  égard 
dans  la  pratique  que  dans  le  cas  d'hémorrhagie*,  8c 
je  pente  , par  la  même  raifon , que  les  eftets  des 
aftringens  introduits  dans  l'eftomac  ne  le  propagent 
pas  aftez  puiftamment  aux  parties  éloignées  pour 
produire  la  conftriéhon  que  l'on  en  attend  , comme 
j ai  eu  occafîon  de  l'obferver  dans  la  leucorrhée  ou 
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les  fleurs  blanches.  Les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  recommandé  quarante  remèdes  différens  pour  la 
gueiiion  de  cette  maladie;  mais  j ai  quarante  fois 
.remarque  qu  aucun  de  ces  remèdes  n'y  avoir  été 
d aucune  utilité. 

Je  penfe  que  la  plupart  des  médecins  ont  eu  occa- 
lïon  d obierver  le  même  défaut  d’efficacité  des  aftrin- 
gens  internes  dans  les  cas  de  gonorrhées  Amples  ou 
d évacuations  féreufes  du  canal  de  l’urètre  chez  les 
nommes  3 8c  ils  doivent  en  conléquence  convenir 
avec  moi  que  les  auteurs  de  Matière  médicale  ont 
trop  facilement  attribué  des  vertus  aux  aftringens 
dans  ces  maladies.  J examinerai  par  la  fuite  julqu’à 
quel  point  en  doit  diftinguer  Taélicn  des  differens 
aftringens  dans  ces  cas. 

L en  pourroit  luppofer  qu’il  y a une  analogie 
entre  les  cas  d évacuations  féreufes  augmentées  8c 
î écoulement  exceiiif  de  fluide  léreux  que  rendent 
les  ulccies , ôc  que  1 on  g>ourroit  en  conlequence 
employer  comme  remède , dans  ce  dernier  cas  , les 
aftringens  internes.  Je  crois  cette  fuppofinen  bien 
fonaee  ; mais  il  me  paroit  qu’alors  les  bons  effets 
des  aftringens  dépendent  moins  de  la  conftriction 
qu  ils  exercent  fur  les  extrémités  des  vaiileaux  qui 
yei lent  les  fluides,  que  du  rétabliilement  du  ton, 
8c  peut-être  même  de  l’état  inflammatoire  des  vaif* 
feaux , néce flaire  pour  produire  un  pus  louable. 

Ln  parlant  des  effets  généraux  des  aftringens , je 
Me  dois  pas  omettre  la  vertu  imguîière  dont  ils  jouii- 
ient  de  modérer  les  lymp tomes  que  produit  la  pré- 
fence  du  calcul  dans  les  voies  urinaires.  Lntre  les 
dilfer tarions  de  de  Heucher,  autrefois  profelfeur  à 
"W  ittemberg , l’on  en  trouve  une  fous  le  titre  de 
Calculus  per  adjlringentia  pellendus^  où  il  prouve  que 
prefque  de  tout  temps  les  médecins  les  plus  célèbres 
ont  employé  les  aftringens  contre  la  pierre  ; il  tâche 
de  démontrer  qu  on  a recommandé  ces  remèdes 
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pour  favorifer  la  fortie  des  calculs  ; je  préfume 
que  dans  les  cas  où  ils  ont  paru  réullir  , l’on  a cm 
que  la  matière  du  calcul  for  toit , parce  que  le  ma- 
lade étoit  foulage  des  fymp tomes  qu’il  relfentoit  : 
mais  l’on  fait  aujourd’hui  que  ces  fymp  tomes  peu- 
vent être  modérés  fans  que 'la  pierre  fe  difîolve  ou 
forte.  Entre  les  preuves  que  j’en  pourrais  donner, 
je  choiiirai  l’ufage  des  feuilles  de  raifin  d’ours,  que 
je  crois  aftringentes , non  feulement  d’après  les  ex- 
périences que  Haen  a faites  fur  les  remèdes  qui 
peuvent  agir  de  cette  manière  , mais  même  d’après 
les  miennes  propres.  J’ai  remarqué  que  ces  feuilles, 
qui  font  évidemment  un  puiffant  aftringent,  étoient 
fou  vent  tres-efEcaces  pour  modérer  les  fymptomes 
de  la  pierre.  Il  efl  difficile  d expliquer  comment  cette 
plante  ôc  les  autres  aftringens  peuvent  être  utiles 
dans  les  cas  dont  je  viens  de  faire  mention  ; mais 
je  vais  propofer  une  conjedure  fur  cet  objet.  Je 
ci  ois  que  1 eifet  des  aflnngens  dépend  de  ce  qu’ils 
abforbent  l’acide  de  l’eftomac.  Nous*  avons  parlé 
plus  haut  de  1 affinité  puiflante  qu  ils  avoient  avec 
l’acide  j il  efl  probable  qu’ils  peuvent  être  par -là 
utiles  dans  la  pierre , en  ce  que  les  médicamens  que 
1 on  a reconnu  depuis^  peu  comme  les  plus  efficaces 
pour  en  modérer  les  fymptomes,  font  différens  alka- 

ms  4ue  Ion  fait  agir  ainfi , fans  qu’ils  diffiolvent 
aucunement  la  pierre. 

Apiès  avoir  ainh  expofé  dans  quelles  maladies 
les  aftnn-ens  font  utiles  , il  eft  oon  de  remarquer 
que  les  auteuis  de  iviatiére  médicale  recommandent 


mes  , qui,  a ce  que  je  penfe,  ne  dépendent  nulle- 
ment du  relâchement  du  canal  inteftinal,  mais  du  re~ 
lacnement  des  tégumens  qui  le  ren  erment,  fur  lef 
que^s  ne  p»eut  fe  porter  l’aéfion  des  aftringens  internes* 
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Après  ave ir  parlé  des  maladies  ou  Ion  croit  les 
aftringens  utiles  , je  dois  obferver  qu’ils  ne  convien- 
nent pas  dans  les  évacuations  fanguines  ou  féreufes 
que  Ion  peut  confidérer  comme  vraiment  criti- 
ques, ou  comme  néceflaires  pour  diminuer  l’état 
de  pléthore  du  fyftême , excepté  les  cas  où  ces  éva- 
cuations font  portées  à un  tel  exces , qu  il  eft  à 
craindre  qu  elles  ne  (oient  iuivies  de  la  mort , ou 
au  moins  d’une  foibleffe  extrême  ôc  dangereule. 
Dans  ces  cas , le  médecin  judicieux  doit  peler  les 
ccnféquences  qu’il  a lieu  de  redouter  ; mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  remarquer  ici  que  les  otahiiens 
6c  les  autres  médecins  allemands , en  admettant  la 
pléthore  6c  la  cacochymie  plus  fréquemment  quelles 
n’exiftent  , ont  trop  limité  fufage  des  aftringens. 

La  matière  aftiingente  eft  très-généralement  ré- 
pandue dans  le  règne  végétal , 6c  quelquefois  dans- 
toutes  les  différentes  parties  des  plantes  , mais  elle  le 
trouve  le  plus  (cuvent  dans  leurs  écorces  , quelque- 
fois dans  les  racines,  plus  rarement  dans  les  feuilles, 
6c  il  eft  encore  plus  rare  de  la  trouver  dans  ^ les 
fleurs  j néanmoins  toutes  ces  règles  générales  font 

fufeep cibles  d’exceptions. 

Quant  aux  préparations  pharmaceutiques  des 
aftringens  , j’obferverai  d’abord  qu’ils  ne  font  jamais 
plus  utiles  que  quand  on  les  prend  entiers , 6c  qu’on 
les  donne  , fuivant  l’expreliion  ordinaire  , en  iubl- 
tance  j 6c  je  (pis  perluadé  que  la  liqueur  gaftrique 
extrait  plus  puiftamment  leurs  parties  a clives  que 
tout  autre  menftrue  : néanmoins  il  convient  , dans 
quelques  cas,  de  les  donner  fous  forme  liquide, 
6c  en  les  prépare , pour  cet  effet , par  la  diftilla- 
non , rïnfufton  & la  décoélicn. 

Les  aftringens  contiennent  très-rarement  des  par- 
ties odorantes  ou  volatiles  y ils  font  très- générale- 
ment d’une  nature  fixe , & il  ne  s’en  élève  rien  , 
lorlqu’cn  les  diftille  avec  l’eau  j dans  les  cas  même 
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où  leurs  parties  odorantes  8 c volatiles  s’élèvent , on 
remarque  quelles  ne  communiquent  rien  de  leur  qua- 
lité aftringente  à l’eau  diftillée  : d ou  1 on  doit  con- 
clure que  les  eaux  aftringentes  diftillées  que  1 on  tenoit 
autrefois  dans  les  boutiques  des  apothicaires  étoient 
abiolument  fans  aéfion. 

L’infulîon  eft  une  préparation  allez  convenable 
aux  aftringens , 8c  ils  communiquent  facilement 
leurs  qualités  aux  menftrues  aqueux  ou  fpiritueux  \ 
l’extrait  que  l’on  obtient  par  1 eau  eft  plus  conlidé- 
rable  que  celui  que  l’on  obtient  par  1 elprit-de-vin  : 
mais  il  n’eft  pas  certain  que  l’un  foit  plus  aftrin- 
gent  que  l’autre  j 8c  l’on  doit  le  diriger  , pour  le 
choix  de  1 infuiion  , félon  que  le  menftrue  rend  le 
médicament  plus  ou  moins  facile  a prendre  , plutôt 
que  d’après  1 idée  que  la  puilfance  aftringente  eft  plus 
conhdérable  dans  tel  menftrue  que  dans  tel  autre. 

L’en  prépare  aulli  les  aftringens  par  la  décoéfion 
dans  l’eau , 8c  l’eau  fe  charge  de  cette  manière  beau- 
coup plus  fortement  de  leurs  vertus  , que  par  1 in- 
fufion  j il  me  paroit  cependant  que  l’on  extrait  plus 
complètement  la  matière  aftringente  par  l’infulion , 
8c  qu’il  fe  fait  toujours  une  décomposition  dans  la 
décoétion  j mais  il  ne  m’eft  pas  poftible  de  déter- 
miner avec  certitude  quel  effet  cela  peut  produire 
fur  la  fubftance  comme  médicament. 

Après  avoir  ainli  parlé  des  aftringens  en  général , 
je  vais  donner  quelques  remarques  iur  les  aftringens 
particuliers  dont  l’on  fait  ou  dont  l’on  peut  taire 
ufage  , 8c  je  luivrai  l’ordre  que  j’ai  adopté  dans  le 
Catalogue  général  des  médicamens  * qui  le  trouve  au 
commencement  de  cet  ouvrage. 
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Bol  us  rubra  ^ le  Bol  rouge  ou  cTArménie, 

L'on  a confervé  dans  les  liftes  de  nos  Pharma- 
copées le  Bol  d Arménie  long-remps  après  que  Ton 
a cefte  d apporter  cette  fubftance  de  l’Orient  ; mais 
il  eft  aujourd’hui  entièrement  rejetté  des  catalogues 
Anglois. 

L on  trouve  encore  dans  les  Pharmacopées  étran- 
gères plufieurs  terres  femblables,  fous  les  noms  de 
terrœ  JigillatA 3 ou  de  terres  figillées  j mais  elles  font 
aujourd’hui  entièrement  abandonnées  en  Angleterre  , 
8c  on  ne  conferve  des  terres  bolaires  que  le  Bolus 
galiïca  j ou  le  Bol  de  France. 

Je  penfe  que  l’on  bannira  aulîî  cette  fubftance 
de^  nos  Pharmacopées  j car  je  ne  puis  y recon- 
noître  aucune  efpèce  de  qualité  médicinale.  Ces 
terres  delfechées  8c  pulvérifèes  étant  appliquées  fur 
’ la  langue,  y impriment  un  fentiment  d’aftri&ion  j 
mais  ce  fentiment  difparoît  entièrement  lorfque  la 
terre  eft  plus  complètement  répandue  dans  la  bou- 
che ; 8c  comme  ces  terres  ne  font  folubles  dans 
aucun  des  fluides  animaux,  je  ne  puis  croire  qu’elles 
exercent*  aucune  piiiftànce  aftringente  dans  le  canal 
alimentaire  même. 

Je  ne  leur  ai  jamais  reconnu  aucune  utilité  , &r 
il  me  faudrait  une  autre  autorité  que  celle  du  doc- 
teur Hill  , pour  me  faire  croire  que  ces  terres  ont 
été  quelquefois  utiles  dans  les  diarrhées  8c  les  dyf- 
fenteries.  ( Voye p Hill,  Materia  medica  p.  180)» 
L’on  ne  découvre  dans  ces  terres  aucune  partie  alka- 
line  qui  puifte  fe  dilfoudre  dans  les  acides  végétaux, 
elles  ne  peuvent  par  confequent  être  utiles  pour 
abforber  l’acide  de  l’eftomac  j 8c  l’on  y découvre 
encore  beaucoup  moins  un  acide  qui  puifte  fervir 

de 
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lie  fondement  au  caractère  que  leur  a donné  Boer- 
ha ave  , de  laudatïjjimdt  boli.  ( Voyez  Aph.  88  , vers 
la  fin  du  paragraphe  ).  Je  ne  vois  pas  non  plus  fur 
quoi  eft  fondée  l'opinion  de  ion  commentateur  , 
Van-Swieten  , qui  avance , page  1 28  , que  ces 
terres  iont  utiles  dans  les  dyirenteries  accompagnées 
de  beaucoup  de  putridité  , en  ce  qu'elles  corrigent 
les  matières  putrides. 

Cre  T a j la  Craie. 

Piufieurs  médecins  voudroient  introduire  ici  cette 
terre  6c  quelques  autres  terres  abforbantes , qu'ils 
regardent  comme  aftringentes,  quand  elles  font  com- 
binées avec  les  acides  : mais  il  me  paroit , autant 
que  je  puis  en  juger  par  les  qualités  ienfibles  de  ces 
compoiès,  que  leur  qualité  aftringente  eft  très-foible  ; 
6c  je  n'ai  pas  obfervé  que  les  abforbans  pris  même 
en  très-grande  quantité,  produifilfent  la  conftipation. 
Si  réellement  on  les  a vu  agir  de  cette  manière , ou 
guérir  la  diarrhée,  on  doit  plutôt  l'attribuer  à ce 
quils  ont  corrigé  l’acidité,  qu'à  leur  vertu  aftrin- 
gente. V oye^  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  aftringens 
en  général. 

A L U M E N J l'A  L U N. 

\ » 

Ce  feroit  fortir  de  mon  fujet , que  d’expofer  ici 
les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  tirer  cette  fubf- 
tance  de  différens  minéraux  ; piufieurs  écrivains  ont 
1 empli  cette  tache  beaucoup  mieux  que  je  ne  pour- 
rois  le  faire ; je  ne  penfe  pas  qu  il  ioit  nécelfaire  de 
dire,  après  Margraaf,  quelle  eft  la  partie  particu- 
ncre  de  1 argille  qui , étant  combinée  avec  i’acide 
vitnolique , conftitue  1 Alun  : il  me  iuffit  de  rernar- 
quer  que  cette  fubftance  eft  très-connue;  &c  que 

telle  qu  on  1 emploie  dans  différens  arts  , 6c  qu'eÜe 
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fe  trouve  communément  dans  nos  boutiques , elle 
eit  fufKfamment  pure  6c  propre  à remplir  les  indi- 
cations médicinales. 

Nous  ne  confidérerons  ici  que  fon  ufage  en  mé- 
decine , 6c  nous  la  regarderons  particuliérement 
comme  un  des  aftringens  les  plus  puiftans  : Ton  s'en 
fert  tant  intérieurement  qu  extérieurement,  6c  je  fuis 
furpris  qu'on  ne  lait  pas  employé  à l'intérieur  con- 
jointement avec  les  autres  aftringens  dans  la  diarrhée. 
Quelques  auteurs  de  Matière  médicale  parlent  , il  eft 
vrai,  de  l'Alun  comme  d'un  remède  propre  à guérir 
cette  maladie  ; mais  je  ne  l'ai  vu  prefcrit  dans  ce 
cas  par  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  iur  la  Pratique 
de  médecine.  Dirigé,  de  même  que  les  autres  pra- 
ticiens, par  l'imitation  6c  la  coutume,  j'ai  rarement 
employé  ce  remède  j néanmoins  je  l'ai  donné  allez 
fouvent  pour  juger  qu'on  peut  s'en  fervir  avec  avan- 
tage dans  les  diarrhées. 

On  l'a  recommandé  intérieurement , fur-tout  dans 
l’hémorrhagie  des  poumons  ou  de  l’utérus.  Je  ne  l’ai 
pas  trouvé  utile  dans  l'hémoptyfie  , 6c  je  crois  qu’on 
doit  l'attribuer  à ce  que  l'hémoptyfie  eft  toujours 
une  hémorrhagie  a&ive  , dans  laquelle  les  aftrin- 
gens paroiifent  être  conftamment  nuilibles  > mais 
l'Alun  peut  être  utile  dans  la  ménorrhagie  6c  les 
, autres  hémorrhagies  utérines  qui  dépendent  fou- 
vent  du  relâchement  des  vailfeaux  de  l’utérus,  6c 
il  m'a  fouvent  réulli  dans  ces  cas.  On  doit  le 
donner  d'abord  à petite  dofe , parce  qu'il  eft:  lujet 
à irriter  l'eftomac , 6c  je  l'ai  vu  plulieurs  fois  être 
rejetté  par  le  vomilfement  •,  ce  qu'il  y a de  plus 
extraordinaire  , c’eft  que  j'ai  remarqué  que  donné  à 
grandes  dofes  , il  agifloit  comme  purgatif  : néan- 
moins , dans  les  cas  urgens  , il  faut  en  réitérer  fou- 
vent les  dofes  , 6c  les  augmenter  -,  car  ce  n'eft  que 
dans  les  cas  où  l'on  en  a prefcrit  de  grandes  quan- 
tités , qu'il  a produit  des  effets  coniidérables.  Je 
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commence  par  cinq  grains  ; mais  j'ai  été  par  degrés 
jufqu'à  un  fcrupule , que  j'ai  réitéré  plulieurs  fois 
dans  le  jour. 

Lon  a fréquemment  donné  l'Alun  dans  les  fleurs 
blanches,  fur -tout  d'après  la  recommandation  du 
do&eur  Thompson  , Medical  ejjays , IV.  $8  ; mais 
j'ai  très-fouvent  remarqué  qu'il  n'y  produifoit  aucun 
effet. 

Mead  l’a  fortement  recommandé  pour  guérir  le 
diabète;  néanmoins  j’ai  fouvent  employé  dans  mon 
hôpital  le  ferum  alumïnofum  contre  cette  maladie, 
fans  luccès. 

On  dit  que  l’on  a uni  l’Alun  avec  la  Mufcade 
parmi  les  autres  remèdes  que  l'on  a employés  contre 
les  fièvres  intermittentes  ; l’analogie  de  cette  corn- 
polition  avec  les  autres  toniques  donne  lieu  de  croire 
quelle  peut  avoir  quelque  vertu  : j'ai  tenté  de  donner 
ce  remède  à grande  dofe  une  heure  ou  un  peu  plus 
avant  l'accès , 8c  dans  quelques  cas  l’accès  n'efi:  pas 
revenu  : mais  comme  l’eftomac  ne  pouvoit  fupporter 
lAlun  & la  Mufcade,  je  n'ai  pu  les  réitérer,  8c  je 
m en  fuis  tenu  aux  remèdes  moins  défagréables  8c 
plus  efficaces  que  j'avois  lous  la  main. 

Depuis  que  Helvétius  a écrit  fon  livre  fur 
les  pertes  de  fang , 8c  a propofé  l'Alun  comme 
Ipecifique  pour  les  guérir  , on  a long- temps  em- 
ploy  ^vulgairement  ce  remède  tous  la  forme  propofée 
pai  Helvetius  , c effc-a-dire  , tondu  avec  une  cer- 
taine quantité  de  fang-dragon,  que  l'on  regardoit 
comme  afiringent  ; mais  l’on  a rejetté  avec  raifon 
cette  deiniere  (ubftance , en  «e  qu  elle  n'efi:  nulle- 
ment foluble  dans  nos  fluides , 8c  qu  elle  efi:  en  con- 
féquence  abfolument  fans  aétion.  Elle  pourrait  néan- 
moins  convenir  fi,  comme  le  fuppofe  Lewis,  elle 
le  difiolvoit  plus  lentement  dans  l’eftomac , 8c  don- 
noit  ainfi  lieu  à l'Alun  d’agir  d’une  manière  plus 
graduée  ; mais  je  fuis  perfuadé  que  le  fang-dragon 
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arrête  plutôt  totalement  l'action  de  l'Alun  j &:  Ci  Ion 
le  propole  d'introduire  le  dernier  plus  lentement  , • 
on  peut  y parvenir,  en  le  prefcrivant  à des  dofes 
plus  modérées  que  celles  que  j'ai  indiquées  plus 
haut.  Le  collège  d'Edimbourg  a cru  devoir  confervef 
le  titre  de  pulvis  Jlyptïcus  auquel  les  médecins  font 
accoutumés  depuis  long- temps  } mais  ils  y ont  ajouté 
un  allongent  plus  aétif  que  le  fang-dragon , qui  efl 
la  gomme  de  Kino , laquelle  ne  forme  pas  , pour  la 
couleur  ou  pour  la  dote  , un  médicament  compofé 
différent  de  celui  que  l'on  trouvoit  autrefois  chez 
les  apothicaires  fous  le  même  nom. 

L'Alun  s'emploie  plus  fréquemment  à l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  , fur-tout  dans  les  gargarifmes , dans 
le  relâchement  de  la  luette  de  les  autres  gonflemens 
de  la  membrane  muqueufe  de  l'arrière-bouche , lorf- 
qu'il  n'y  a pas  d'inflammation  vive  *,  je  l'ai  cepen- 
dant vu  employer  avec  avantage  dans  tous  les  degrés 
d'efquinancie  toniillaire.  Chez  les  perfonnes  fujettes 
à être  affrétées  de  ce  gonflement  par  la  plus  légère 
impreflion  du  hoid  , j'ai  obfervé  que  l'on  prévenoic 
la  maladie , ou  qu'on  ia  diflipoit  promptement , en 
leur  faifant  faire  ufage  d'une  décoétion  d'écorce  de 
chêne  , fur  une  livre  de  laquelle  on  mettoit  un  demi- 
gros  d'Alun  de  deux  onces  d'eau-de-vie.  Le  même 
gargarifme , fans  fpiritueux , ett  utile  dans  le  cas  ou 
les  gencives  font  gonflées  de  fpongieufes , de  les  dents 
vacillantes , par  le  feorbut  ou  d'autres  caufes. 

L'Alun  efl:  auili  utile  pour  guérir  l'ophthalmie 
des  membranes  de  l'œil , de  il  me  paroît  plus  aétif 
dans  ce  cas  que  le  vitriol  blanc  ou  le  lucre  de  faturne  : 
on  1 emploie  communément  fous  la  tonne  de  coa- 
gulum  aiuminofum  j mais  j'ai  remarqué  que  fa  diffo 
ïution  dans  l'eau  étoit  encore  plus  efficace,  en  mettant 
depuis  deux  jufqu'à  cinq  grains  d'Alun  iur  une  once 
d’eau. 

L'on  a beaucoup  employé  l’Alun  brûlé  comme 
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efcharotique  pour  confumer  les  chairs  fcngueufes 
des  ulcères  -,  mais  il  s en  faut  de  beaucoup  qu’il  foie 
auffi  adif  que  les  préparations  de  mercure  ou  de 
cuivre.  * 

Ferrum  Jlve  Chalybs  , le  Fer  ou  I’Acier.  Le 
terme  de  Mars_,  introduit  par  les  G hy milles  x 
s’emploie  aufii  fort  fréquemment.. 

Les  deux  titres  fe  trouvent  dans  le  Catalogue  du 
collège  des  médecins  de  Londres  ; 8c  il  paroît  qu’ils 
ont  préféré  l’Acier  pour  préparer  la  rouille^  mais 
je  ne  vois  pas  quelle  raifon  a pu  les  y déterminer  : 
je  crois  que  l’on  peut  indifféremment  employer  l’un 
ou  l’autre  , 88  que  fi  l’on  doit  faire  un  choix , 
le  Fer  mol  8c  malléable,  ou  ce  que  l’on  appelle, 
le  Fer  forgé  , efl  préférable,. 

Le  Fer,  de  même  que  les  autres  métaux,  n’exerce 
aucune  aélion  fur  nos  corps  , dans  fon  état  entier 
8c  folide , à moins  qu’il  ne  foit  corrodé  ou  dilfout 
par  des  matières  falines  > il  ne  peut  donc  devenir 
adif  que  quand  il  ell  combiné  avec  les  acides.  Il 
efl  allez  ordinaire  de  donner,  comme  médicament > 
le  métal  entier  réduit  par  la  lime  en  poudre  très- 
fine  , 8c  on  en  a éprouvé  de  très-bons  effets.  Je  ne 
crois  pas  néanmoins  que  cela  falfe  une  exception  à 
la  règle  générale  que  j’ai  adrnife  j car  je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  fe  trouve  conflamment  dans  l’eflomac. 
de  l’homme  une  quantité  d’acide  capable  de  dilfoudre 
le  Fer , 8c  la  preuve  en  efl  que  jamais  on  ne  donne 
le  Fer  dans  fon  état  métallique  ou  légèrement  cor- 
rodé , fans  qu’il  noircilfe  les  (elles  *,  ce  qui  nous  fait 
toujours  préfumer  que  le  Fer  a été  dilfous  par  Ie^ 
acides. 

Les  médecins  8c  les  chymifles , convaincus  de  la 
nécefîïté  de  cette  combinaifon  du  Fer  avec  les  acides, 
l’ont  variée  de  cent  manières  *,  8c  je  ne  connois  pas; 
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de  préparation  médicale  du  Fer  ou  il  ne  foir  com- 
biné avec  les  acides , ou  réduit  à un  état  propre  à 
le  rendre  facilement  foluble  par  1 acide  de  lefto- 
mac  ; Sc  Lewis  obferve  , avec  beaucoup  de  rai- 
fon , que  le  bleu  de  Prulfe  efb  3 de  toutes  les  pré- 
parations médicinales  , celle  qui  promet  le  moins  , 
quoiqu'elle  contienne  réellement  du  Fer , parce 
qu'elle  n’eft  ioluble  dans  aucun  acide. 

Je  crois  inutile  de  faire  ici  l'énumération  de  toutes 
les  préparations  que  l’on  trouvoit  autrefois,  ou  qui 
fe  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  nos  pharmaco- 
pées , parce  que  toutes  jouillent  des  mêmes  vertus 
médicales  , Sc  qu'elles  ne  procurent  d'autre  avantage 
que  de  pouvoir  donner  le  même  remède  fous  diffé- 
rentes formes.  Le  collège  des  médecins  d'Edimboürg  a 
renté  de  perfectionner  la  teinture  fpiritueufe , parce 
que  les  teintures  de  ce  genre , de  la  manière  dont  on 
les  préparoit  autrefois,  etoient  fujettes,  lorfqu'on  les 
gardoit , à laifler  précipiter  une  partie  du  Fer  qu'elles 
tenoient  en  diHblution , Sc  à s'affoiblir  conftamment 
en  proportion  du  temps  qu'on  les  confervoit.  Le 
collège , d’après  les  initruéfions  du  doéfeur  Black  , 
a obvié  à cet  inconvénient , en  prefcrivant  de  faire 
la  teinture  avec  les  fquama  jerri , qui , étant  une 
portion  de  Fer  privé  de  ion  phlogiltique , doivent 
Jtbrmer  une  union  plus  intime  avec  l'acide. 

Le  fer  combiné  avec  les  acides  devient  une  fubf- 
tance  aftringente,  Sc  fes  vertus  médicales  dépendent 
entièrement  de  fes  puilfances  alfringente  Sc  tonique  ; 
car  en  augmentant  le  ton  des  vailfeaux , il  augmente 
leur  vigueur  Sc  leur  activité. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ioit  nécelfaire  de  parler  de 
la  doéfcrine  de  Menghini  fur  la  préfence  confiants 
du  Fer  dans  le  fang  des  animaux,  ou  fur  la  manière 
dont  il  y eft  introduit.  Il  me  fuffit  de  dire  que  les 
expériences  qu’il  a faites  fur  les  hommes  Sc  fur  les 
brutes , prouvent  évidemment  que  le  Fer  introduit 
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dans  l’eftomac , & en  action  dans  ce  vifcère , a la 
puiflance  d'augmenter  l’appétit  &c  la  vigueur  de  la 
circulation. 

Les  médecins  ont  fuppofé  autrefois  que  le  ret 
avoit  une  double  vertu  , qu'il  augmentait  quelque- 
fois , Sc  arrêtait  d’autres  fois  les  évacuations  , & us 
fe  lont  imaginés  que  ces  vertus  etoient  particulières 
à différentes  préparations^  mais  ils  fe  font  trompé» 
en  cela > car , comme  je  l’ai  avancé  plus  haut , toute 
préparation  de  Fer  foluble,  dans  les  acides,  jouit 
de  fa  même  puiffance  aftringente  & tonique  *,  les 
fafrans  de  mars , que  l’on  a diftingués  en  apéritif  ou 
en  aftringent , ne  poffedent  communément  aucune 
de  ces  deux  qualités. 

Il  eft  cependant  vrai  que  la  même  préparation 
peut , comme  l’a  judicieufement  obfervé  Lewis  , 
devenir  tantôt  apéritive , & d’autres  fois  aftringente , 
fuivant  la  difpofttion  où  fe  trouve  celui  qui  en  fait 
ufage.  Si  5 par  exemple  , la  rétention  des  règles  dé- 
pend de  la  foibleife  des  vaifteaux  de  l’utérus  , les 
ferrugineux  peuvent  , en  fortifiant  les  vaifteaux  , 
guérir  la  maladie , ôc  paroître  agir  en  conféquence 
comme  apéritifs  : dans  le  cas  de  ménorrhagie  , au 
contraire , lorfque  la  maladie  dépend  du  relâchement 
des  derniers  vaifteaux  de  l’utérus  , le  Fer  peut , en 
rétabliftant  le  ton  de  ces  vaifteaux,  agir  comme 
aftringent. 

L’on  peut , d’après  ces  réflexions , déterminer  les 
cas  où  les  préparations  de  Fer  ne  font  d’aucune  uti- 
lité , & ceux  où  elles  conviennent  : elles  font  nui- 
fibles  dans  toutes  les  hémorrhagies  actives  *,  &:  fi  elles 
ne  nuifent  point  dans  les  hémorrhagies  produites  par 
une  caufe  externe , je  crois  qu’elles  lotit  au  moins 
inutiles.  Il  y a apparence  que  ces  préparations  font 
les  remèdes  les  plus  efficaces  que  l’on  puifte  employer 
dans  les  cas  de  flaccidité  générale , que  l’on  déftgne 
fréquemment  fous  le  titre  de  cachexie , ôc  dans  tous, 
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les  cas  d’évacuations  fanguines  ou  féreufes  produites1 
par  relâchement. 

Je  fuis  perfuadé  que  fouvent  Ton  n’a  pas  obtenu 
des  préparations  de  Fer  les  bons  effets  qu’on  avoir 
lieu  d en  attendre , parce  qu’on  les  a données  à trop 
petites  doies.  Les  préparations  falines  prefcrites  à 
grandes  doies  (ont  iujettes  à irriter  l’eftomac  -,  il  con- 
vient 3 pour  cette  raiion , 8c  pour  quelques  autres 
coniidérations  particulières  , de  commencer  par  de 
petites  dofes  , 8c  de  les  augmenter  par  degrés  j mais 
j’ai  fouvent  remarqué  que  l’on  ne  retiroit  de  grands 
avantages  de  ces  préparations  , que  quand  on  les 
donnoit  en  grande  quantité,  (oit  pour  le  volume 
des  doies,  ioit  en  les  continuant  long-temps.  J’ai 
remarqué  que  la  (impie  rouille  étoit  auili  efficace  que 
toute  autre  préparation  *,  8c  il  m’a  toujours  paru  qu’il 
n’y  en  avoit  aucune  que  l’eftomac  ioutint  mieux.  J’ai 
coutume  de  commencer  par  cinq  grains , 8c  d’en 
augmenter  par  degrés  la  dofe , tant  que  l’eftomac  la 
fupporte  facilement.  J’ai  appris  que  l’on  en  avoir 
donné  jufqu’à  iix  gros  en  un  jour*,  mais  j’ai  rare- 
ment trouvé  des  eftomacs  qui  puflent  iupporter  le 
tiers  de  cette  quantité  fans  éprouver  beaucoup  de 
mal-aife.  Je  crois  que  i’eftomac  iupporte  communé- 
ment mieux  le  Fer  uni  à quelque  aromatique. 

Cuprum j le  Cuivre,  appellé  Vénus  par  les 

Chymiftes. 

J e n’héfite  pas  à mettre  ce  métal  au  nombre  des 
aftringens  *,  il  eft  vrai  que  la  puiffance  très-ftimulante 
dont  il  jouit  empêche  louvent  qu’on  ne  reconnoilTe 
fa  vertu  aftringente  ; néanmoins  l’on  peut  en  obtenir 
des  elfets  toniques , en  employant  les  préparations 
les  plus  douces , ou  même  en  le  préparant  de  manière 
à le  dépouiller  entièrement  de  la  qualité  ffimulante. 

Va  n-Swieten  dit  avoir  vu  une  préparation 
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cle  Cuivre  que  Ion  avoir  entièrement  privé  de  fa 
qualité  Simulante  ; cette  préparation  introduite  dans 
l’effomac  n’excitoit  pas  de  naufée  , mais  un  cer- 
tain fentiment  de  formication  dans  tout  le  corps, 
qui  s’étendoit  jufqu’aux  extrémités  des  doigts } il 
ajoute  que  ce  médicament  a été  urile  dans  l’épi- 
lepiie  -,  ce  qui  eft , à ce  que  je  penle , la  même  chofe 
que  s’il  avoir  dit  que  cette  préparation  jouiffoit  d’une 
vertu  tonique  : je  n’ai  pas  encore  pu  trouver  le  moyen 
d’en  préparer  une  femblable*,  j’emploie  en  confé- 
qùence  le  vitriol  bleu  à petite  dofe , ou  une  combi- 
naifon de  Cuivre  avec  le  fel  ammoniac  , que  je 
regarde  comme  une  préparation  plus  douce  que  la 
combinaifon  de  cuivre  avec  un  acide.  Je  donne  le 
vitriol  bleu  à la  dofe  d’un  quart  de  grain,  ou  d’un 
demi-gr'ain , fuivant  l’âge  du  malade*,  je  réitère  cette 
dofe  deux  fois  le  jour,  8c  je  l’augmente  tant  que  l’el- 
tomac  peut  la  fupporter  fans  vomiffement  j je  la 
porte  néanmoins  à un  degré  capable  d exciter  quel- 
que mal-aile  , 8c  même  la  naufée  : ce  médicament 
continué  quelque  temps  a été  un  tonique  utile  dans 
quelques  cas  d épileplie  8c  d’alfeétion  hyftérique  *,  il 
a été  quelquefois  diurétique  , 8c  d’autres  fois  anthel- 
mimique.  Les  Acta  natura  curiof.  m’ont  fait  con- 
noître  la  combinaifon  du  cuivre  avec  le  fel  ammo- 
niac,^ 8c  je  fuis  le  premier  qui  en  ait  introduit  l’ufage 
en  Eco  lie  : elle  le  trouve  aujourd’hui  dans  notre 
Difpenlaire  fous  le  titre  de  Cuprum  ammoniac um  : 
elle  a plufieurs  fois  guéri  l’épilepfie  *,  ce  qui  y fait 
reconnoître  une  puilîance  ailringente  8c  tonique. 
On  1 emploie  de  la  même  manière  que  le  vitriol 
bleu,  en  commençant  par  un  demi -grain,  8c  en 
augmentant  la  dofe  julqu  au  degre  où  1 elfomac  peut 
la  fupporter.  J ai  remarqué  communément  qu  il  étoit 
plus  aifé  d adminiftrer  cette  préparation  que  le  vitriol 
bleu,  8c  j’en  ai  fouvent  porté  la  dofe  jufqua  cinq 
grains  3 8c  même  plus  : elle  a guéri  quelques  épilëplies  , 
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mais  il  y en  a beaucoup  où  elle  n'a  produit  aucun 
effet.  Lorfque  je  n'en  retire  aucun  avantage  dans 
le  cours  d'un  mois,  j'en  ceffe  l’uiage,  parce  que  je 
foupçonne  que  le  Cuivre  introduit  en  grande  quan- 
tité dans  le  corps  peut , de  même  que  le  Plomb  , 
être  nuifible  ; c eft  pourquoi,  dans  les  cas  d’épileplîe 
périodique , après  avoir  conftamment  donné  le  Cuivre 
ammoniacal  pendant  un  intervalle  , je  ne  le  donne 
enfui  te  , fi  la  maladie  continue , que  quelques  jours 
avant  l'accès , <$ c il  m’a  réulli  de  cette  manière. 

Avant  de  faire  ufage  des  préparations  de  Cuivre , 
il  faut  confulter  les  différens  écrits  que  l'on  a donnés 
lur  l’ulage  domeftique  des  vailleaux  de  Cuivre.  L'on 
en  a publié  un  grand  nombre  lur  ce  fujet  qui  (ont 
fort  connus  : les  faits  que  l'on  y trouve  mettent  hors 
de  doute  que  le  Cuivre  introduit  dans  le  corps  en 
certaine  quantité  peut  être  très- nuifible,  quoique  fes 
effets  pernicieux  ne  fe  manifeftent  pas  tout-à-coup } 
mais  lorfqu'ils  fe  manifeftent , ils  font  louvent 
mortels.  Je  ne  puis  déterminer  avec  exactitude  à 
quelle  quantité  le  Cuivre  peut  devenir  un  poiion  j 
je  fais  que  l’on  en  a pris  beaucoup  aux  doies  que 
j'ai  indiquées  , fans  que  fes  effets  pernicieux  fe  (oient 
manifeftés  : néanmoins  je  fuis  tellement  convaincu 
de  fa  difpofition  délétère,  que  j'ai  cru  devoir  ajouter 
ici  cette  remarque  : d'ailleurs , la  puiffance  efcharo- 
tique  qu’il  exerce  à l'extérieur  confirme  fuffifamment 
mes  foupçons. 

L'on  a connu  dans  la  plus  haute  antiquité  la  puil- 
fance  efcharotique  des  préparations  de  Cuivre  j l’on 
en  a fait  ufage  pour  déterger  les  ulcères  fongeux  , 
8c  procurer  un  écoulement  de  pus  louable  j mais 
depuis  l’introduétion  du  mercure  dans  le  feizième 
fiècle  , l’on  a plus  communément  employé  les 
préparations  de  ce  dernier.  L'aétion  du  Cuivre  8c 
du  mercure  paroît  être  abfolument  la  même , ôc 
je  ne  puis  déterminer  fi  l’on  doit  préférer  1 un  à 
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l'autre  : j'ai  néanmoins  vu  le  Cuivre  réullir  dans 
quelques  cas  où  le  Mercure , que  Ton  avoit  tenté 
d'abord , avoit  paru  moins  efficace  ; je  ne  fais  fi  cela 
dépend  d’une  puillance  particulière  qui  domine 
davantage  dans  une  fubftance  que  dans  l’autre , ou 
du  différent  degré  d’acrirnonie  des  différentes  pré- 
parations dont  l’on  fait  uiage.  Je  crois  qu’il  appar- 
tient aux  chirurgiens  de  faire  une  attention  plus  par- 
ticulière à cet  objet. 

Lorique  l’on  applique  les  préparations  de  Cuivre 
fur  une  (urface  entière , on  y découvre  évidemment 
une  puiffànce  aftringente  c’eft  pourquoi  on  en  a 
injeété  dans  l’urètre  dans  les  gonorrhées  virulentes 
Sc  muqueufes  j il  ne  m’appartient  pas  de  déterminer 
ici  l’utilité  de  ce  moyen,  parce  que  cette  queftion 
regarde  les  affringens  en  général , de  non  le  Cuivre 
en  particulier. 

L’on  a particuliérement  reconnu  la  puiffànce 
aftringente  des  préparations  de  Cuivre  dans  les  ma- 
ladies des  yeux  ; de  j’ai  remarqué  qu’une  foible  diffo- 
lution  de  verd-de-gris  étoit  utile  pour  en  modérer 
1 inflammation  : mais  ce  remède  irrite  fi  facilement 
cet  organe  lenhble  , que  ion  ufage  exige  beaucoup 
d attention  } de  il  me  paroît  que  Vaqua  Japphirina  eft 
une  préparation  moins  aétive  : il  ieroit  néanmoins 
abfurde  de  la  préparer  de  manière  que  fon  degré  de 
force  fût  fort  incertain  , de  le  collège  d’Edimbourg 
a convenablement  donné  un  moyen  de  la  faire  de 
façon  que  fa  force  eft  toujours  la  même.  L’on  croit 
communément  que  Vaqua  fapphïrina  eft  propre  à 
enlever  les  tayes  ou  les  taches  opaques  de  la  cornée , 
de  1 on  a fuppofé  que  cette  propriété  indiquoit  une 
puiffànce  efeharotique  ; mais  l’on  ne  peut  douter  que 
cefti  eft  rare , Sc  cette  eau  paroît  n’agir  que  par  la 
puiffànce  aftringente^  qui  diminue  l’impétuolité  avec 
laquelle  les  fluides  fe  portent  dans  les  vaifleaux  qui 
fe  terminent  par  cette  tache  opaque. 
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L on  a encore  commis  une  erreur  d'un  autre  genrê 
relativement  à la  manière  d'agir  des  préparations  de 
Cuivre  fur  les  yeux.  L'on  a coutume  de  mettre  un 
peu  de  vert-de-gris  dans  les  onguens  que  l'on  appli- 
que lur  les  bords  des  paupières  dans  les  cas  d'ophthai- 
mie , &:  l'on  pourroit  croire  qu'on  l’emploie  alors 
comme  aftringentj  mais  comme  l'on  fait  particu- 
liérement ufage  de  ce  moyen  dans  l'ophthalmie  du 
tarfe,  où  il  y a prefque  toujours  excoriation  du 
tarfe  , il  efr  probable  que  le  vert-de-gris  agit  dans  ce 
cas  comme  efcharotique. 

Pl  u m b u m le  Plomb.,  Saturne* 

La  puiilance  aftringente  des  préparations  faîines 
de  ce  métal  eft  aujourd'hui  luffiiamment  reconnue  ^ 
mais  l’on  fait  aulîi  que  toutes  ces  préparations , Sc 
les  vapeurs  qui  s'exhalent  du  métal  même,  ou  fa 
chaux  introduite  dans  le  corps,  exercent  une  puif- 
lance  fédative  extrêmement  nuifible  à l'homme.  Il 
eft  en  contéquence  difficile  de  déterminer  jufqu'à 
quel  point  on  peut  faire  ulage  des  vertus  tonique 
Ôc  aftringente  de  ce  métal,  &c  (e  mettre  en  même 
temps  à l'abri  de  fes  qualités  pernicieufes , fur- tout 
ces  dernières  qualités  n'agiflant  pas  toujours  fur  le 
champ  , mais  très  - fouvent  uniquement  après  être 
reliées  long-temps  cachées  dans  le  corps , de  manière 
que  l’on  ne  pouvoit  y faire  aucune  attention. 

Le  doéleur  Huntdermark  , autrefois  profef- 
feur  à Leipfick , a donné,  dans  l'anpendix  du  fep- 
tième  volume  des  Acla  nature  curiojorum une  Dii- 
1er  ration  de  faccharï  Saturni  ufu  interna  falubri . Je 
ne  doute  pas  que  ce  favant  profellèur  n'ait  obfervé, 
dans  quelques  cas , que  le  lucre  de  Saturne  modé- 
roit  i'aélivité  du  fyllême  dans  les  lièvres  } car  il  paroi t 
que  d'autres  médecins  avoient  déjà  employé  avant 
lui  d'autres  préparations  de  Plomb  dans  les  fièvres > 
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«sais  Ion  trouvera  aujourd'hui  difficilement  quel- 
qu'un qui  penfe  que  le  doéteur  Huntdermark  , 
ou  les  autres  médecins  , aient  été  fuffifamment  en 
garde  contre  les  effets  du  Plomb , ou  qu'ils  y aient 
fait  l'attention  qu'ils  méritent  , de  manière  à pou- 
voir nous  garantir,  dans  tous  les  cas,  de  ces  effets 
funeftes. 

Ces  effets  font  aujourd'hui  tellement  reconnus , 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  exifte  un  médecin  qui  fonge 
à employer  aucune  préparation  de  Plomb  à l'inté- 
rieur} mais  ion  ufage  externe  a acquis  une  grande 
vogue , en  proportion  de  l'abandon  que  l'on  en  a fait 
comme  remède  interne.  Nous  fommes  néanmoins 
fort  embarraffés  de  déterminer  pofitivement  fa  ma- 
nière d'agir,  ou  a’exphquer,  dans  beaucoup  de  cas 
où  les  effets  du  Plomb  font  évidens , comment  il 
peut  produire  ces  effets  : l'Ecrit  de  M.  Goulard  , 
de  Montpellier,  a donné  heu  à ces  doutes.  Il  eft  diffi- 
cile de  nier  des  faits  que  l'on  allure  pofirivement } 

, mais  j'ai  trouvé  dans  l'Ecrit  de  M.  Goulard  un  fi 
grand  nombre  de  faits  que  je  n'ai  pu  confirmer  par 
ma  propre  expérience  } l'on  y voit  tant  de  partialité 
pour  le  médicament  qu’il  recommande,  3c  la  théorie 
fur  laquelle  il  fe  fonde  elf  fi  ridicule , que  je  fais 
très-peu  de  cas  de  ce  qu'il  avance.  Je  penfe  abfolu- 
ment  qu'il  eft  dangereux  de  le  confulter , fans  avoir 
lu  la  critique  très  - judicieufe  3c  très-favante  que 
M/Âiken  de  Warrington  a publiée  à ce  fujet,  3c  je 
crois  devoir  renvoyer  à fon  ouvrage  ceux  de  mes 
leéteurs  qui  délireront  connoître  plus  parfaitement 
les  vertus  du  Plomb  appliqué  extérieurement  fous 
forme  de  lotion  , de  cataplafme  ou  d'onguent.  J'ob- 
ferverai  feulement  que  M.  Aiken  paroït  difpofé  à 
croire  que  les  préparations  falines  de  Plomb  appli- 
quées à 1 extérieur,  ne  pénètrent  jamais  dans  la  maffe 
du  fang  en  luffifante  quantité  pour  afteéter  le  fyf- 
tbme  général  de  la  même  manière  quelles  l’affe&ent 
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quand  elles  font  introduites  par  la  bouche  , ou  que 
le  Plomb  eft  introduit  fous  forme  de  vapeurs.  Le 
do&eur  Percival  rapporte  cependant  un  fait  qui 
donne  lieu  de  croire  que  1 opinion  du  docfeur  Aiken 
eft  mal  fondée  : il  eft,  à ce  que  je  crois,  très-pro- 
bable que  le  Plomb  appliqué  fur  une  lurface  en- 
tière ne  peut  être  introduit  en  fuffifante  quantité 
pour  devenir  nuifible  au  fyftême  j mais  je  penfe 
que  quand  il  eft  appliqué  fur  une  furface  ulcérée, 
il  peut  être  abiorbé  avec  les  autres  fubftances  en  aflez 
grande  quantité  pour  affeder  le  fyftême  général. 

Z 1 N c u M le  Zinc. 

Les  préparations  falines  de  ce  métal  font  aftrin- 
gentes  , comme  on  le  voit  évidemment  par  l'aétion 
du  vitriol  blanc , dont  Ton  fait  lî  fréquemment  ufage 
dans  les  collyres  : on  Ta  employé  dans  différentes  pro- 
portions ; il  eft  certainement  très  - irritant  à grande 
dote  : on  peut  néanmoins  en  faire  ufage  fans  aucun 
danger  à une  dofe  plus  forte  que  celle  de  deux  grains 
pour  une  once  d eau , qui  eft  la  quantité  prefcrite 
pour  Vaqua  vitrïùlica  de  la  dernière  édition  de  la 
Pharmacopée  d'Edimbourg , dont  le  Collège  de 
Londres  femble  avoir  adopte  l’opinion. 

Les  fleurs  de  Zinc  , qui  lent  une  fubftance  qui 
peut  être  corrodée  par  l'acide  de  feftomac,  y 
acquérir  de  laélivité , ont , fur  l’autorité  du  célèbre 
Gaubius,  été  fréquemment  employées  depuis  peu 
comme  antifpalmodiques  , ou  plutôt , fuivant  ma 
manière  de  voir,  comme  un  remède  aftringent  &; 
tonique.  On  en  fait  aujourd’hui  fréquemment  ufage 
à Edimbourg  dans  fépilephe  , l’affeétion  hyftérique, 
&:  quelques  autres  maladies  ipaimodiques,  telles  que 
ia  danfe  de  faint  Guy  autres.  Ces  fleurs  n'ont 
jamais  réuflî  à Gaubius  même,  dans  lepileplie,  év 
-je  n'ai  connu  a Edimbourg  aucun  cas  où  elles  aient 
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CTi  du  fuccès  dans  cette  maladie , quoiqu'on  les  ait 
données  à une  dofe  plus  confidérable  que  ne  paroîc 
l'avoir  fait  Gaubius.  Je  n'en  ai  jamais  retiré  aucun 
avantage  remarquable  dans  ma  pratique  , 8c  je  ne 
connois  aucun  de  mes  confrères  qui  en  ait  fait  un 
rapport  plus  favorable  ; c'eft  pourquoi  on  en  aban- 
donne l'ufage*  de  jour  en  jour. 

Dans  les  endroits  éloignés  d’Edimbourg , où  l'on 
11e  pouvoit  avoir  de  fleurs  de  Zinc,  j’ai  fréquem- 
ment prefcrit  le  vitriol  blanc  , &:  il  a produit  d'aufli 
bons  eftets  dans  quelques  cas,  que  dans  ceux  où 
j'avois  employé  les  fleurs  de  Zinc.  Je  ne  puis  quitter 
ce  fujet  fans  o’bferver  qu’il  paroit  évident,  par  les 
expériences  de  M.  Hellot  , que  le  Zinc  introduit 
dans  le  corps  en  certaine  quantité  peut  être  un  poifon 
violent  : je  laifle  aux  praticiens  à déterminer , d'après 
cela,  avec  quelle  précaution  on  doit. ufer  du  Zinc 
comme  médicament  à grande  dofe,  ou  continuer 
long-temps  Ion  ufage. 

des  Végétaux  astringens. 

Ces  végétaux  forment  une  clafle  très-nombreufe,  8c 
la  qualité  aftringente  fe  rencontre  très-généralement 
dans  les  plantes  indigènes  de  la  Grande-Bretagne. 
L'on  en  employoit  autrefois  un  grand  nombre  en 
médecine , 8c  on  les  avoit  admifes  en  raifon  de  cette 
qualité  dans  les  Catalogues  de  nos  dilpenfaires , mais 
la  qualité  aftringente  varie  beaucoup  fuivant  les  diffé- 
rentes plantes  ; celles  qui  pofledent  cette  qualité  à 
un  léger  degré  ont  été  depuis  peu  négligées  dans  la 
pratique , 8c  on  les  a rejettées  , pour  cette  raifon , de 
nos  Catalogues.  J aurois  peut-être  pu  ne  pas  en  parler 
ici  pour  la  meme  raifon  : néanmoins , comme  on  n'eft 
pas  toujours  fondé  à les  rejetter  dans  la  pratique , 8c 
qu  il  en  eft  fait  mention  par  les  derniers  auteurs  de 
Matière  médicale,  même  les  plus  célèbres,  j'ai  cru 
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devoir  parler  de  qÆlques-uns  de  ces  végétaux,  pour 
empêcher  au  moins  que  les  étudians  qui  pourroient 
conlulter  les  autres  écrivains  ne  tombent  dans  1 erreur. 

J’ai  rangé,  autant  qu’il  m’a  été  polîible,  les  vé- 
gétaux aftringens , de  même  que  les  autres  clalfes 
de  médicamens , luivant  leurs  affinités  botaniques  , 
c’eft-à-dire,  fuivant  qu’ils  appartiennent  aux  ordres 
naturels  établis  par  Linné  ou  le  profelîeur  Murray. 
Lorfqu’il  ne  m’a  pas  été  polîible  de  fuivre  convena- 
blement cette  marche,  je  me  luis  attaché  à leurs  qua- 
lités lenlinles  , ou  à d’autres  analogies , comme  on 
peut  le  voir  par  le  Catalogue  que  j’ai  mis  à la  tête 
de  cet  ouvrage , qui  donne  une  idée  claire  de  l’ordre 
que  je  me  luis  propofé  de  fuivre.  Je  commencerai 
par  l’ordre  naturel  des  Senticosæ  ; 8c  en  fuivant 
l’ordre  alphabétique  des  noms  tels  qu’on  les  trouve 
dans  les  liftes  pharmaceutiques,  je  parlerai  d’abord  de 

JgrimoniAj  FAigremoine. 

Les  Collèges  de  Londres  8c  d’Edimbourg  ont 
rejetté  cette  plante  du  Catalogue  de  leurs  nouvelles 
Pharmacopées  ; mais  on  l’a  conlervée  dans  tous  les 
autres  Catalogues  que  j’ai  vus.  On  la  trouve  aulîl 
dans  tous  les  auteurs  de  Matière  médicale , 8c  je 
crois  qu’ils  lui  ont  toujours  accorde  , 8c  qu’ils  lui 
accordent  encore  plus  d’attention  qu’elle  n’en  mérite. 
Elle  jouit  de  quelques  qualités  aftringentes  ; mais 
elle  les  polfede  à un  degré  h foible,  qu’elle  ne  doit 
pas  tenir  la  place  de  pluheurs  autres  remèdes  que  l’on 
lait  être  plus  puilfans  pour  remplir  toutes  les  indi- 
cations pour  leîquelles  on  a recommandé  ou  l’on 
pourroit  recommander  l’aigremoine.  Si  nous,  ne  la- 
vions pas  combien  les  auteurs  de  Matière  médicale 
font  difpofés  à fe  copier  , nous  ferions  étonnés  de 
voir  Haller  8c  Murray  répéter , après  un  auteur 
qui  jouit  d aulli  peu  de  crédit  que  Chomel  , que 

l’Aigremome 
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FÀigremoine  a guéri  le  fquirrhe  de  la  rate  ; 8c  Spiel- 
mann  11e  me  paroit  pas  moins  ridicule,  lorfqu’il 
rapporte  que  Forestus  a brifé,  par  le  moyen  de 
rAigremoine , une  pierre  renfermée  dans  la  veifie  , 
ëe  que  les  morceaux  en  ont  été  entraînés  avec  burine. 

J aurai  de  frequentes  occafions  de  faire  de  pareilles 
critiques  j mais  je  doute  beaucoup  que  mes  leéteurs 
aient  la  patience  de  les  admettre. 

Jlchemil-lAj  le  Pied-de-lion. 

J’ai  mis  ici  cette  plante  pour  les  raifons  que  j ai 
données  plus  iraut , quoiqu  elle  mente  encore  moins 
que  la  dernière  de  trouver  place  dans  la  matière 
médicale > 8c  je  ne  penfe  pas  que  l’autorité  de  Bal- 
dinger  puille  en  rappeller  l’ufage. 

A R G E N TINA , b A RGENTINE. 

Les  feuilles  de  cette  plante  lui  méritent  une 
place  dans  la  lifte  des  aftringens  j niais  leurs  qualités 
lont  h faibles  , que  bon  a eu  raifon  de  les  négliger 
dans  la  pratique.  Je  les  ai  elfayées , d’apres  lautorité 
de  iouRNEFORT,  dans  les  Heurs  blanches  fans 
aucun  lucccs  ; il  eft  vrai  que  je  ne  les  ai  pas  mifes , 
comme  il  le  recommande,  dans  le  bouillon  decré- 
viiits  j mais  j ai  tenté  auili  quelquefois  cette  ma- 
niéré fans  en  obtenir  plus  de  fuccès.  Les  racines  d Ar- 
gentine different  beaucoup  de  toutes  celles  du  même 
ordre  j elles  font  plus  iucculentes,  très- douces,  8c 
legerement  aftringentes  j elles  nont  cependant  pas 
1 odeur  forte  du  Panais , auquel  on  les  a fréquem- 
ment comparées  : l’on  peut  préfumer  de  leur  goût 
laccharin  quelles  font  nutritives  ; on  les  a fou  vent 
mangees  bouillies  , 8c  dans  quelques  cas  de  difette 
elles  ont  fupplee  aux  autres  alimens.  ( Foyer  Ligh- 
tfoot  s Flora  fcotica  ).  1 

Tome  II. 
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CARro  P H I L LATA  , la  BENOITS, 

L A racine  de  cette  plante  eft  fort  aftringente , 
& elle  a un  goût  un  peu  aromatique , lorfqu  elle  eft 
nouvellement  tirée  de  terre  au  printemps  &■  d un 
fol  fec  *,  fes  qualités  fenfibles  ne  font  cependant 
pas  allez  grandes  pour  nous  déterminer  à croire 
qu'elle  puilfe  avoir  beaucoup  d'aétion  fur  le  corps 
humain  , mais  je  prie  mes  lecteurs  d obferver  ici  jui- 
qu'à  quel  point  on  peut  le  tromper  à cet  égard.  Un  mé- 
decin Danois,  appuyé  du  témoignage  des  plus  célèbres 
médecins  de  ce  pays , a recommandé  les  racines  de 
la  Benoite  comme  un  remède  puiilant  contre  les 
fièvres  intermittentes  : non  - feulement  il  fait  1 énu- 
mération de  plulieurs  cas  où  cette  plante^  feule  a 
opéré  la  guérifon,  mais  il  en  rapporte  plusieurs  où 
elle  a réulli  lorfque  le  quinquina  avoit  été  admi- 
niftré  fans  fuccès  j ôc  ces  expériences  ont  été  con- 
firmées par  celles  de  plulieurs  médecins  Allemands 
ëc  Suédois , fur- tout  par  Weber,  profelfeur  à Kiel. 

Toutes  ces  obfervations  font  très -fortes,  ôc  il 
n'y  a prefque  perfonne  qui , au  premier  abord , ofe- 
roit  les  révoquer  en  doute  *,  mais  il  faut , dans  des 
cas  femblables,  un  peu  de  fepticifme.  Buchave  ôc 
Weber  même  conviennent  que  cette  racine  n a pro- 
duit aucun  effet  dans  plulieurs  cas  où  le  quinquina 
a opéré  la  guéri  Ion.  Les  expériences  faites  en  Suède 
ne  font  pas  aulli  favorables  à la  Benoite  que  celles 
qui  ont  été  faites  en  Danemarck  & en  Allemagne  : 
les  premières  ont  réulîi  dans  tres-peu  de  cas , ^ & 
manqué  dans  un  très -grand  nombre.  En  faifant 
attention  combien  l'expérience  eft  fujette  à induire  en 
erreur , ôc  fur-tout  à la  faulfeté  des  expériences  que 
rapportent  les  inventeurs  des  nouveaux  remèdes  , 
nous  fommes  obligés  de  relier  dans  le  doute  a 1 égaid 
de  celles  qui  ont  été  faites  par  les  partifans  de  la 
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Benoîte  , jufqu  a ce  que  des  perfonnes  libres  cLes 
préjugés  adoptés  en  aient  tenté  de  nouvelles,  ou 
jufqu  à ce  que  nous  ayons  eu  des  occafions  fuffifautes 
de  réitérer  nous-mêmes  ces  expériences  * ce  que  je 
n ai  pas  encore  été  à même  de  faire , en  raiion  du 
petit  nombre  de  fièvres  intermittentes  que  Ion  ob- 
ferve  à Edimbourg. 

Fr  a G A r i a , le  Fraisier. 

J ai  déjà  parlé  du  fruit  de  cette  plante,  de  j'aurai 
encoie  occafion  d en  parler  ailleurs.  Les  feuilles  de 
la  racine  jouiïïent  des  mêmes  vertus  que  les  autres 
plantes  de  cet  ordre  ; mais  je  crois  ces  vertus  trop 
foi  blés  pour  en  faire  mention  ici. 

Quinquefolium  , la  Quintefeuillê. 

L on  croit  que  cette  plante  a été  connue  d 'Hip- 
pocrate , de  qu  il  en  a fait  ufage  pour  la  guérifon 
des  hevres  intermittentes  5 plufieurs  médecins  lont 
depuis  fréquemment  imité  en  cela.  L'on  peut  facile- 
ment croire  que  la  Quintefeuille  jouit  de  cette  vertu 
de  meme  que  les  autres  aftringens  5 mais  fes  qua- 
lités lenlibles  ne  peuvent  nous  déterminer  à la  pré- 
erer , ou  même  à la  regarder  comme  égale  en  vertu 
aux  autres  plantes  du  même  ordre. 

’ R o s A , la  Rose. 

Il  y a beaucoup  d’efpèces  différentes  de  Rofes , 
& ceux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  par- 
ent e p ulieurs  elpeces  en  particulier  ; mais  je  vois 
peu  e raifon  d en  agir  ainil  ; ôc  il  me  paroït  que 
la  partialité  des  écrivains  pour  une  Heur  odorante 
les  a déterminés  à apporter  plus  d’attention  à ce 
genre  que  nen  mérite  fes  vertus  médicales.  On 
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reconnoît  dans  tontes  les  efpèces  une  qualité  aftrin- 
genre  qui,  fuivant  les  principes  que  Linné  a donnés 
fur  les  couleurs  , eft  plus  coniidérable  dans  la  Rofe 
rouge  que  dans  les  autres , ôc  cette  qualité  eft  même 
plus  marquée  dans  cette  Rofe,  lorfqu'elle  eft  dans 
l'on  état  le  plus  acerbe,  avant  d'être  entièrement 
épanouie  : cependant , lors  même  qu'elle  eft  à fon  plus 
haut  degré  de  perfection  , fa  vertu  aftringente  ifteft 
pas  alfez  coniidérable  pour  que  cette  Heur  puiffe 
être  fort  efficace  dans  la  pratique.  L'infufion  & la 
teinture  de  Rofe  font  des  préparations  agréables  *, 
mais  leurs  effets  dépendent  plutôt  de  l'acide  vitrio- 
Üque  que  Ton  y ajoute , que  de  la  vertu  des  Rofes.^ 

Le  fyrop  de  Rôles  sèches  eft  peut-être  plus  puif- 
fant  que  la  teinture.  Lon  a coutume  de  préparer  ce 
fyrop  avec  le  miel  plutôt  qu’avec  le  lucre  ; mais  je 
ne  vois  pas  l'avantage  qui  peut  réfulter  du  miel. 
La  dernière  édition  de  la  Pharmacopée  de  Suède  or- 
donne de  faire  le  miel  - rofat  fans  ébullition  ; ce 
qui  diminue  la  puiffance  aftringente  du  médicament  ; 
& la  Pharmacopée  de  Danemarck  paroît  entièrement 
négliger  cette  puilfance , en  ordonnant  de  préparer 
ce  miel  avec  l'eau  de  rofe  diftillée.  Le  vinaigre  ne 
peut  guère  fe  charger  de  la  qualité  aftringente  des 
Rofes , &:  je  penfe  que  le  vinaigre  rofat  n eft  guère 
plus  aétif  que  le  vinaigre  fimple. 

L'on  croit  que  la  vertu  de  la  Pvofe  fe  trouve  fpé- 
cialement  dans  la  conferve  que  l'on  fait  avec  cette 
Heur } ôc  il  eft  alfez  probable  quelle  doit  produire 
les  plus  grands  effets,  lorfqu'on  la  donne  à grande 
dofe  en  fubftance.  L'on  a rapporté  de  grands  té- 
moignages de.  les  effets  dans  la  phthilie  : il  n'eft 
pas  ablolument  dénué  de  probabilité  que  les  aftrin- 
gens  donnés  à d'intérieur  peuvent  contribuer  à la 
guéri  fon  de  certains  ulcères  > mais  je  fuis  obligé 
d'avouer  que  l'on  a très  - rarement  vu  la  conferve 
de  Rofes  produire  des  effets  conlidérables  dans  la 
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^hthifie  pulmonaire  ; ôc  dans  les  cas  où  l’on  a cru 
qu’elle  avoit  été  utile  , on  y a toujours  joint  l’ufage 
du  lait  6c  des  farineux , avec  un  doux  exercice  en 
plein  air , de  manière  qu’on  ne  pouvoir  déterminer 
jufqu’à  quel  point  les  Ro fes  avoient  contribué  à la 
guérifon -,  & je  crois  que  c’étoit  le  cas  de  Gruger, 
qui  a vécu  uniquement  d’eau  d’orge  6c  de  pain  de 
froment.  Je  peifie  ablolument,  avec  le  profefieur 
Murray  , qu’en  mettant  moins  de  fucre , en  aug- 
menteroit  la  vertu  médicale  de  la  Rofe;  qu’au  lieu  de 
trois  parties  de  fucre  fur  une  de  Rofes , comme  le 
recommande  notre  Difpenfaire , il  vaudroit  mieux  ne 
mettre  que  partie  égale,  comme  dans  celui  de  Suède, 
ou  une  6c  demie,  comme  dans  celui  de  Rufiîe  , ou 
tout  au  plus  deux  parties  de  fucre  , comme  le  recom- 
mande la  Pharmacopée  de  Danemarck. 

S il  y a quelques  eipèces  de  Rofes  qui  jouifient 
d une  qualité  purgative , elle  efi  très-foiblé  ; 6c  le 
fyrop  préparé  d’après  cette  idée  ne  mérite  pas  de  con- 
ferver  la  place  qu  il  a tenue  h long-temps  dans  nos 
boutiques.  Les  vertus  cordiales  6c  analeptiques  de 
la  Rôle,  qui  ont  été  fi  vantées,  tiennent  abiolument 
aux  mêmes  caufes  que  celles  des  autres  odeurs  agréa- 
bles , 6c  j aurai  occahon  d’en  parler  ailleurs. 

L’on  parle  communément  du  fruit  de  la  Rofe 
fauvage  lous  le  titre  général  de  Rofe;  mais  comme 
cela  ne  s accorderoit  pas  avec  le  plan  que  j ai  adopté  , 
je  remets  à en  parler  ailleurs  • il  y a néanmoins  une 
production  du  rofier,  qui  eft  un  fongus  ou  une  ex- 
croi fiance  du  genre  de  la  noix  de  galle , connue  fous 
le  nom  de  Bedeguar  , qui  appartient  à la  clafie  des 
aferingens , parce  qu  elle  jouit  d une  puifiance  aftrin- 
gente , 6c  qu  elle  a été  recommandée  comme  telle  > 
mais  comme  on  ne  l’a  pas  encore  admife  dans  nos 

Pharmacopées.,  j’ignore  abfolument  quelles  font  fes 
vertus. 
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Tormentillj  j la  Tormentille. 

I l paroît  , par  les  qualités  fenfibles  de  cette  ra- 
cine , 8c  par  la  couleur  noire  qu'elle  produit  avec  le 
vitriol  vert  , qu'elle  eft  un  des  aftringens  les  plus 
aélifs  de  cet  ordres  on  l'a  en  conféquence  recom- 
mandée avec  raifon  dans  tous  les  cas  où  convien- 
nent les  aftringens.  J'ai  eu  plufieurs  preuves  de  fes 
vertus  dans  ces  cas  ; 6c  j'ai  fur-tout  remarqué  que 
donnée  feule , ou  réunie  à la  Gentiane , elle  avoit 
guéri  les  fièvres  intermittentes  s mais  il  faut  la  faire 
prendre  en  fubftance  6c  à grande  dofe. 

5 T E L L A T Æ. 

A P A R I N E , le  Grateron. 

Cette  plante  fe  trouvoit  autrefois  dans  le  cata- 
logue de  nos  Difpenfaires  } mais  on  l’a  retranchée  de 
tous  ceux  que  l'on  a corrigés , 6c  il  paroît  que  l'on 
a très-bien  fait.  Je  penie  cependant  que  les  auteurs 
de  matière  médicale  m'excuferont  au  moins  de  rele- 
ver quelques  faits  que  l’on  a avancés  avec  ail u rance  : 
j'apprendrai  en  conféquence  à -mes  leéleurs  que 
Gjrolamo  Gastari  , médecin  à Feltri , a publié 
à Venile , en  1731  ^ un  petit  volume  ious  le  titre 
de  Nuove  & erudïti  ojjerva^ioni  Mediche  dans  lequel 
il  dit  avoir  employé  le  Grateron  avec  beaucoup  de 
fuccès  dans  les  tumeurs  6c  les  ulcères  fcrophuleux , 
6c  que  d'autres  médecins  lui  ont  alluré  en  avoir 
retiré  les  mêmes  avantages  ; mais  je  ne  connois  aucun 
autre  écrivain  qui  ait  parlé  de  cette  pratique , ou  qui 
l'ait  confirmée*,  6c  dans  les  elfais  que  j’ai  faits  de 
cette  plante , elle  n’a  produit  aucun  avantage. 
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Gallium ^ le  Caille-lait. 

Les  fleurs  du  Gallium  luteum  ont  une  odeur 
agréable  8c  un  goût  très-légérement  acide  8c  aftrin- 
gent  ; mais  je  ne  lais  pas  lî  l’efpèce  qui  croît  en 
Ecofle  eft  la  même  que  celle  que  Ion  trouve  ailleurs. 
L'acidité  8c  la  qualité  aftringente  de  notre  plante  font 
très-foibles  -,  8c  le  doébeur  Young  ni  moi  n'avons  pu 
parvenir  à cailler  le  lait  avec  cette  efpèce;  Ber- 
gius  n'a  pas  non  plus  découvert  aucune  acidité  dans 
celle  qui  croît  en  Suède , 8c  il  l'a  employée  trois  fois 
inutilement  pour  cailler  le  lait  : il  ajoute  , contre  ce 
qu’a  avancé  Borrichius  , qu'elle  ne  lui  a pas  donné 
d’acide  à la  diftillation ; mais  je  m'imagine  que  les 
expériences  different  de  celles  de  Borrichius  , en 
ce  que  ce  dernier  a diftillé  la  plante  fans  addition  , 
8c  que  Bergius  y a ajouté  de  1 eau.  Dans  la  dernière 
manière  de  diftiller,  l’acide  ne  s'élève  pas  fur  le 
champ , comme  cela  arrive  à prefque  tout  végétal , 
lorfqu'on  adopte  la  première  méthode;  8c  fî  Bor- 
richius a obîervé  que  l'acide  s'élevoit  plus  facile- 
ment du  Caille-lait  que  de  l’ofeille , on  doit  l'attri- 
buer à ce  que  la  dernière  eft  plus  fucculente  ; car 
les  plantes  fourniflent  toujours  d'abord  à la  diftilla- 
tion leurs  parties  aqueufes  les  plus  pures. 

Je  doute  beaucoup  des  vertus  des  fleurs  de  Caille- 
lait  dans  l'épilepfie  , quoique  plufieurs  auteurs  en 
aient  parlée  & je  les  ai  tenté  plufieurs  fois  fans  aucun 
fuccès. 

Rubia  TiNCTORUMj  la  Garance. 

,Les  qualités  fenfibles  de  cette  racine  ne  donnent 
pas  une  opinion  favorable  de  fes  vertus  médicales, 
8c  Ion  n en  a jamais  fait  beaucoup  d'ufage  en  mé- 
decine jufqu'à  nos  jours  ; mais  depuis  cinquante  ans 
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elle  eft  'devenue  fort  remarquable  par  la  propriété 
qu  elle  a de  colorer  les  os  des  animaux  qui  en  man- 
gent : cette  propriété  , amfi  que  celle  dont  elle  jouit 
de  colorer  le  lait  de  burine  des  animaux  , prouve  qu'il 
entre  une  grande  quantité  de  la  matière  colorante 
dans  la  malle  du  (ang  , de  qu’elle  le  dilfribue  dans 
chaque  partie  du  fyltême  ; de  en  admettant  que  cette 
matière  jouille  de  quelque  aéfivité,  les  circonltances 
dont  je  viens  de  parler  pourroient  nous  donner  lieu 
de  croire  qu’étant  introduite  en  aullï  grande  quan- 
tité, elle  peut  être  un  médicament  très-puilfant.  Je 
ne  vois  pas  néanmoins  que  ces  vertus  aient  été  jui- 
qu  ici  confirmées } de  les  défordres  conlidérables  que 
cette  racine  a produits  chez  les  animaux  auxquels  on 
en  a lait  manger  une  grande  quantité , doivent  nous 
faire  douter  quelle  puille  avoir  en  général  une  ten- 
dance falutaire.  L’on  pourrait  croire,  d’après  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  auteurs , qu’elle  favorite  la  iecré- 
tion  des  urines  j mais  je  puis  alîurer , par  ma  propre 
expérience  , que  les  etlais  que  j’ai  faits  dans  cette 
vue  de  dans  d autres  m’ont  prouvé  que  cet  effet 
n étoit  pas  confiant,  j’ajouterai  même  que  je  ne  l’ai 
jamais  obfervé. 

Elle  a été  recommandée  par  Sydenham  , de  autre- 
fois par  le  Collège  des  médecins  d’Edimbourg,  dans 
la  jaunillè > mais  je  ferai  peu  d’attention  à ce  que 
l’on  a dit  de  tes  vertus  de  de  fon  utilité  dans  cette 
maladie  , en  raifon  des  erreurs  qui  ont  été  fi  géné- 
ralement adoptées  relativement  aux  médicamens  que 
l’on  a employés  pour  la  guérir.  La  facilité  avec 
laquelle  la  partie  colorante  de  cette  racine  adhère 
aux  os  a été  une  raifon  allez  ipécieule,  peur  déter- 
miner à croire  qu’elle  agillcit  particuliérement  fur 
ces  parties  } elle  a été  en  conléquence  recommandée 
dans  le  rachitis , lur-tout  par  quelques  François  , 
dont  l’autorité  elf  très-douteüfe  à mes  yeux.  Il  me 
paraît  néanmoins  qu’elle  n’a  pas  été  connue  des  mé- 
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decins  Italiens  , ni  de  Boerhaave,  ni  de  fon  com- 
mentateur : Ôc  fes  effets  ne  m'ont  nullement  paru 
évidens  dans  les  eflais  que  j'en  ai  vu  faire  : elle  a eu 
depuis  peu  quelque  réputation  comme  emménago- 
gue  j quelques  médecins  Ecoflois  , dont  je  rdpeéle 
beaucoup  le  jugement , m'ont  alluré  de  les  effets 
comme  telle  ; mais  elle  ne  m'a  jamais  réulïi  dans  les 
elfais  que  j’en  ai  faits j &:  je  connois  ici  plulieurs 
médecins  qui , après  l’avoir  tenté  plulieurs  fois  fans 
fuccès  , en  ont  ablolument  abandonné  l’ufage. 


VA  G I N A L E S. 

AcetosAj  l'O  s e i l l e. 

Je  parlerai  ailleurs  du  fuc  acide  qui  fe  trouve 
dans  les  feuilles  de  cette  plante  ; je  fuis  obligé  de 
me  borner  ici  à fa  racine  : elle  eft  légèrement  aftrin- 
gente  ; mais  elle  polfede  cette  vertu  a un  degré  trop 
foible  pour  être  adoptée  dans  la  pratique,  où  Ion 
peut  facilement  fe  procurer  tant  d'autres  remèdes 
plus  puilfans. 


L A P A T H v ■ M la  Patience. 

E o n a employé  fous  ce  titre  les  feuilles  &:  les 
racines  de  piqueurs  plantes  différentes , dont  les  qua- 
Iirés-  ôc  les  vertus  ie  relfemblent  beaucoup*,  leurs 
feuilles,  dont  je  parierai  dans  un  autre  endroit, 
contiennent  plus  ou  moins  d acide , & leurs  racines 
ont  une  vertu  plus  ou  moins  aftringente , qui  leur 
donne  place  ici.  Je  trouve  difficile  de  déterminer 
quelles  font  les  efpèces  de  ce  genre  les  plus  aftrin- 
gentes.  Ce  que  rapporte  le  doéteur  Alston  de  1 Hy~ 
aroiapathum  ou  de  la  Patience  des  marais  , eft  très- 
fort,  8c  paroit  bien  fondé  j mais  je  ne  connois  guère 
-on  mage  dans  la  pratique.  Je  fars,  d après  plulieurs 
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efTais,  que  la  qualité  laxative  que  Ton  iuppofe  £ 
quelques  efpèces  de  Patience  eft  très-foible  j 8c  l'ex- 
périence rr/a  également  appris  que  YOxylapathum  , 
ou  la  Patience  lauvage,  ne  jouilîoit  d’aucune  vertu 
pour  la  guéri fon  de  la  gale.  On  peut  fe  fervir  utile- 
ment de  fa  décoétion , de  même  que  celle  des  autres 
aftringens , pour  laver  les  anciens  ulcères  •,  mais  la 
Patience  ne  me  paroît  jouir  , à cet  égard  , d’aucune 
yertu  particulière. 

✓ 

BistortAj  la  Bistorte. 

Cette  plante,  en  raifon  de  fes  qualités  fenfi- 
bles , de  la  couleur  qu’elle  produit  avec  le  vitriol 
bleu , 8c  de  l’extrait  qu’elle  produit , paroït  être  un 
des  aftrihgens  végétaux  les  plus  forts  de  ceux  qui 
croilîent  dans  notre  climat,  8c  dans  lefquels  on  a 
reconnu  toutes  les  vertus  que  l’on  a attribuées  aux 
autres  aftringens.  J’ai  fréquemment  employé  la  Bit- 
torte  dans  cette  vue  , particuliérement  dans  les  fièvres 
intermittentes , 8c  je  l’ai  donné  à plus  grandes  do  fes 
que  celles  que  prelcrivent  communément  les  auteurs 
de  matière  médicale.  J’en  ai  fait  prendre , tant  feule 
qu’avec  la  gentiane , jufqu’à  trois  gros  par  jour. 

L’on  plaçoit  autrefois  ici  la  Rhubarbe  ; mais 
comme  on  l’emploie  toujours  , ou  principalement 
à caufe  de  fa  vertu  laxative  , 8c  prefque  jamais 
somme  aftringente,  je  renvoie  à l’endroit  qu’elle  doit 
proprement  occuper. 

F I L i C E s. 

L’o  N comprend  fous  ce  nom  les  plantes  appellées 
capillaires  qui  forment  un  ordre  naturel  en  bota- 
nique *,  elles  prouvent  quelle  eft  en  médecine  la 
puilfance  de  l’ordre  naturel  j car  elles  jouiifent  abfo- 
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lument  des  mêmes  vertus.  Je  ne  parlerai  ici  qye 
de  deux  ou  trois  elpèces  qui  (e  trouvcient  3 il  y a 
peu  de  temps  3 dans  les  liftes  de  nos  Pharmacopées , 
ëc  que  Ton  a retranchées  de  la  plupart  de  celles  dont 
on  a donné  de  nouvelles  éditions. 

Asplénium  ^ la  Scolopendre. 

Les  différentes  efpèces  & Afplenium  font  légère- 
ment aftringentes  mais  cette  qualité  ne  mérite  pas 
que  Ion  en  falfe  ufage  : elles  n ont  d ailleurs  aucune 
puiftance  a&ive , & rien  ffeft  fi  ridicule  que  de1  les 
avoir  fi  long-temps  conlïdérées  comme  pectorales. 

F i L ix  M A s j la  Fougère  male. 

La  racine  de  cette  plante  a été  long -temps 
renommée  comme  anthelmintique  j mais  les  qualités 
fenfibles  ne  promettent  pas  Beaucoup  : & comme 
on  ne  Y a guère  employée  qu  avec  quelque  purgatif 
draftique  , il  me  paroît  très-douteux  qu  elle  jouiffe 
de  la  vertu  fpécifique  de  tuer  les  vers  , de  quel- 
que ejpcce  qu  ils  loient.  J adopte  volontiers  cette 
opinion , en  ce  que  dans  les  différais  elfais  que  Ion 
en  a faits  en  Ecoffe  contre  les  vers  ^ l’eftomac  en 
a fupporte  de  tres-grandes  quantités  fans  éprouver 
aucun  mal-aife  : donnée  feule  a elle  n a pas  produit 
d effets  fenfibles. 

A cep.  B A j les  Fruits  acerbes. 

J’ai  placé  ici  plufieurs  fruits  dont  les  qualités 
fenfibles  font  les  mêmes , & de  nature  a mériter 
une  place  parmi  les  aftringens.  On  anroit  pu  aulli 
les  mettre  au  rang  des  fubftances  nutritives  j mais 
il  eft  très-rare  de  les  voir  fur  nos  tables  ; tk  lorf- 
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qu’on  les  emploie , ce  n’eft  que  comme  niédica- 
mens  affiingens. 

Peu  de  ces  fruits  croifèn:  en  Ecclfe  ; il  y en  a 
en  conléquence  plufieurs  dont  je  ne  ccnnois  pas 
exactement  les  qualités  ; mais  nous  en  avons  un 
qui  eft  le  plus  puiffant  de  tous  j fa  voir  5 le  Pru- 
nus SYLVESTRIS  j ou  Prunier  fauvage  ^ qui  m’a 
fouvent  paru  être  un  aftringent  agréable  Ôc  utile.  On 
le  préparoit  autrefois  de  même  que  les  fu.es  épaiffis  ; 
mais  comme  il  eft  moins  loluble  Ôc  moins  aélif  dans 
cet  état  j l’on  en  a avec  raifon  changé  la  préparation 
en  une  conferve  : je  remarquerai  qu’il  me  femble 
que  les  Collèges  de  Londres  6c  d’Edimbourg  y ont 
fait  entrer  une  plus  grande  quantité  de  fucre  qu'il 
n’eft  nécelfaire. 

Succi  inspissa  Ti j les  Sucs  épaissis. 

* 

J’avois  autrefois  mis  fous  ce  titre  deux  fucs  par- 
ticuliers , 1’ Acacia  Ôc  I’Hypocistus  , qui  ne  font 
plus  connus  depuis  long-temps  dans  nos  boutiques. 
Il  paroît  qu’on  les  a avec  raiion  négligés j car  il  y a 
lieu  de  croire , par  ce  que  l’on  en  a dit , qu'ils  ne 
x joui  lient  d’aucunes  propriétés  particulières  , Ôc  leur 
puillance  aftringente  n’eft  pas  plus  conlîdérable  que 
celle  que  l’on  trouve  dans  d’autres  fubftances  qu  il 
eft  plus  facile  de  nous  procurer. 

Terra  Japonica la  Terre  du  Japon* 

ou  le  Cachou. 

Les  travaux  de  M.  Ker  ne  nous  Liftent  aucun 
doute  fur  l’origine  de  cette  drogue , qui  n’étoit  pas 
bien  connue  autrefois  ( Voyez  London  Medical 
chfervations  , vol.  V * page  1 48  ).  Cette  fu  bilan  ce 
s’emploie  encore  fréquemment  en  médecine  , ôc 
entre  dans  plufieurs  composions  officinales  j je  la 
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crois,  quand  elle  eft  véritable,  un  puilfant  aftrin- 
gent  -,  mais  je  ne  puis  décider  fi  elle  l'emporte  allez 
fur  plufieurs  iubftances  indigènes , pour  nous  déter- 
miner à leur  préférer  cette  terre  qui  vient  de  fort 
loin,  Sc  qui  eft  très-fujette  à être  fophiftiquée. 

M.  Ker  nous  apprend  que  cette  fubftance  forme 
une  partie  fort  conlidérable  d'un  onguent  très-ufité 
dans  rindoftan.  Les  autres  ingrédiens  de  cette  coin- 
pofition  font  très-aftringens  j ce  qui  me  donne  lieu 
d'obferver  que  les  aftringens  font  plus  fouvent  utiles 
ôc  nécelfaires  dans  les  ulcères  que  nos  chirurgiens 
le  croient  communément , Sc  que  leur  ufage , fi  fré- 
quemment recommandé  par  les  auteurs  de  matière 
médicale  , n’a  pas  aullî  peu  de  fondement  que  j'étois 
difpofé  à Je  croire  autrefois. 

Sanguis  Draconis  le  Sang-Dragon. 

J e lai  lailïe  dans  ma  lifte , parce  qu'il  fe  trouve 
encore  dans  tous  les  Catalogues  de  nos  Pharmaco- 
pées ; il  me  paroit  cependant  très-douteux  qu'il  mérite 
dy  trouver  place.  Comme  le  Sang-Dragon  eft  abfo- 
lument  infoluble  dans  les  menftrues  aqueux,  l'on 
peut  douter  qu  il  loi t loluble  dans  les  fluides  ani- 
maux : il  le  difiout , il  eft  vrai,  dans  les  Ipiritueux, 
& Peut  être  ainfi  introduit  dans  l'eftomac  \ mais 
les  fluides  aqueux  qu'il  rencontre  dans  ce  vifcère 
doivent  le  précipiter  iur  le  champ , Sc  le  rendre  fans 
action.  Je  crois  en  conféquence  qu'il  eft  évident 
qu  on  doit  le  rayer  de  la  lifte  des  médicamens# 
royci  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à l’article 
^de  \ Alun  j au  iujet  de  la  poudre  ftyptique. 

K J N o j le  Kino. 

T T E . fubftance  eft  une  nouvelle  acquifition 
que  ia  Matière  médicale  a faite  ; le  Collège  d'Edim- 
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bourg  l’a  adoptée  comme  officinale  ; mais  je  n'en 
connois  pas  d autre  jufqu’ici  qui  ait  iuivi  fon  exemple. 

Le  dodeur  Fothergill  nous  apprend  que  le 
Kino  eft  une  gomme  qui  tranfude  par  les  incitions 
que  l’on  fait  au  tronc  d’un  arbre  appellé  Pau  de 
Sarigue  qui  croit  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ; mais 
fon  caraétère  botanique  nous  eft  encore  inconnu. 

Ses  qualités  fenfibles,  6c  la  couleur  noire  qu’il 
donne  à la  diftblution  de  vitriol  vert , nous  auto- 
* rifent  à le  regarder  comme  un  aftringent  puiffiant, 
6c  nous  avons  vu  plufieurs  diarrhées  où  il  a agi 
comme  tel.  Je  fais  auffi  de  bonne  part  qu’il  a été 
utile  dans  quelques  hémorrhagies  utérines,  & fur- 
tout  dans  celles  qui  font’  furvenues  à la  luite  des 
couches.  Il  n’a  produit  aucun  effet  dans  quelques 
cas  de  Heurs  blanches , où  je  l’ai  employé  feul } mais 
le  collège  d’Ldimbourg  l’a  convenablement  uni  à 
l’Alun  dans  la  poudre  ftyptique } de  cette  compo- 
sition eft  un  des  aftringens  les  plus  puiffims  que  j’ai 
jamais  employés.  11  me  paroit  évident  qu’il  faut  em- 
ployer, pour  faire  la  teinture,  une  plus  grande  quan- 
tité de  Kino  que  n’en  preferit  le  Difpenfaire.  Cette 
gomme , telle  qu’on  nous  l’apporte , eft  en  grande 
p>artie  foluble  dans  les  menftrues  aqueux  6c  fpiri- 
•tueux.  La  teinture  fpiritueuie  preferite  par  le  Collège 
d’Edimbourg  eft  un  médicament  allez  agréable  6c 
puiifant  ; mais  le  menftrue  empêche , dans  beaucoup 
de  cas  , qu’on  ne  le  donne  en  auffi  grande  dofe  qu’on 
•pourrait  le  faire  en  fubftance  ou  dans  une  infufion 
aqueufe. 

r 

CorticeSj  les  Ecorces. 

La  qualité  aftringente  réfide  plus  fréquemment 
dans  les  écorces  que  dans  toute  autre  partie  des  végé- 
taux , 6c  il  y a peut  - être  peu  d’écorces  dures  qui 
ne  fpient  plus  ou  moins  aftringentes  j mais  cette 
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qualité  eft  fouvent  réunie  avec  d autres  plus  aétives, 
qui  empêche  d en  faire  ufage  comme  aftringens  j c eft 
pourquoi  je  n’en  ai  mis  dans  ma  lifte  qu’un  petit 
nombre  des  plus  aétives  où  domine  la  fimple  qua- 
lité aftringente. 

Cor  t e x Granatorum j l’Ecorcb 

de  Grenade. 

Le  goût  ftyptique  remarquable  de  cette  écorce,’ 

la  couleur  noire  quelle  donne  à la  diifolution  de 
vitriol  vert  , indiquent  fuffifamment  fa  qualité  aftrin- 
gentç  , de  on  la  met  communément  au  ran°-  des 
remedes  les  plus  actifs  de  ce  genre.  Elle  commu- 
nique une  fi  grande  portion  de  fa  fubftance  à l’eau 
par  1 infufion  ou  la  decoétion,  qu  elle  paroît  être 
particulièrement  propre  a fournir  un  aftnngent 
liquide  -,  j’ai  fréquemment  remarqué  quelle  étoit 
fur-tout  utile  dans  les  gargarifmes,  dans  la  diarrhée, 
ôc  pour  les  applications  externes.  Je  ne  puis  cepen- 
dant me  periuader  qu  elle  foit  fi  aétive  à l’intérieur, 
qu’il  foit  plus  dangereux  d’en  faire  ufage  que  des 
autres  aftringens  ; de  il  me  paroît  très  - douteux 

quelle  ait  jamais  pu  fupprimer  les  règles  chez  les 
femmes. 

Cortex  querci  , l’Écorce  de  Chêne. 

Cette  ecorce  pafte  pour  un  des  plus  puiftans 
aftringens  végétaux  ; la  préférence  qu’on  lui  donne 
généralement  pour  tanner  le  cuir,  rend  cette  opinion 
tres-probable  j 1 on  en  a en  conséquence  fait  beau- 
coup d uiage  en  médecine  comme  aftringent , de  on 
1 a recommandée  dans  tous  les  cas  où  Ton  emploie 
les  aftringens  intérieurement  ou  extérieurement  ; 
mais  cette  écorce  , abftraétion  faite  de  la  vertu  dont 
elle  jouit  a un  degré  plus  confidérable , n a aucune 
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qualité  particulière  qui  la  diftingue  des  autres  aftrin- 
gens.  J'ai  Souvent  employé  fa  décodion  avec  avan- 
tage dans  les  gonflemens  légers  de  la  membrane 
muqueufe  de  l'arrière-bouche  ; 8c  j'en  ai  fait  faire 
ufage  à plufieurs  per  tonnes  iujettes  , lorfqu'elles 
croient  frappées  par  un  froid  léger,  au  relâchement 
de  la  luette  8c  à 1 etquinancie  tonfillaire  : cette 
décodion  , lorfqu  on  y avoit  recours  de  bonne 
heure,  m'a  paru  fouvent  utile  pour  prévenir  ces 
maladies  chez  ceux  où  elles  avoient  coutume  d’être 
portées  à un  degré  conlidérable  avant  d'avoir  re- 
cours à ce  moyen  : il  eft  vrai  que  j’ai  pretque  conf- 
tamment  joint  l’Alun  à ces  décodions  ; mais  j'ai 
fréquemment  obfervé  que  la  folution  d’Alun  feule , 
portée  à un  degré  de  force  convenable  pour  en  faire 
ufage  , n'étoit  pas  autli  efficace. 

J'ai  donné  l’écorce  de  Chêne  en  poudre  , tant 
feule  qu’unie  aux  Heurs  de  Camomille  , à la  dote 
d'un  demi-gros,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  pen- 
dant l’intermillion  des  fièvres  intermittentes  , 8c  elle 
a empêché  le  retour  des  paroxyimes. 

Ces  vertus  fe  trouvent  aulli  à un  degré  considéra- 
ble dans  la  cupule  ou  l'etpèçe  de  calotte  écailleuf© 
qui  embraflè  la  bâte  du  gland. 

G A L L Æ la  Noix  de  Galle. 

Je  regarde  cette  fubflance  comme  d’une  nature 
^b fol ument  végétale,  quoiqu’elle  foit  l'ouvrage  d’un 
animal  j 8c  je  la  place  immédiatement  après  l'ecorce 
de  chêne , parce  quelle  eft  une  excroillance  de  cet 
•arbre,  8c  qu'elle  jouit  des  mêmes  qualités  que 
J 'écorce  dont  je  viens  de  parier.  On  pente  qu'elle  eft 
le  plus  puiffant  des  aftringens  végétaux } & je  fuis  dif- 
pote  à le  croire,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  employée  auili 
Souvent,  ou  dans  autant  de  cas  ditferens  que  plufieurs 
autres  aftringens..  La  Nqîx  de  Galle  a eu  en  h rance, 

au 
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àu  commencement  de  ce  fiècle,  la  réputation  de  guérir 
les  fièvres  intermittentes,  & on  l’a  jugé  même  di  ne  de 
mériter  l’attention  de  1 Académie  royale  des  Sciences 
qui  a en  conféquence  chargé  M.  Poupart  (G  de 
faire  des  recherches  fur  cette  matière.  On  peut  voir 
fon  rapport  dans  les  Mémoires  de  l’année  i70z; 
d'où  il  rélulte  que  dans  beaucoup  de  cas  la  Noix  dé 
Galle  a guéri  les  fièvres  intermittentes  ; mais  que 
louvent  aul'ii  elle  n’a  pas  réuffi  dans  des  cas  où  le 
quinquina  a ete  efficace.  Bergius  perde  oue  ïnfam 
de  la  Noix  de  Galle  eft  très-permcieux  ; je  l'ai  ncaf 
moins  employée  avec  la  gentiane  ou  les  autres  amers 
f'ciiis  c|u  ii  on  loir  reluire  uucunes  fuites  f3.clneui.es 
L’on  fait  depuis  peu  de  temps  un  ufage  particulier 
de  la  Noix  de  Galle  en  Lcofle.  Réduite  en  poudre 
fine,  & mêlée  avec  huit  fois  autant  de  lain-doux 
1 on  en  fait  un  onguent,  qui , étant  appliqué  à l’anus* 
pâlie  pour  modeler  les  affections  hémorrhoïdales  * 
ëc  j’ai  vu  quelques  cas  où  il  a eie  utile.  * 

Néanmoins , comme  cette  poudre  a été  plus  fré- 
quemment employée  par  le  peuple  que  par  lavis  des 
medecms  & des  chirurgiens,  je  ne  puis  dire  jufqu’à 
quel  point  fon  ufage  peut  être  généralement  inno- 
cent ; mais , autant  que  j’ai  pu  m’en  affûter , elle 
n a communément  produit  aucun  mal  ; & il  y a 


(1)  Note  du  Traducteur.  Cette  citation,  que  M Cullfn 
a certainement  faite  de  mémoire , eft  fauffe.  L’Âcademie 
des  Sciences  n i chargé  perforine  fpécialement  de  faire 
des  recherches  fur  la  vertu  fébrifuge  de  la  Noix  de  G de 
Ma,s  on  a umquement  l’obligation  à M.  Reneaume,’ 
Membre, de  cette  Académie,  & DoÔeur - Re^nt  de  k 
Faculté  oe  Medectne  de  Paris  , d’avoir  publié°cette  dè- 
ccuyerte  dans  un  difcours  qu’il  fit  dans  une  Afiemblée 
publique  de  la  meme  Académie,  le  30  avril  1710  Ï1  n’eft 
nullement  queftion  , dans  les  Mémoires  de  1702  ni  de 
la  Noix  ae  Galle  ni  de  M.  Poupart  ' ’ 

lome  IL 
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lieu  de  croire  qu’elle  a été  utile  dans  les  cas  Xcxania^ 
ceft-à-dire , dans  les  cas  d affections  locales , plutôt 
que  d’affeétions  générales  du  fyltême. 

V i s c u s , le  Guy. 

i 

Il  paroît  reconnu  que  les  qualités  du  Guy  ns 
different  pas  de  celles  de  l’arbre  fur  lequel  il  croît  i 
je  penfe  néanmoins  que  fi  l’on  doit  en  faire  men- 
tion , on  ne  peut  mieux  le  placer  qu’ici , parce  que 
les  auteurs  indiquent  prefque  toujours  le  Guy  de 
chêne. 

Il  n’y  a pas  fort  long- temps  que  cette  plante  a été 
en  grande  réputation  pour  la  guéri fon  de  l’épilepfie , 
d’après  la  recommandation  de  Colbatch  •,  mais  les 
faits  qu’il  a avancés  ont  tellement  perdu  de  leur 
crédit , que  le  Guy  eft  aujourd'hui  entièrement 
rejetté  par  les  collèges  de  médecine  de  Londres  3c 
d’Edimbourg.  Je  ne  l’ai  placé  ici  que  parce  qu’on  le 
trouve  encore  dans  plufieurs  pharmacopées  nouvelles. 
Je  me  contenterai  de  dire  que , d’après  les  qualités 
fenfibles  , 3c  différens  elfais  que  j'en  ai  faits  dans  la 
pratique,  cette  fubftance  me  paroît  avoir  très-peu 
d’efficacité  en  médecine. 

Je  fuis  furpris  de  voir  Haller  citer  autant  d’au- 
teurs fur  les  vertus  de  cette  plante } 3c  l’on  me  per- . 
mettra  de  dire  qu’il  auroit  bien  fait  d’omettre  non- 
feulement  ce  que  l’on  a raconté  des  effets  du  Guy 
contre  la  forcellerie , mais  même  de  beaucoup  d’au- 
tres qu’il  rapporte. 

Iignum  CampechensEj  le  Bois  de  Campechb 

ou  Bois  d’Inde. 

Ce  bois  poffede  une  qualité  très-aftringente , 3c 
l’ufage  que  l’on  en  fait  dans  la  teinture  en  eft  une 
preuve  fuffifante.  On  ne  l’a  cependant  employé  que 
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dans  les  flux  3 Sc  Ion  prétend  qu’il  a été  très  - utile 
dans  les  dyflenteries } mais  je  crois  que  cela  n a pu 
être  qu’à  la  fin  de  la  maladie  3 lorfqu  elle  étoit  chan- 
gée en  diarrhée  j car  lutage  même  de  ce  médi- 
cament dans  le  commencement  des  dyflenteries  , 
m’a  appris  le  mal  qui  réfultoit  des  aftringens  lorf- 
qu’on  les  employoit  dans  ce  période  de  la  maladie. 

On  l’emploie  en  décoction  ou  en  extrait } 6c  c’eft: 
en  m’en  fervant  de  ces  deux  manières , que  j’ai  ob- 
fervé  les  effets  dont  je  viens  de  parler.  Le  doéteur 
Alston  a avancé  que  li  le  bois  de  Cainpêche  étoit 
utile  dans  les  flux  * ce  n’étoit  pas  par  la  vertu  aftrin- 
genre  : mais  je  ne  vois  pas  fur  quoi  eft  fondée  cette 
opinion’,  car  ce  bois  eft  certainement  aftringent,  6c 
je  n’y  puis  découvrir  aucune  autre  qualité  medicale. 

Dans  la  Table  des  médicamens  que  j’ai  faite  pour 
mes  leçons  de  matière  médicale  * 6c  que  l’on  a 
publiée  avec  l’édition  fuppofée  de  ces  leçons*  après 
avoir  raflemblé  les  aftringens  du  mieux  qu’il  m’a 
été  poftlble , j’ai  placé  un  certain  nombre  de  fubf- 
tances  que  je  ne  pouvois  rapporter  à aucun  chef 
général  j je  defirois  alors  * de  même  que  beaucoup 
d’autres  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  * 
multiplier  les  objets  ; mais  aujourd’hui  * comme  ' 
mon  deflein  eft  de  n’admettre  que  ceux  qui  ont  de 
la  vertu  6c  de  l’efficacité*  j’en  ai  omis  un  grand 
nombre  qui  fe  trouvent  dans  ma  première  lifte  y 
tels  que  Y Orcanette  y la  Prunelle  y le  Millepertuis 
le  Plantain  ■>  la  Sanicle  6c  la  Joubarbe  parce  qu’ils 
ne  méritent  pas  de  trouver  place  ici.  J en  ai  rap- 
porté d’autres , tels  que  la  Millefeuille  6c  le  Raijin 
d'ours  j à d’autres  titres.  De  tous  les  médicamens 
qui  fe  trouvent  dans  ma  première  lifte  * il  ne  me 
refte  en  conféquence  qu’à  parler  des  fuivans  * qui 
font  en  petit  nombre. 
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BalaustiAj  les  Balaustes. 

Ces  fleurs  n’ont  d’autre  qualité  que-d’êtüe  aftriu- 
gentes  j mais  elles  la  pofledent  à un  degré  confidé- 
rable.  Je  penfe  néanmoins , avëc  Bergius,  qu’elles 
font  moins  pui  flan  tes  que  l’écorce  du  fruit. 

LythruMj  la  Salicaire. 

Cette  plante  n’étoit  guère  connue  comme  mé- 
dicament, avant  que  de  Haen  eût  publié  dans  fa 
Ratio  Medendi  j les  expériences  qu’il  a faites  à fon 
fujet  : le  témoignage  qu’il  a donné  en  fa  faveur  eft 
très-fort , & confirmé  par  celui  de  quelques  autres 
médecins  ; mais  je  prie  mes  ledeurs  d’obferver  com- 
bien l’expérience  induit  en  erreur.  Murray  a trouvé 
cette  plante  utile  dans  la  lienterie  ; mais  il  paroît 
quelle  a fouvent  manqué  fon  effet  dans  d’autres 
cas.  Heuerman  a remarqué  que  les  fleurs  aug- 
mentoient  la  diarrhée  plutôt  que  de  la  diminuer, 
& quelles  aggravoient  tellement  la  maladie,  qu’il 
a été  obligé  de  renoncer  à leur  ufage.  Les  qualités 
fenfibles  de  toute  la  plante  , comme  aftringente  ou 
comme  mucilagineufe , ne  me  donnent  pas  lieu  de 
compter  beaucoup  fur  les  vertus  j ëc  les  eflais  que 
j en  ai  faits  ne  me  donnent  pas  grande  idée  de  fon 
efficacité. 

Après  avoir  fait  ainfi  l’énumération  des  aftringens 
particuliers,  j’ai  mis  dans  ma  lifle  quelques  titres 
généraux  de  médicamens  qui  fe  trouvent  dans  d’au- 
tres endroits  de  cet  ouvrage , mais  qui  font , ou  que 
l’on  croit  être  utiles  comme  aftringens  j tels  font  en 
premier  lieu , 
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I E $ Acides  comme  astringent 

Les  acides  agiflent  d une  manière  variée  <3c  fort 
compliquée , fuivant  leurs  différens  degrés  de  con- 
centration y mais  j examinerai  leur  manière  d’agir, 
lorfque  j’en  parlerai  dans  l’endroit  qui  leur  eft  pro- 
pre j je  ne  les  considérerai  ici  qu’autant  qu’ils  appar- 
tiennent au  titre  dont  il  s’agit. 

Les  acides  concentrés  à un  certain  degré  coagulent 
les  fluides  , & durciffent  par  ce  moyen  les  folides  qui 
en  font  formés  > ce  qui  prouve  leur  vertu  aftrin- 
gente.  Je  n’oie  cependant  pas  affûter  que  la  qualité 
aftringente  qu’ils  manifeflent , lors  même  qu’ils  (ont 
extrêment  affaiblis , dépende  de  la  puiflance  qu’ils 
ont  de  coaguler  les  fluides  j car  l’on  ne  peut  douter 
qu’ils  donnent  des  preuves  de  leur  qualité  aftrin- 
gente lorlqu’ils  font  dans  un  état  tel  qu’ils  ne  peu- 
vent coaguler  les  fluides  : leur  vertu  aftringente  eft 
aiiée  à reconnoitre  par  l’effet  que  le  vinaigre  pro- 
duit lur  les  lèvres  ; mais  il  eft  difficile  de  dire  com- 
ment elle  peut  être  réunie  avec  la  puiflance  ftimu- 
lante  que  manifefte  aufti  l’acide  quand  il  eft  dans 
1 état  que  j’ai  défigné  : je  m’occuperai  néanmoins 
par  la  luite  de  cet  objet. 

L on  croit  que  la  puiflance  aftringente  que  les 
acides  exercent  lur  les  vaiffeaux  de  la  peau , pénètre 
plus  avant , ôc  le  porte  jufqu’aux  fibres  mufculaires 
qui  font  au- délions,  de  manière  qu’on  peut  les  em- 
ployer avec  avantage  pour  diffiper  le  relâchement  Sc 
la  ioiblelle  qm  fuivent  les  foulures  : je  penfe  néan- 
moins qu  ils  n’agiffent  dans  ce  cas  que  par  la  com- 
munication des  vaiffeaux  de  la  peau  avec  ceux  qui 
le  diftribuent  aux  parties  qui  font  au-deffous  ; ils 
peuvent  ainft  prévenir  l’abord  des  fluides  à la  partie, 
& empêcher  la  tumeur  qui  pourroit  en  réfulter  : 
c eft  particuliérement  de  cette  manière  qu’ils  font 
utiles  dans  les  centurions. 

D 5 


54  DES  VÉGÉTAUX 

Le  vinaigre  eft  l’acide  dont  l’on  fe  fert  com~ 
numément  dans  ces  cas  j je  n’ole  pas  allurer  que 
l’on  ne  puifle  employer  un  acide  plus  concentré  : 
mais  je  fuis  difpofé  à croire  , d’après  quelques 
elfais  que  j’ai  faits  , que  l’on  pourrait  le  fervir  avec 
avantage  des  acides  minéraux  affoiblis  jufqu’à  un 
certain  point.  * 

L’on  croit  que  les  acides  agiflent  fous  un  autre 
point  de  vue  comme  aftringens  \ car  on  les  prefcrit 
intérieurement  pour  arrêter  l’hémorrhagie , de  les 
praticiens  ont  fréquemment  obfervé  que  les  aftrin- 
gens, donnés  de  cette  manière,  étoient  utiles  : mais 
en  confidérant  que  l’on  ne  peut  en  introduire  qu’une 
petite  quantité , l’on  ne  pourra  admettre  qu  il  s’en 
diftribue  fuffifamment  dans  la  malle  du  fang , pour 
qu’ils  agiflent  comme  aftringens  fur  les  vailleaux  lan- 
guins  qui  font  ouverts  } l’on  doit  donc  attribuer 
leurs  eftets  dans  ce  cas  à leur  vertu  rafraîchillante , 
dont  je  parlerai  plus  au  long  par  la  fuite. 

11  y a plufieurs  articles  dont  je  n’ai  pas  parlé  dans 
mon  Catalogue , qui  fe  trouvent  dans  celui  qui  eft 
annexé  à l’édition  fuppofée  de  mes  leçons , de  dont 
je  crois  devoir  faire  mention  ici. 

les  Vins  acerbes. 

J’observerai  uniquement  à ce  fujet  que  les 
acides  unis  aux  aftringens  produifent  les  qualités 
propres  aux  lubftances  auftères  de  acerbes , de  fem- 
blent  , dans  quelques  cas  , augmenter  l’aftri&ion. 
L’on  regarde  en  conféquence  avec  raifon  les  vins 
acerbes  comme  plus  aftringens  que  ceux  qui  font 
doux  de  fucrés.  L’on  peut,  d’après  cette  idee,  faire 
un  choix  des  vins  fuivant  les  maladies  j cependant  la 
puiftance  aftringente  du  vin  ne  peut  jamais  être  con- 
lîdérable,  de  doit  généralement  être  fort  modérée 
par  l’alcohol  que  le  vin  contient  en  même  temps  : 
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t’eft  pourquoi  il  faut,  pour  rendre  le  vin  aftringent, 
lexpofer  à un  degré  de  chaleur  fufhlant  pour  que 
l’alcohol  fe  dillipe , de  que  la  matière  aftringente 
refte  : ainfi , ce  quon  appelle  vulgairement  du  vin 
brûlé  , étant  uni  à la  canelle  qui  eft  un  aromatique 

allongent , eft  quelquefois  un  médicament  utile. 

# 

les  Amers  comme  astringens. 

IL  eft  certain  que  les  amers  agiftent  quelquefois 
comme  aftringens  *,  je  crois  en  conféquence  conve- 
nable d’en  faire  mention  ici  : mais  j examinerai  dans 
le  Chapitre  (uivant  , qui  traitera  des  Toniques  jul- 
qu’à  quel  point  les  amers  font  aftringens  , ou  com- 
ment ils  agilfent  ainfi. 

les  Sédatifs  comme  astringens» 

L’on  fait  que  les  Sédatifs,  de  fur-tout  1’  opium, 
s’emploient  pour  arrêter  les  évacuations  excellives  j 
c eft  pourquoi  on  a prétendu  que  ce  dernier  étoit 
aftringent , de  on  en  a louvent  parlé  comme  tel  : il 
eft  cependant  certain  que  Ton  ne  découvre  aucune 
qualité  aftringente  3 ni  dans  1 opium  , ni  dans  tout 
autre  narcotique  lédatif  j de  1 on  ne  peut  guère 
douter  qu’ils  n’arrêtent  les  évacuations  excellives  , 
qu’en  fulpendant  l’irritabilité  de  1 aétion  des  libres 
motrices  3 dont  l’aétion  augmentée  produifoit  l’éva- 
cuation. J’examinerai  par  la  iuite , à 1 article  des 
Sédatifs  j jufqu’à  quel  point  on  peut  convenable- 
ment les  employer  au  lieu  des  aftringens  proprement 
dits. 

Il  y a encore  un  autre  genre  de  Sédatifs  que  1 on 
preferit  fréquemment  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
excellives , de  que  l’on  peut  aufli  conlidérer  en  con- 
féquence comme  aftringent.  Ce  genre  renferme  les 
ditférens  fels  neutres  de  le  nitre  en  particulier  j j® 
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„ ,confidérerai  tous  par  la  fuite  fous  le  titre  des 
Rajrazcni/ms  ; êc\  on  verra  que  la  vertu  dont  ils 
] 1 ent  . anéiei  les  hémorrhagies  ne  peut  s’attri- 

buer a aucune  qualité  aftringente  , que  rien  n’indi- 
que  , mais  a la  puilïance  générale  dont  ils  jouiifent 
de  diminuer  1 activité  du  fyftême  fanguin  , comme 
J6  le  piouverai  aans  le  lieu  convenable. 

iES  Balsamiques  comme  astringens. 

# V.  , , . 

Lon  a employé  les  Balfamiques  pour  arrêter 
1 écoulement  des  gonorrhées  tant  virulentes  que 
queu  es,  & les  Heurs  blanches  ; ils  produifent  en 
confluence  des  effets  propres  aux  aftringcns  : il  eft 
cependant  évident  quils  nagilfent  pas  ainfi  par  au- 
cune vertu  aftringente  proprement  dite,  & je  tacherai 

expf quel  par  la  fuite,  lorique  je  m’occuperai  de 
ces  mcdicamens , comment  ils  produifent  ces  effets. 


CHAPITRE  II. 


Je  fuis  obligé  de  m'écarter  ici  du  plan  général  que 
j avois  adopté  de  féparer  les  médicamens  qui  agiffent 
iur  les  folides  (impies  de  ceux  qui  agirent  fur  les 
nerfs  Se  les  fibres  motrices  ; mais  j’ai  remarqué  que 


je  ne  pouvois  pas  fuivre  par-tout  ce  plan  également , 
ou  avec  avantage  3 Se  quil  valoir  quelquefois  mieux 
conlidérer  les  médicamens  fuivant  l’afifinité  de  leurs 
efie  ts  3 que  lui  vaut  leur  manière  d’agir. 

Ces  rai  Ions  m’ont  déterminé  à parler  des  Toni- 
ques immédiatement  après  les  affringens  : ces  re- 
medes  3 en  donnant  de  la  fermeté  Se  de  la  force  à 
tout  lefyftême  & a les  différentes  patries 3 produiient 
un  effet  analogue  Se  iemblable  à celui  des  aftrin- 
gens  . j obierverai  aulïi  qu’en  combinant  les  puif- 
lances  aftringente  Se  tonique  , l’on  obtient  avec 
beaucoup  plus  de  certitude  quelques-uns  des  effets 
es  plus  importans  qui  font  particuliers  à ces  deux 
genres  de  médicamens. 

Je  vais  donc  m occuper  des  Toniques , Se  d’abord 
. aire  /clues  recherches  lur  leur  manière  d’agir  y 
je  cou  i eierai  en  fui  te  les  effets  qui  font  communs 
a un  grand  nombre  de  médicamens  de  ce  genre  j je 
par  eiai  en  troifième  lieu  des  préparations  pharma- 
ceutiques 3 oe  de  la  maniéré  de  les  adminiftrer  qui 


peuvent  convenir  a plufieurs  d entre  eux  : je  termi- 
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tn*e  particulier  à chacune  de  ces  fubftan 


ou  ce  qui  peut 
>ftances. 


des  Toniques^ 

J’ai  déjà  tenté  de  prouver  que  le  ton  des  fibres 
motrices  dépendoit  en  partie  du  mécanifme  de  ces 
fibres , 8c  probablement  même  de  ia  puiffance  inhé- 
rente ou  de  Jetât  du  fluide  nerveux,  félon  qu’il 
étoit  particuliérement  modifié  dans  ces  fibres.  En 
admettant  cette  dernière  propofition  , il  s’enfuit  que 
fi  le  ton  des  fibres  motrices  eft  plus  ou  moins  fort 
dans  différentes  occafions , cela  peut  dépendre  de  ce 
que  l’état  de  la  puillance  nerveufe  dans  les  fibres 
motrices  eft  alors  différent } 8c  comme  les  fubftances 
appliquées  fur  le  corps  peuvent  agir  lur  cette  puif- 
fance , 8c  y occafionner  diftérens  changemens , l’on 
doit  convenir  qu’il  y a des  fubftances  qui , étant  ap- 
pliquées fur  les  fibres  motrices , peuvent  produire  cet 
état  de  la  puillance  nerveufe  dont  dépend  leur  ton. 

Nous  avons  obfervé  que  les  aftringens  agiffoient 
fouvent  comme  toniques  relativement  aux  fibres 
motrices  ; 3c  l’on  peut  facilement  préfumer  qu’ils 
produifent  cet  effet  en  agilfant  fur  la  partie  folide 
de  la  fibre  } mais  l’on  verra  qu’il  y a des  Toniques 
qui  ne  fouillent  d’aucune  qualité  alfringente , 8c 
qui  doivent  en  conféquence  dépendre  de  la  puil- 
fance  inhérente. 

Ces  fubftances  font  celles  qui  méritent  fpéciale^ 
ment  le  nom  de  Toniques  ^ 8c  je  vais  examiner 
quelles  font  proprement  ces  fubftances. 

Il  paroi  t très -évident  que  la  puiffance  tonique 
dont  jouiflent  plufîeurs  fubftances  tient  principale- 
ment à la  même  qualité  qui  leur  donne  un  goût 
amer  \ car , excepté  les  aftringens , je  ne  connois  pas 
d’autres  toniques  que  lesfubftances  amères  : il  eft 
vrai  que  ces  dernières  ont  fréquemment  d’autres 
qualités  combinées  avec  1 amertume  elles  font,  par 
exemple  , aromatiques , falines , narcotiques , purga- 
tives , ou  ftimulent  de  quelque  autre  manière  > ces 
différentes  qualités  dominent  meme  tellement  dans 
certaines  fubftances , quelles  nous  empêchent  d« 
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faire  ufage  de  leur  qualité  amère  comme  tonique 
mais  il  y a beaucoup  d occahons  où  1 on  peut  dif- 
tinguer  la  qualité  amère  de  toutes  les  autres-,  8c  re- 
connoître  que  famer  le  plus  pur , ou  dégagé  de 
toutes  les  autres  qualités , pollede  la  vertu  tonique 
à un  degré  confidérable  *,  d'où  je  conclus  que  h 1 on 
en  excepte  les  aftringens  qui  peuvent  pofleder  cette 
vertu  julqu’à  un  certain  point , les  I oniques  pro- 
prement dits  font  les  amers , 8c  peut  ••  être  même 
iont-ils  les  feuls.  Je  vais  en  conféquence  les  confi- 
dérer  fous  ce  point  de  vue. 

L amertume  eft  une  (impie  perception  que  foii 
ne  peut  définir,  mais  que  Ton  doit  rapporter  à une 
expérience  dont  tous  les  hommes  conviennent  com- 
munément. Il  n’eft  pas  polîible  de  déterminer  par 
le  fecours  de  la  chymie  quelle  eft  la  nature  des  fubf- 
tances  qui  jouiflent  de  cette  vertu  , ou  au  moins 
on  ne  peut  la  diftinguer  que  d’une  manière  négative 
des  autres  matières. 

L’on  peut  aflurer , par  exemple , que  l’amertume 
ne  dépend  d’aucunes  parties  volatiles  j car  les  amers 
les  plus  purs  8c  les  plus  forts  n’ont  aucune  odeur  ; 
8c  s’il  y a quelques  amers  qui  ont  de 'l’odeur,  ils 
la  perdent  communément  par  l’exfication  , tandis 
que  leur  goût  8c  leur  qualité  amers  fubiiftent  dans 
leur  entier. 

Les  amers  n’ont  pas  non  plus  de  parties  volatiles  ; 
car  les  plus  purs  ne  donnent  pas  d’huile  eftentielle  à 
la  diftillation  ; ou  lî  quelques-uns  en  donnent , ces 
huiles  n’ont  pas  d’amertume,  8c  prouvent  très-évi- 
demment que  l’amertume  de  la  (ubftance  entière  ne 
dépend  pas  de  l’huile  eftentielle  qui  entre  dans  fa 
compofition. 

Nous  avons  encore  une  preuve  que  l’amertume 
ne  dépend  pas  d’une  huile  de  ce  genre , en  ce  que 
quelques-uns  des  amers  les  plus  forts  n’ont  aucune 
qualité  âcre  ou  aromatique. 
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ja  iubftance  des  amers  y à peine  y en  a-t-il  un  dans 
lequel  on  découvre  au  goût  une  matière  faline  , il 
on  en  excepte  un  petit  nombre  de  Substances  dans 
le  quelles  il  fe  trouve  un  acide  j mais  les  amers  les 
plus  forts  font  absolument  exempts  de  cette  qua- 
lité , (Se  les  acides  , loin  d’entrer  dans  la  composition 
des  amers,  tendent,  quand  ils  fe  trouvent  combi- 
nes avec  ces  derniers , à détruire  la  qualité  amère  , 
comme  je  le  prouverai  par  la  fuite,  il  eft  vrai  que 
Ion  peut,  par  des  procédés  particuliers , extraire  des 
Substances  amères  d’autres  matières  falines  que  l’on 
pietend  entrer  dans  leur  compolition  ; mais  comme 
ces  matières  falines  font  plutôt  produites  par  la 
.cltruction  du  mixte  primitif,  qu  elles  n’en  font  ex- 
traites.  Se  que  perfonne  n’a  prouvé  qu’elles  foient 
piopoi données  a 1 amertume  du  Sujet,  ou  qu’eîles 
le  modifient  d une  certaine  manière  , nous  ne  pou- 
von?  fniie  ulage  d aucune  analyfe  de  ce  genre  pour 
expliquer  la  compofition  naturelle  des  amers. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
a cnymie  ne  nous  rournit  aucun  moyen  de  connoitre 
-a  nature  des  amers  : ils  forment  une  compofition 
d un  genre  particulier  , que  l’on  peut , dans  beau- 
coup de  cas , diftinguer  de  toute  autre  ; 8c  fi  Ion  a 
quelquefois  appris  à en  changer  l’état , c’eft  d’après 
J expérience  particulière , 8c  non  d’après  la  connoif- 
iance  de  leurs  parties  constitutives. 

.ovant  de  parler  de  ce  que  l’expérience  nous  a 
appris  à ce  Sujet , je  crois  qu’il  eft  à propos  d’exa- 
miner les  différentes  circonftances  dans  lesquelles  les 
amers  peuvent  convenir  comme  médicamens.  Il  faut 
obferver , en  considérant  les  amers  fous  ce  point  de 
‘i.o,  que  plufieurs  agilient  fur  le  corps  humain  par 
Cies  qualités  8c  des  vertus  qui  leur  font  communes, 
cv  je  crois  utile  d’examiner  d’abord  quelles  font  ces 
qualités  communes. 
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'Premièrement , l'action  la  plus  évidente  des  amers 
tiris  intérieurement , elt  d’augmenter  l’appétit  & de 
ravoriièr  la  digeftion  des  alimens.  Je  pente  qu’il  elt 
reconnu  que  ces  fonctions  dépendent  du  ton  des 
fibres  mufculaires  de  l’eftomac  , & que  l’on  peut 
en  contéquence  fuppofer  que  ces  mêmes  fondions 
doivent  s’exécuter  avec  plus  de  perfedion  lorfque 
le  ton  des  fibres  mufculaires  de  l’eftomac  eft  aug- 
mente. D ailleurs , il  eft  touvent  aifé  de  reconnoitre 
que  le  défaut  d’appétit  8c  la  difficulté  de  digérer  font 
fréquemment  dues  a la  perte  de  ton  de  l’eftomac  & 
que  les  amers  guériffient  ces  maladies,  d'où  l’on  peut 

prefumer  qu  ils  produiient  cet  effet  en  rétablilfant 
le  ton  de  ce  viicère. 


Les  amers  ne  corrigent  peut-être  l’acidité  & la 
flatulence  de  leUomac  que  par  la  vertu  dont  ils 
joui  fient  d arrêter  la  fermentation  acide,  comme  ils 
le  font , hors  du  corps  ; & s’ils  débarraffient  l’efto- 
mac  du  mucus  8c  des  glaires  iurabondans,  fuivant 
lexprellion  vulgaire,  on  doit  l’attribuer  à la  puif- 
iance  qu  ils  polfedent  de  diffioudre  les  fluides  ani- 
maux vifqueux.  Leanmoms,  comme  il  eft  probable 
que  la  perte  de  ton  produit  communément  l’excès 
de  fermentation  acide  & la  furabondance  de  mucus 
dans  leftomac,  il  eft  plus  raifonnable  d’attribuer  la 
guerifon  de  ces  affections  à la  puiffiance  tonique  que 
les  amers  exercent  fur  le  corps  humain  , qu’à  leurs 

L en  ne  peut  donc  douter  que  les  amers  font  de 
puillans  toniques  pour  l’eftomac , & il  eft  aufïî  peu 
douteux  que  1 état  de  l’eftomac,  fe  communique 
communément  aux  autres  parties  du  fyftême  ; d’où 
il  eft  piobable  quen  ranimant  la  digeftion,  l’on 
peut  en  general  ranimer  la  vigueur  du  fyftême  & 
augmenter  le  ton  8c  l’a éli vite  des  fibres  motrices’. 

_Lon  croit  communément  les  amers  utiles  pour 
rpfoudie  les  obltruétions  des  vilcères  : fi  cela  eft  con- 
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firmé  par  l'obfervation  , je  foutiens  que  les  amers 
agiflent  peu  fur  Tétât  des  fluides , <3e  que  1 on  doit 
attribuer  entièrement  à leur  vertu  tonique  les  effets 
qu  ils  produifent  dans  les  obftruétions  des  vifcères. 
Je  crois  cependant  devoir  ici  remarquer , en  pallant , 
que  dans  tous  les  cas  où  j'ai  pu  m'aflurer  de 
lexiftence  des  obftruétions  des  vilcères , j'ai  rare- 
ment, je  pourrois  même  dire  jamais  , vu  les  amers 
procurer  aucun  avantage , quoique  prefcrits  à grande 
dofe. 

Les  auteurs  de  Matière  médicale  qui  regardent 
les  amers  comme  utiles  dans  les  obftruétions  des 
vifcères,  recommandent  & vantent  aullî  particu- 
liérement leur  ufage  dans  la  jaunilfe  j mais  nous 
avons  déjà  tenté  de  prouver  que  le  jugement  de  ces 
écrivains  à ce  fujet  étoit  erroné. 

En  parlant  de  la  puiflance  des  toniques  pour  ré- 
foudre les  obftruétions  des  vifcères  de  l’abdomen  , 
j'obferverai  que  les  avantages  que  les  amers  ont  lî 
fréquemment  produits  dans  la  guérifon  de  l'hydro- 
pifie  font  fondés  fur  leur  vertu  tonique  qui  donne 
de  la  force  aux  extrémités  de  tous  les  vaifleaux. 
Cette  maladie  dépend  très-fréquemment  de  la  perte 
de  ton  de  tout  le  fyftême,  d'ou  il  réfulte  un  état 
de  cachexie  fuivi  du  relâchement  des  vaifleaux  exha- 
lans  qui  conftitue  la  diathefe  hydropique  : il  eft  en 
conféquence  évident  que  fl  cet  état  ne  dépend  pas 
d’obft  ru  étions  confidérables  & fixes  des  vifcères  , 
nos  toniques  amers  peuvent ^ être  d’une  grande  uti- 
lité > ils  peuvent  prévenir  Thydropilie  dont  on  eft 
menacé  , ou  même  la  guérir , quand  elle  eft  formée. 

L'on  a prétendu  que  les  amers  agifloient  quelque- 
fois comme  diurétiques  * leur  matière  paroit  en  effet 
fe  porter  fouvent  aux  reins  Sc  changer  l’état  des 
urines  , il  eft  en  coniequence  poflible  qu  ils  en  aug- 
mentent , dans  quelques  cas , la  iecrétion.  ÎSéan- 
paQÎns,  dans  les  ellais  que  j ai  faits  à ce  iujet , je 
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ïbai  pas  remarqué  que  leur  aétion  diurétique  fût 
évidente , ou  au  moins  confidérable  : il  y a un  feul 
cas  où  Ton  peut  avoir  obfervé  le  contraire.  Lorfque 
dans  bhydropifie  les  amers  modèrent  cette  exhala- 
tion qui  fe  lait  dans  les  cavités  de  qui  forme  la  mala- 
die , ils  doivent  néceffairement  déterminer  une  plus 
grande  portion  de  férofité  vers  les  reins,  & ainfi 
paroître  augmenter  la  fecrétion  de  burine,  fans 
augmenter  l adion  des  reins. 

Il  eft  on  ne  peu:  mieux  démontré  que  la  puif- 
fance  tonique  des  amers  le  communique  de  l'efto- 
mac  aux  autres  parties  même  les  plus  éloignées  du 
fyftême.,  en  ce  quils  guéri ffent  les  fièvres  Intermit- 
tentes , & l’ont  le  principal  moyen  de  prévenir  le 
retour  des  paroxyftnes. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  les  preuves  que  j’ai 
données  ailleurs , que  le  retour  clu  paroxyfine  des 
fièvres  intermittentes  dépend  du  retour  de  l’atonie 
des  extrémités  du  fyftême  artériel  ; c’eft  pourquoi 
Ion  prévient  le  retour  des  paroxy fines  par  les  fti- 
mulans  & les  aftringens  ; & fi  les  amers  produifent 
le  même  effet , c’eft  par  une  puillance  tonique  qui 
le  communique  de  l’eftomac  aux  parties  les  plus 
éloignées  du  fyftême.  Les  amers  n’agilfent  cepen- 
dant pas  dans  ce  cas  comme  ftimulans  ; car  ils 
n augmentent  pas  la  fréquence  du  pouls , ni  la  force 
de  la  circulation  ; ils  n’agilfent  pas  non  plus  comme 
aftringens , parce  quils  ne  polledent  pas  toujours 
cette  qualité;  ils  doivent  par  confisquent  agir  dans 
ces  cas  uniquement  comme  toniques. 

. P°ur  Pr°uver  que  les  toniques  guériffent  les  fièvres 
intermittentes  en  agillant  fur  le  fyftême  nerveux  j© 
prétends  que  leur  puilfance  fe  communique  de  bef, 
tomac  aux  autres  parties  ; car  leurs  effets  fe  mani- 
reitent  louvent  trop  promptement  après  les  avoir 
pris , pour  que  bon  puille  fuppofer  quils  foient 
portes  plus  loin  que  leftomac,  an  moins  ils  f© 
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manifefteilt  trop  tôt  pour  que  la  quantité  que  lori 
a employée  ait  pu  le  diftribuer  dans  le  fyftême  y 
de  manière  à produite  un  effet  local  fur  les  parties 
affeétées  par  fétat  morbifique. 

Je  remarquerai  ici  que.  les  amers  produifent  plus 
certainement  leurs  effets  lorfqu’ils  font  combinés 
avec  les  aftringens  j ce  qui  néanmoins  ne  diminue 
en  rien  la  puiflance  dent  ils  jouiflent  comme  amers 
fîmples  : car  je  fais , par  ma  propre  expérience  ÔC 
par  le  rapport  des  autres  écrivains  , que  les  amers 
les  plus  fimples  & les  plus  purs  fuffifent  fouvent 
pour  remplir  l’objet  dont  il  s’agit. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  amers  ont 
été  utiles  dans  les  fièvres  continues  : on  peut  facile- 
ment convenir  de  ce  fait,  li  les  fièvres  étoient  d’un 
genre  putride  de  accompagnées  de  beaucoup  de  foi- 
bielle  } il  eft  même  alfez  probable  , d’après  quelques 
obfervations , qu’ils  ont  été  utiles  dans  la  pelle 
meme. 

Leur  ufage  dans  les  fièvres  continues  eft  cepen- 
dant un  peu  douteux , parce  que  les  toniques  doivent 
augmenter  la  diathèfe  inflammatoire  du  fyftême,  &c 
par  conféquent  devenir  nuilibles , toutes  les  rois  que 
cette  diathèfe  domine. 

L’on  a quelquefois  parlé  des  amers  comme  fudo- 
rifiques  -,  ils  ne  ftimulent  pas , il  eft  vrai , le  fyftcme 
fanguin  } mais  en  ranimant  la  force  de  ce  fyfteme* 
ils  doivent  la  déterminer  à agir  plus  complètement 
vers  la  furface  du  corps , ôc  probablement  à entre- 
tenir la  tranfpiration  ; néanmoins  les  amers  , autant 
que  j’ai  pu  l’obferver , n’excitent  jamais  les  fueurs , 
à moins  qu’ils  ne  foient  aidés  d’un  régime  fudori- 
fiq  ue  , c’eft-à-  dire , à moins  qu’on  ne  les  prenne  ex- 
trêmement délayés  dans  un  véhicule  très-chaud  , ôc 
en  grande  quantité,  tandis  que  le  malade  eft  par- 
faitement couvert  dans  ion  lit. 

En  parlait  de  faélion  des  amers  fur  l’eftomac , 

j’aurois 
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faùrois  dû  faire  mention  des  effets  qu’ils  produifent 
lotfqu’ils  ont  paflé  plus  avant  dans  le  canal  alimen- 
taire. J’obferverai  à cet  égard  que  les  amers  donnés 
à grande  dofe  m ont  toujours  paru  erre  réellement 
laxatifs  : ce  fait  , réuni  à l’analogie  tirée  de  la  bile , 
me  donne  lieu  de  conclure  que  les  amers  ont,  outre 
leur  vertu  tonique  , la  puillance  particulière  de  Si- 
muler le  canal  inteflinal , Sc  qu’ils  peuvent  par  con- 
féquent  être  utiles*,  comme  on  l’a  avancé  , dans  les 
coliques  fpafmodiques  ou  dans  les  difpofitions  à cette 
maladie , ôc  fur- tout  dans  la  dyifenterie , où  la  conf- 
triélion  qui  a lieu  dans  une  partie  des  inteftins  rend 
les  purgatifs  <S c les  laxatifs  fi  généralement  nécelfaires* 

L en  a encore  attribué  aux  amers  une  vertu  emmé- 
nagogue  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  y appercevoir  au- 
cune puillance  particulière  qui  déterminât  leur  aétion 
vers  1 utérus  : leur  vertu  tonique  efl  certainement 
unie  dans  les  cas  de  chlorole  ; mais  je  ne  les  ai  jamais 
vu  produire  leuls  la  guérifon. 

Quelques  auteurs  parlent  des  amers  en  général , 

éé  fur-tout  de  quelques-uns  en  particulier , comme 

propres  à ré  foudre  le  fang  coagulé  par  les  chûtes  ôc 

les  contufions  j mais  comme  je  ne  penfe  pas  qu  ils 

aient  la  puillance  de  changer  1 état  des  fluides  j je 

ne  peux  ajouter  foi  à ce  que  l’on  a dit  de  leur  aéfion 

<^ansr  ce  cas  3 je  n ai  vu  aucune  expérience  qui 
puille  le  confirmer. 

Il  lie  me  relie  plus  qu  a parler  d un  des  effets  des 
amers  pris  intérieurement,  c elf-a-dire , de  leur  vertu 
anthelminthique , ou  de  tuer  les  vers.  L on  rapporte 
un  exemple  ou  ils  ont  meme  modéré  les  douleurs 
produites  par  le  t&nia _,  ou  ver  folitaire  j mais  je  ne 
connois  aucune  ooiervation  qui  conflate  qu  ils  aient 
jamais  chafle  cette  eipece  de  ver.  L’on  dit  qu’ils 
conviennent  fpécialement  contre  les  lombrics  j mais 
les  expériences  de  Redi  prouvent  que  les  amers  ne 

^ont  Pas  véritable  poifon  de  ^ces  animaux  \ 
Tome  IL  F 
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Murray  obferve  que  fi  le  fcmen  contra  agit  plus 
promptement,  comme  femblent  le  prouver  les  ex- 
périences de  Baolivi,  cette  femenee  doit  agir  par 
quelque  autre  vertu  que  par  ion  amertume.  Je  ne 
lais  fi  j’ai  jamais  eu  de  la  meilleure  qualité  de  cette 
femenee  ; mais  je  fuis  obligé  d'avouer  que , par  les 
effets , elle  ne  m’a  jamais  paru  être  un  puiflant  mé- 
dicament. 

Après  avoir  donné  autant  d’exemples  de  butage 
interne  des  amers , j obferverai  eu  iis  ont  également 
des  vertus  étant  employés  à l’exteiieur  : on  les  a re- 
commandes pour  deterger  de  cicatnier  les  ulcères  de 
mauvais  genre  •,  de  j'ai  remarqué  qu  iis  croient  unies 
dans  cette  vue  : ils  font  certainement  analeptiques  *, 
de  quoique  Ion  ne  puillè  les  mettre  au  rang  des 
rente  ci  es  de  ce  genre  les  plus  aéüls , ils  ont  iouvent 
été  utiles  peur  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 

Cn  emploie  généralement  les  amers  en  fomenta- 
tions pour  résoudre  les  tumeurs  j mais  dans  les  cas 
on  la  peau  ëft  entière  , les  amers  les  plus  purs  qui 
n’ont  pas  de  parties  volatiles,  ne  peuvent  être  d’une 
grande  utilité.  11  n’y  a donc  que  les  amers  dans  la 
compétition  delquels  il  entre  quelques  parties  vola- 
tiles qui  puilfent  être  utiles  dans  ce  cas  j il  me 
paroi t même  fort  douteux  que  ces  derniers  agilfent 
beaucoup  plus  que  la  chaleur  de  l’humidité  feule. 

Je  crois  avoir  iufiifafinment  développe  dans  ce  qui 
précède  la  manière  d agir  particulière  aux  amers  ; 
mais  il  me  refie  encore  à parler  d’un  de  leurs  e tiers 
qui  prélente  plus  de  difficultés  , c eft-a-dire  , de  la 
vertu  qu’on  leur  a forment  attribuée  de  guérir  la 
goutte. 

Le  fait  efb  certain  , il  y a des  obfervations  réitérées 
depuis  Galien  juiqu  a nos  jours , qui  prouvent  que 
l’ufage  des  amers  , tels  par  exemple  que  la  poudre 
du  duc  PE  Portland  continuée  quelque  temps , a 
arrêté  les  retours  fréquens  des  paroxyfmes  de  la 
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goutte  inflammatoire  j mais  il_efb  véritablement  diffi- 
cile d:  expliquer  comment  les  amers  produifent  cet 
'effet. 

La  pathologie  de  la  goutte  confidérée  fui  van  t fes 
diiférens  états  & fes  différentes  circonflances , efl  un 
fujet  qui  préfente  réellement  beaucoup  de  difficultés  : 
excepté  Staul  &c  ceux  qui  ont  fuivi  fa  doctrine, 
tous  les  médecins  univerfellement  attachés  à la  patho- 
logie humorale  , ont  fuppofé  que  la  goutte  dépen- 
doit  d une  matière  morbifique  particulière  > maisl'exif- 
tence  de  cette  matière  n’elt  pas  prouvée  par  le  fait  3 
& n explique  pas  les  phénomènes  de  la  maladie. 

J ai  préfenté  cet  objet  fous  un  point  de  vue  diffé- 
rent dans  mes  Elémens  de  médecine-pratique  ; mais 
je  crains  que  la  plupart  des  médecins  peu  attentifs 
aux  mouvemens  du  fyftême  nerveux  ne  m’accufent 
d avoir  jette  encore  plus  d'obfcurité  fur  cette  ma- 
tière. Je  ne  puis  ici  dilliper  cette  obfcurité  j mais  , 
très  - convaincu  de  la  vérité  de  la  doélrine  générale 
que  j ai  admife  -,  je  vais  en  faire  ufage  pour  expli- 
quer de  quelle -manière  agiflent  les  amcio  lorf qu'ils 
paroiffent  guérir  la  goutte. 

J e penfe  qu'il  efl;  très  - évident  que  les  phéno- 
mènes de  la  goutte  vont  une  connexion  confiante 
avec  1 état  de  leftomac,  &:  fur- tout  qu'il  faut  que 
cet  organe  foit  porté  a un  certain  degré  de  ton  pour 
produire  un  paroxyfme  de  goutte  inflammatoire. 
Je  ci  ois  néanmoins , avec  Sydenham,  que  tour 
paroxyfme  de  goutte  inflammatoire  efl  produit  par 
un  état  d atonie  de  lefiomac  : je  ne  puis  expliquer, 
il  efl  vrai , comment  cette  atonie  peut  rappe  er  >e 
ton  6c  lui  donner  plus  de  force*,  mais  comme  il 
paroit  que  cela  efl  réellement  ainh,  je  prêter  is  que 
jl  atonie  qui  précède  néceffidrement  les  phénomènes 
fucceflifs  de  la  goutte , efl  toujours  a un  degré  mo- 
déré, & peut  facilement  être  diffipée  par  la  force 
médicatrice  de  la  nature  : lorfque  l'atonie  efl:  au  coi> 
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traire  portée  à un  degré  plus  considérable,  il  ne 
s’enfuit  pas  de  paroxyfme  inflammatoire  , 8c  le  ma- 
lade refte  dans  1 état  que  j’ai  appellé  atonique  • 

8c  il  me  fembie  que  le  long  ulage  des  amers  peut 
prévenir  les  paroxyfmes  inflammatoires , s'il  produit 
réellement  ce  degré  plus  confldérable  d'atonie. 

Telle  eft  l’explication  que  je  voudrçis  donner  des 
effets  des  amers  dans  la  goutte;  j’avoue  néanmoins 
qu’il  efc  difficile  d’expliquer  comment  les  amers  qui 
font  d’aiileurs  les  toniques  les  plus  puiflans  dans 
tant  de  cas , peuvent , dans  celui  dont  il  s’agit  , agir 
d’une  manière  oppoiée.  Sans  liafarder  cependant 
aucune  théorie  pour  le  prouver,  * je  conîîdérerai 
comme  un  fait  reconnu  , que  les  amers  dénudent 
effeéfivcment  le  ton  de  l’eflomac.  Je  n’ofe  pas  déci- 
der il  la  perte  de  ton  dont  je  viens  de  parier  eft  uni- 
quement produite  par  l’adrion  réitérée  de  leur  vertu 
tonique,  ou  par  une  qualité  narcotique  que  l’on  a 
foupçonnée  dans  l’ablinthe  8c  les  autres  amers,  8c 
qui  paroit  fortement  démontrée  par  la  qualité  véné- 
neuie  que  manifeftent  les  amers  les  plus  aétifs  que 
nous  connoiflions  y uels  que  la  feve  de  S.  Ignace.  Je 
penfe  en  effet  que  l’on  doit  foupçonner  quelque 
choie  de  délétère  dans  tous  les  amers.  Je  ne  luivrai 
pas  ici  plus  loin  cet  objet , pour  m’occuper  d’une 
queftipn  plus  importante,  qui  confifle  à déterminer 
i\  l’on  peut  employer  fans  danger  ce  remède  pour 
guérir  la  goutte. 

11  paroit  évident  que  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés julqu’à  nos  jours  , l’on  a recommandé  8c  employé 
à différais  périodes  des  médicamens  de  ce  genre 
contre  la  goutte  ; &:  comme  il  femble  qu’ils  ont  tou- 
jours été  utiles  lorfque  l’on  en  a commencé  lutage, 
il  y a lieu  de  croire  qu’on  i’auroit  continué  pour 
toute  perfonne  affeétée  de  la  goutte,  ii  l’on  n’avoit 
pas  remarqué  que  les  fuites  en  étoient  f adieu  les  ; 
de  manière  que  cette  maladie  auroit  depuis  long- 
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temps  cefle  d’être  l’une  de  celles  que  l’on  regarde 
comme  X opprobre  des  médecins  ; mais  ce  remède  , 
après  avoir  acquis  la  plus  grande  faveur  dans  un 
fiècle , paroït  avoir  été  absolument  négligé  dans  un 
autre  ; ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu’à  ce  qu’il  a 
Souvent  manqué  Son  effet,  ou  à ce  qu’il  a eu  des  fuites 
plus  facheufes  que  les  douleurs  même  de  la  goutte. 
L’on  peut  pré  fumer  qu’on  l’a  négligé  pour  la  der- 
nière raifon  -,  d’après  ce  qu’en  ont  écrit  les  anciens , 
qui , en  recommandant  ce  remède  comme  très-utile 
pour  certaines  confti tu  tiens , conviennent  qu’il  a été 
très-pernicieux  dans  d’autres  cas  *,  8c  je  crois  que  ce 
que  dit  à ce  Sujet  Cgilius  Aurelianus  , cité  par  le 
doéteur  Clephane  , efr  très -généralement  vrai. 

Les  effets  de  ce  remède  ont  été  abfolument  les 
mêmes  de  nos  jours.  Il  eft  poffible  que  plufieurs  per- 
sonnes aient  retiré  en  apparence  de  grands  avan- 
tages de  la  poudre  du  duc  de  Portland  8c  des 
autres  amers  ; mais  je  n’ai  pas  eu  d’occafions  Suffi- 
santes de  Suivre  tout  le  cours  de  la  vie  de  ceux 
qui  en  ont  fait  ufage , pour  dire  pofitivement  juf- 
qu’à  quel  point  la  guérifon  a fubiifté  chez  ceux  qui 
ont  vécu  un  certain  nombre  d’années  après  , ou 
quels  (ont  les  accidens  qu  ils  ont  éprouvés. 

J ai  eu  occafion  de  connoitre  par  moi-même  , ou 
par  d autres  qui  m’en  ont  informé  exactement,  le 
fort  de  neur  ou  dix  perfonnes  qui  ont  pris  ce  mé- 
dicament le  temps  preferit  , qui  eft  de  deux  ans. 
Ces  perfonnes  étoient  Sujettes  quelques  années  avant 
à avoir  un  accès  de  goutte  régulière  ou  inflamma- 
toire très-doulouréufe , une  fois  au  moins , Souvent 
deux  fois  dans  le  cours  d’une  année.  Après  avoir 
fait  ufage  quelque  temps  de  ce  remède , elles  furent 
entièrement  exemptes  de  tout  accès  de  goutte  inflam- 
matoire*, 8c  lors  Sur-tout  que  le  temps  preferit  Sut 
accompli,  elles  11’eurent  plus  d’accès  régulier  ou  d’in- 
flammation des  extrémités  le  refte  de  leur  vie. 
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Je  n'ai  cependant  connu  aucune  de  ces  perfonnex 
qui  ait  joui  d'une  bien  bonne  ianté.  Dès  qu'elles, 
eurent  fini  le  cours  de  leur  remède,  elles  eurent 
différentes  affeétions  qui  les  rendirent  valétudinaires  ; 
elles  furent  fur-tout  fort  aifeéfées  de  dyfpepîie,  ôc 
de  ce  qu'on  appelle  des  afieéticns  nerveufes , jointes, 
à un  accablement  d'efprit.  Il  le  manitefta  chez  toutes 
moins  d'un  an  après  avoir  fini  l'ufage  des  poudres  , 
quelques  fymptomes  d’hydropifie , qui  augmentèrent 
par  degrés  fous  la  forme  d afcite  ou  d'hydrothorax > 
Ôc  devinrent  mortels  en  moins  de  deux  ou  trois  ans 
au  plus  > la  dernière  maladie  fur- tout  réunie  à l’ana- 
faque  fut  funefte.  Ces  accidens , qui  arrivèrent  à~des 
perfonnes  qui  tenoient  un  certain  rang , .furent  très- 
généralement  connus  en  Ecofie,  de  détournèrent  de 
tenter  depuis  aucune  expérience  de  ce  genre.  On 
peut , fi  I on  veut  avoir  des  éclairci ffemens  fur  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  ôc  s'en  convaincre,  lire  les 
obfervations  du  docteur  Clephàne  dans  London 
Med.  obfet'v.  vol.  I,  art.  14  y la  Chirurgical pharmacy 
p.  341  , Halleri  epifloia ^ vol.  V,  p.  5 } ôc  Gau- 
mus , dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Harlem, 
vol.  IV. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  la  goutte  , je 
remarquerai  que  plufîeurs  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  Matière  médicale,  rapportent  des  exemples  des 
avantages  que  les  amers  ont  procurés  dans  le  calcul 
ôc  la  gravelle.  Je  ne  les  ai  jamais  employés  dans  cette 
vue  j mais  l'affinité  qui  exifte  entre  la  goutte  ôc  la 
pierre  me  porte  à croire  que  les  amers  qui  fulpen- 
dent  quelque  temps  les  paroxy fines  de  la  goutte  , 
peuvent  fufpendre  de  même  ceux  de  la  pierre. 

Après  avoir  ainfi  conlidéré  les  vertus  générales 
des  amers  , je  vais  offrir  quelques  remarques  géné- 
rales fur  la  manière  de  les  adminiftrer , ôc  fur  leurs 
prépa rations  pharm aceu ti ques . 

L'on  peut  extraire  les  parties  médicales  des  amers. 
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de  quelque  nature  qu'elles  ioient,  par  1 eau  ou  les 
menftruès  fpiritueux  , & ces  extraits  peuvent  avoir 
les  vertus  des  iubftances  qui  les  ont  fournis  j mais  je 
prétends  que  ces  vertus  ne  s y trouvent  prefque 
jamais  au  même  degré , & que  les  amers  font  beau- 
coup plus  efficaces  , quand  on  peut  les  donner  en 
fubftance  > je  penie  même  que  c eft  dans  quelques 
cas  le  feul  moyen  efficace  de  les  prelcrire  : tout  le 
monde  en  convient  à 1 egard  du  quinquina , ce  j ai 
obfervé  la  même  choie  dans  toutes  les  tentatives  que 
j'ai  faites  pour  fubftituer  les  amers  au  quinquina. 

Il  y a , il  eft  vrai , des  cas  où  l’eftomac  ne  peut 
pas  iupporter  le  quinquina  ou  les  amers  en  fubi- 
tance  j c’eft  pourquoi  il  eft  fouvent  néceffaire  d'ob- 
tenir leurs  vertus  ious  forme  liquide  ; mais  pour 
y parvenir,  il  faut  faire  attention  à quelques  objets 
particuliers. 

Les  amers  communiquent  leurs  vertus  à l’eau  par 
infufion , même  à froid  -,  néanmoins  l’eau  froide  ne 
s'en  charge  jamais  fortement , quoique  le  palais  &c 
l’eftomac  la  fupportent  en  général  mieux.  L’eau 
chaude,  au-deflous  même  du  degré  de  l’ébullition  , 
extrait  plus  puiflamment  les  vertus  des  amers  que 
l’eau  froide  , & elle  s’en  charge  en  proportion  de 
ia  chaleur.  U faut , relativement  à chaque  degré  de 
température,  fpécialement  faire  attention  que  l’in- 
fu  (ion  décompole  par  degrés  les  amers  que  par 
conféquent  la  matière  que  l’on  en  extrait  différé  fui- 
vaut  le  temps  qu’elle  eft  reftée  dans  le  menftrue  : 
de  manière  que  le  degré  de  température  étant  donné , 
l’extrait  que  l’on  obtient  dans  les  premières  heures 
eft  plus  léger  &c  plus  agréable  que  celui  que  l’on 
obtient  au  bout  de  plufieurs  heures  d infufion. 

3 ai  fait  des  expériences  à ce  fujet  avec  différent 

amers , dont  j’ai  infufé  la  même  quantité  dans  des 

quantités  égales  d’eau,  que  j’ai  laide  toutqs  au  même 

degré  de  chaleur  pendant  (ix  , douze,  vikgt- quatre, 
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ïx  même  quarante-huit  heures.  Il  a paru  dans  chaque 
expérience  que  beau  étoit  plus  fortement  chargée  , 
luivant  le  temps  qu  avoir  duré  l’infufion , Ôc  qu'elle 
avoit  en  même  temps  acquis  un  goût  plus  rebutant. 
J ai  néanmoins  remarqué  que  la  différence  n’étoit 
pas  auffi  fenfible  dans  les  longues  infufions  que  dans 
les  plus  courtes , de  qu  en  çonféquence  l’eau  ne 
paroilioit  pas  en  proportion  auffi  chargée  au  bout  de 
quarante-huit  heures  qu'au  bout  cle  vingt-quatre , ou 
qu  elle  1 étGit  moins  que  l’infufion  de  vingt-quatre 
heures  comparée  à celle  de  hx  : il  a paru  au  contraire 
que  le  goût  rebutant  augmentoit  en  proportion  de 
la  longueur  de  1 infufion , & qu'en  conféquence  ce 
goût  n'étoit  pas  auffi  fort  vingt-quatre  heures  au- 
deffus  de  lîx,  qu'il  i’étoit  au  bout  de  quarante-huit 
heures  au-defius  de  l’infafion  de  vingt- quatre  heures; 
d’où  je  conclus  qu'une  infufion  de  vingt-quatre  heures 
luffit  pour  charger  l’eau  des  vertus  des  amers,  Ôc 
qu’une  infufion  moins  longue  produit  un  goût  peu 
défagréable;  l’on  a par  conlëquent  une  infufion  fuffi- 
famment  utile , ôc  auffi  peu  rebutante  qu’il  eff  pof- 
fible  , en  faifant  in  fa  fer  les  amers  dans  l’eau  froide  , 
ou  même  dans  l’eau  échauffée  au-deffous  du  degré 
de  1 ébullition , pendant  vingt  - quatre  heures  , ou 
même  moins.  Le  Collège  des  médecins  de  Londres , 
en  limitant  à une  heure  les  infufions  faites  même 
dans  l’eau  bouillante,  femble  avoir  porté  la  délica- 
teffe  trop  loin. 

La  manière  d’infufer  les  amers  à froid  dans  le  vin 
eff  absolument  fondée  fur  les  mêmes  principes  , re- 
lativement à l’extrait  que*  l’on  en  obtient , que  l’in- 
fufion  aqueufe.  Le  vin  ne  paroît  pas  extraire  les  qua- 
lités médicales  des  amers  plus  puiffamrnent  que  l’eau, 
ou  donner  dans  aucune  circonftance  un  médicament 
plus  efficace  , excepté  le  cas  où  le  vin  concourt  à 
remplir  l’intention  qu’on  le  propofe  en  le  donnant 
comme  remède;  c’eff  pourquoi  Ion  ne  fait  guère 
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infufer  les  amers  clans  le  vin  que  pour  rendre  le  mé- 
dicament plus  agréable. 

L on  obtient  encore  un  extrait  plus  fort  des  amers 
par  le  moyen  de  beau  bouillante  , 8c  il  en  réfulte  la 
même  différence,  en  proportion  du  temps  qu'a  duré 
la  décodion.  Il  eft  certain  que  la  décoéfion  extrait 
plus  puilfamment  la  vertu  des  amers  que  binfufion  *, 
mais  les  décodions  font  toujours  plus  défagréables , 
parce  que  les  parties  aromatiques  qui  étoient  unies 
à bamer  fe  diffipent , 8c  que  bon  extrait  par  leur 
moyen  une  plus, grande  quantité  des  parties  terreftres, 
8c  de  ce  qu'on  peut  appeller  un  amer  plus  greffier  v 
c'eft  pourquoi  beftomac  fupporte  toujours  moins 
facilement  les  extraits  proprement  dits  , que  bon  pré- 
paré par  la  décodion , que  les  amers  en  (ublcance. 
Il  me  paroît  que  la  décodion  décompofe  la  iubf* 
tance  de  l’extrait*,  car  il  eft  rare  que  la  décodion  ne 
laille  pas  précipiter , en  fe  refroidifiant , une  partie 
de  ce  qui  étoit  fu (pendu  avant,  8c  même  une  ma- 
tière différente  de  la  iubflançe  entière.  L'on  n'a  pas 
convenablement  examiné  quelle  ePc  exadement  la 
nature  de  la  matière  dont  le  charge  la  décodion  *, 
mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur 
cet  objet,  parce  qu'il  eft  très -certain  que  bon  n'a 
jamais  recours  à la  décodion  lorfque  l’on  veut  rendre 
les  amers  un  médicament  agréable  ou  fort  utile. 

Outre  1 infufion  ou-  la  décodion,  qui  (ont  les 
moyens  ordinaires  dont  on  (e  fert  pour  préparer  les 
amers,  Ion  a auffi  recours  à beau  bouillante,  que 
Ion  emploie  de  deux  manières \ l’une  eft  celle  que 
Ion  appelle  1$  trituration  fuivant  la  méthode  du 
comte  de  la  Garaye  : par  ce  moyen  on  réduit  la 
fubftance  du  médicament  en  parties  très  - fubtiles  ; 
mais , autant  que  j'ai  pu  m'en  alfurer  , on  ne  décom- 
pose nullement , ou  Ion  ne  divile  point  fes  parties 
conftituan  tes. 

Il  paroît  que  1 on  fépsre  uniquement  par  ce  moyen 
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les  parties  les  plus  folubles  de  celles  qui  ont  un  tiiTu 
plus  ferré j 8c  iorfque  ces  parties  plus  folubles  pof- 
ledent  les  qualités  médicales  du  mixte,  on  les  ob- 
tient plus  parfaitement  8c  dans  un  état  plus  agréa- 
ble que  tout  autre  pour  feftomac  : ces  parties  paroil- 
fent  ne  pas  différer  de  celles  que  l'on  obtient  par l’in- 
Rifon  dans  beau  froide  tpui  donne,  apnls  une  éva- 
poration convenable,  une  matière  du  même  genre  que 
celle  qui  réfulte  du  procédé  du  comte  de  la  Ga- 
ra y e.  Ces  deux  manières  procurent  un  remède  effi- 
cace 8c  agréable  j mais  il  eft  douteux  qu'il  devienne 
jamais  fort  en  vogue  , à cauie  des  frais  qu'exige  fa 
préparation. 

L'autre  manière  d'appliquer  l'eau,  qui  différé  de 
celle  qui  eft  communément  ufitée  , conffte  à faire 
ufage  d’un  vaiffeau  hermétiquement  fermé  ; l’on  pré- 
vient par  ce  moyen  l'évaporation  des  parties  vola- 
tiles , qui  a lieu  toutes  les  fois  que  l'on  fait , tuivant 
la  méthode  ordinaire , les  décodions  dans  des  vaif- 
feaux  ouverts  , ou  qui  ne  font  pas  très-exaéfement 
fermés  ; quoique  l’on  ne  puifîe  convenablement  don- 
ner un  degré  de  chaleur  plus  confidérable  que  celui 
de  l'eau  bouillante  , en  employant  des  vaiffeaux  her- 
métiquement fermés  , il  eft  prouvé  que  I on  peut 
obtenir  aufti-bien  par  ce  procède  les  fubftances  mé- 
dicales que  par  la  decoéticn  } 1 on  a en  outre  l’avan- 
tage de  conlerver  les  parties  volatiles  qui  formoient 
une  portion  de  la  fubftance  dont  on  veut  avoir  i ex- 
trait, ou  de  celles  que  l’on  y a ajoutées  pour  rendre 
le  remède  plus  agréable  ou  plus  efficace. 

Les  extraits  des  amers  préparés  avec  l’efprit  de-vin, 
comme  on  le  fait  communément,  ou  meme  avec  l’eau- 
de-vie  , ne  font  pas  en  general  auih  ccnndérables 
que  quand  on  fe  fert  de  l’eau*,  ffiais  le  plus  ■ fou- 
vent  les  parties  médicinales  que  l’on  extrait  font  plus 
pures  ; 8c.  les  teintures  paroiflent  être , quand  on 
peut  en  employer  une  fuffifante  quantité , des  re- 
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rocdes  plus  efficaces  que  toutes  les  .infufions  oit  les 
décodions  aqueufes. 

I/on  peut , à 1 egard  des  teintures  préparées  à 
Feau-de-vie,  faire  les  mêmes  obfervations  que  pouf 
les  infufions  aqueufes,  c’eft-à-dire , que  la  fubftance 
du  médicament  le  décompole  par  degrés  , de  qu  en 
conféquence  les  teintures  faites  par  une  courte  infu- 
fion  lont  plus  agréables  que  celles  qui  ont  été  plus 
longues.  J’aurois  dû  obferver  que  les  extraits  Spiri- 
tueux des  amers  qui  contiennent  une  partie  aroma- 
tique, font  plus  parfaits  de  plus  efficaces  que  ceux 
que  1 on  obtient  par  1 eau  ; mais  communément  Fon 
perd  entièrement  cet  avantage , lorfque , en  prépa- 
rant lex  trait  fpiritueux,  on  retire  lefprit  par  la 
diftiilation. 

Il  faut  remarquer , à Fégard  des  extraits  , tant 
aqueux  que  fpiritueux,  que  lamer  le  plus  agréable 
g obtient  par  une  courte  infufion;  de  Fon  ne  par- 
vient à fe  procurer  un  extrait  plus  fort  du  même 
amer  agréable  que  par  des  cohobations  réitérées  du 
même  menftrue  lur  de  nouvelles  parcelles  de  la 
même  fubftance. 

Il  faut  oblerver  de  plus  que  les  infufions  aqueufes 
un  peu  fortes  lont  très-défagréables , de  que  Fufage 
des  teintures  faites  avec  Feiprit-de-vin  redifié  doit 
absolument  être  limité  par,  le  menftrue',  c’eft  pour- 
quoi 1 extrait  qui  ré  lutte  des  teintures  à l’eau-de-vie 
efi  F pins  convenable  de  tous  j de  j ai  remarqué 
qu  en  employant  des  vailleaux  hermétiquement  fer- 
més pour  les  teintures  à l’eau-de-vie,  Fon  obtenoit, 
avec  beaucoup  moins  d’embarras  , un  extrait  plus 
P ui liant  que  celui  que  procure  une  longue  infufion. 

Apres  avoir  parlé  des  amers  en  général , je  vais 
examiner  juiqu  à quel  point  dominent  les  vertus  gé- 
nérales dans  les  objets  particuliers  qui  font  dans  mon 
Catalogue,  ou  quelles  font  les  modifications  parti- 
culières qu  elles  éprouvent* 
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Je  commence  par  cette  racine,  parce  que  je  la 
regarde  comme  l’amer  le  plus  fimple  8c  le  plus  pur, 
8c  le  plus  parfaitement  exempt  des'  qualités  aroma- 
tique ou  aftringente  qui  fe  trouvent  li  fréquemment 
réunies  aux  autres  amers  j elle  eft  en  même  temps 
un  amer  très-fort,  8c  elle  jouit  de  toutes  les  vertus 
que  Ton  a attribuées  aux  amers  en  général , dont 
nous  avons  fait  l’énumération  plus  haut. 

' L’on  a de  tout  temps  beaucoup  employé  la  Gen- 
tiane comme  médicament , 8c  elle  eft  encore  fort 
en  ufage.  Tout  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  relativement 
aux  préparations  pharmaceutiques  8c  à l’adminiftra- 
tion  des  amers  en  général  , eft  applicable  à cett 
racine.  Les  formules  font  un  peu  variées  ; mais  les 
différences  ne  font  pas  importantes.  L’on  a recom- 
mandé avec  raifon  la  teinture  du  docteur  Whyte  ; 
mais  les  vertus  dépendent  davantage  du  quinquina 
que  de  la  Gentiane. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  les  vertus  de  la 
Gentiane  égaloient  celles  du  quinquina  ; mais  dans 
beaucoup  de  cas  la  Gentiane  feule  a été  fort  infé- 
rieure au  dernier  } réunie  cependant  avec  parties 
égales  de  noix  de  galle  8c  de  tormentille , 8c  donnée 
en  fuffifante  quantité  , elle  a réufii  dans  les  fièvres 
intermittentes  d’Lcofle  , où  j’en  ai  fait  1’eflai. 

Il  y a un  médicament  qui  a été  long -temps 
renommé  8c  fort  employé  en  Ecofle,  fous  le  nom 
d’Elixir  de  Stroughton  : le  nouvel  élixir  ftoma- 
chique,  ou  la  teinture  amère  des  dernières  Pharma- 
copées d’Edimbourg,  reflemble  abfolument  à cet 
élixir,  8c  je  fuis  certain  eu  il  en  pollede  toutes  les 
vertus.  Néanmoins  l’on  peut  perfectionner  cette 
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teinture  , comme  Ta  remarqué  Je  doéfeur  Shaw,  en 
en  verfant  (ur  de  nouvelles  fubftances  , dont  la  dofe 
doit  être  moitié  de  celles  que  Ton  a employées  d abord. 

L’on  a demandé  quelle  étoit  l’efpèce  de  Gen- 
tiane la  plus  convenable.  La  Pharmacopée  de  Lon- 
dres préfère  la  Gentiane  jaune  j l’on  emploie  en 
Allemagne  la  Gentiane  rouge  j ce  qui  fait  une  diffé- 
rence très-légère  : l’on  fe  fert  en  Norwège  de  la 
Gcntïana  purpurea  ^ peut  - être  avec  avantage.  On 
nous  apporte  depuis  quelque  temps  la  racine  de  cette 
efpèce  fous  le  titre  de  Curfuta  ^ ainfi  appellée  de 
fon  nom  norwégien  Skarfote . Quelques  perfonnes 
croient  quelle  eft  plus  amère  que  la  Gentiane  or- 
dinaire, ou  que  la  racine  de  Gentiane  jaune  j mais 
je  ne  coiinois  aucune  expérience  qui  le  prouve , 8c 
il  me  paroït  que  les  qualités  fenfibles  reffemblent 
abfolument  à celles  de  la  Gentiane  commune. 

Centa  urium  minus  j la  petite  Centaurée. 

L a petite  Centaurée  eft  une  efpèce  de  gentiane 
qui  poffede  les  vertus  du  genre  auquel  elle  appar- 
tient > on  lui  a attribué  toutes  les  qualités  de  la 
Gentiane  8c  des  autres  amers.  L’on  n’annonce  pas 
en  conféquence  beaucoup  de  connoiffance,  en  in- 
troduifant , comme  on  le  fait  communément , la 
Centamee  dans  les  comportions  où  entre  la  Gen- 
tiane. M.  JViurray  obierve  , avec  raifon , que  l’on 
doit  préférer  une  plante  indigène  à une  drogue  étran- 
gère j mais  je  trouve  un  inconvénient  a employer  la 
Centaurée,  parce qu a poids  égal  elle  exige  un  menf- 
îrue  plus  confidérable  que  la  racine  de  Gentiane  j 8c 
1 infufion  ou  la  teinture  ne  font  plus  fupportables  , 
loifquon  les  prépare  par  expreiîion.  Lewis  obierve 
avG  raifon  que  les  pétales  font  infipides,  ou  au  moins 
qu  ils  ont  très-peu  d’amertume  j l’on  a par  confé- 
quent  tort  d’en  prefcrire  communément  les  foui- 
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mités.  L'on  dit  que  l’extrait  de  cette  plante  efl  moins' 
agréable  que  celui  de  Gentiane  ; mais  je  n’y  trouve 
aucune  différence , 8c  je  penfe  qu’on  doit  conftam- 
ment  le  fubftituer  au  dernier,  parce  qu’on  peut  le 
préparer  à moins  de  frais. 

QuassiAj  la  Q u a s \s  i a* 

L’on  ne  trouve  dans  ce  bois  qu’un  amer  pur  &Z 
(impie  : j’en  ai  vu  plulieurs  échantillons  qui  etoient 
fort  amers } mais  communément  il  ne  m’a  pas  paru 
être  plus  amer  au  goût  que  la  racine  de  Columbo 
ou  même  que  la  bonne  Gentiane.  L’on  a des  obli- 
gations à M.  Murray  des  obfervations  qu’il  a 
rallemblées  au  fujet  de  la  Quailia  : néanmoins  je  ne 
lie  vois  pas,  d’après  tout  ce  qu’il  a dit,  ainfi  que 
M.  Lbeling,  que  la  Quailia  polfede  d’autres  vertus 
que  celles  que  bon  a attribuées  aux  autres  amers. 
Je  crois  enfin  que  la  Quailia  eft  un  amer  excellent, 
Sc  qu’il  peut  remplir  les  mêmes  indications  que  tout 
autre  amer  pur  8c  fimple}  mais  les  elfais  que  j’en  ai 
faits  ne  r$e  portent  pas  à croire  que  l’on  puilfe  en 
obtenir  de  plus  grands  avantages  : les  éloges  extra- 
ordinaires qu’cn  lui  a donnés  doivent  être  attribues 
à la  partialité  que  montrent  fi  fouvent  pour  les  nou- 
veaux médicamens  le  commun  des  hommes,  8c  iur- 
tout  ceux  qui  les  introduilent , ou  qui  ont  des  rela- 
tions avec  le  pays  d’où  viennent  ces  médicamens. 

Si  MAR  u B A > le  Si  MA  ROUE  A. 

J e place  ici  cette  plante , parce  qu’elle  appartient 
au  même  genre  que  l’elpèce  précédente , 8c  lur-tout 
parce  qu’elle  femble  avoir  abfolument  les  mêmes 
qualités  ; car  on  ne  peut  y reconnoitre  qu  un  amer 
pur  8c  (impie.  \ 
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Mes  expériences  , non  plus  que  celles  des  méde- 
cins Ecolîois , n'ont  point  confirmé  les  vertus  que 
l'on  a attribuées  au  Simarouba  dans  la  dyllenterie  : 
je  laifie  aux  praticiens  à examiner  ôc  confidérer  les 
obier  varions  citees  par  d’autres  ; je  me  contenterai 
de  dire  ici  que  les  réflexions  que  j'ai  faitep  fur  l'effet 
des  amers  dans  la  dyllenterie  pourront  fervir  à expli- 
quer les  vertus  que  l'on  a attribuées  au  Simarouba. 
J'ai  remarqué  que  l’infuhon  des  Heurs  de  camomille 

étoit  plus  utile  dans  la  dyllenterie. 

> 

Menyanthes j le  Menyanthe  ou  Trèfle 

d’e  a u. 

Cette  plante  eft  fort  amère  , &;  l’on  n’y  dé- 
couvre au  goût  ou  à l'odorat  aucune  acrimonie  par- 
ticulière : Ion  lue  donne  une  couleur  noire  à la  dilîo- 
îution  de  vitriol  vert  ; ce  qui  indique  quelle  eft  un 
peu  aftringente  : mais  cette  vertu  ne  le  manifefte  ni 
parole  goût  ni  par  aucun  de  les  effets.  Je  conlîdère 
le  Trèfle  d'eau  comme  un  amer  très-pur  j & Ion 
degré  de  force  me  donne  lieu  de  croire  qu’il  jouit 
de  toutes  les  vertus  que  l’on  a attribuées  aux  autres 
amers  j mais  il  eft  moins  agréable  que  plulieurs 
d entre  eux , à eau  Le  de  Ion  goût  fort. 

Le  doéteur  Alston  lait  au  fujet  de  cette  plante 
une  observation  digne  d être  remarquée.  «Je  fais  , 

dit -il,  quelle  produit  1 effet  très  - remarquable 
« d arrêter  les  accès  de  la  goutte  j mais  cela  n’eft 
■w  Pas  a 1 avantage  du  malade  ».  Ceci  mérite  d’être 
comparé  & ajouté  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de 
lufage  des  amers  dans  la  goutte. 

L on  a prétendu  que  cette  plante  perdoit  fa  force 
en  la  faifant  lécher  j mais  je  crois  que  c’eft  une 
erreur,  car  je  lai  iouvent,  ôc  même  le  plus  com- 
munément , employée  sèche,  <Se  j en  ai  retiré  tous 
les  avantages  que  j'avois  lieu  d’en  attendre, 
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J'ai  vu  plufieurs  exemples  de  les  bons  effets  dans 
quelques  maladies  cutanées,  du  genre  des  dartres, 
ou  même  cancéreufes  en  apparence.  Je  le  fai  fois  pren- 
dre en  infufion  comme  du  thé, 

Carduus  benedictus  3 le  Chardon  béni. 

C'est  un  amer  fimple  8c  très-pur,  mais  qui  a 
peu  de  force  , 8c  ne  jouit  par  conséquent  d'aucune 
des  vertus  extraordinaires  qu  on  lui  a attribuées.  On 
dit  que  l'infufion  dans  l’eau  froide  fe  charge  des 
tus  de  cet  amer,  8c  qu  il  eil  tres-agreable , j ai  cepen- 
dant remarqué  que  I infufion  dans  1 eau  bouillante 
n'étoit  guère  moins  agréable  quand  elle  ne  paifoit  pas 
vingt- quatre  heures  , 8c  qu  elle  étoit  beaucoup  plu? 
aétive  que  la  première. 

Lu  PULUSj  le  Houblon* 

C’est  un  amer  pur  8c  fimple:  fes  fleurs,  qui 
font  les . parties  que  l’on  emploie , font  légèrement 
odorantes  8c  aromatiques  , 1 uiage  que  1 on  en  fait 
pour  préparer  la  bière  eft  fort  connu.  Les  autres 
amers  peuvent  de  même  conferver  long-temps  cette 
liqueur  fans  qu  elle  s aigrille  , mais  il  n y en  a aucun 
d’auili  agréable  que  le  Houblon.  L'on  pourroit  s'en 
fervir  aufli  avec  agrément  comme  médicament  j mais 
je  n'ai  aucune  expérience  fur  ion  ufage. 

Fa  b a San  cri  JgnatiIj  la  Fève 
de  Saint  Ignace. 

C'est  l’amer  le  plus  fort  que  nous  connoiflrons  ; 

8c  donné  à très  - petite  aoie  il  guérit  les^  lièvres 

intermittentes.  Je  ne  déterminerai  pas  s il  agit 

comme  un  amer  pur  ou  comme  combine  avec  une 

vertu  narcotique  ? je  lai  cité  dans  un  autre  cr  iOit 

comme 


en  particulier.  8r 

comme  un  exemple  de  cette  combinaifon,  de  je  le 
crois  propre  à faire  foupçonner  que  tous  les  amers 
polfedent  plus  ou  moins  une  qualité  narcotique. 
Quoi  qu’il  en  foit,  la  Fève  de  S.  Ignace  appartient 
à un  genre  de  plantes  dont  les  eipèces  (ont  un  poi- 
(on  : on  ne  doit  pas  par  conféquent  en  faire  ufage, 
routes  les  fois  que  l’on  peut  p refaire  des  remèdes 
moins  fufpeds. 

F U M A Ri  A j la  Fumeterre. 

L’on  ne  met  pas  communément  cette  plante  au 
rang  des  amers  j néanmoins  on  doit  la  confidérer 
comme  telle  , uniquement  à caufe  de  fes  qualités 
fenfibles  : quoique  plus  défagréable  que  les  autres 
amers , elle  n’a  ni  acrimonie  ni  aftridion.  On  l’a 
rejettée  de  la  Pharmacopée  de  Londres  ; mais 
on  l’a  confervée  dans  la  nôtre  de  dans  toutes  celles 
que  je  connois  : elle  m’a  paru  utile  dans  plufîeurs 
cas  où  l’on  preferit  les  amers  ; fes  vertus  les  plus 
remarquables  (ont  de  détruire  quelques  maladies  de 
la  peau  , do  on  l’a  fort  recommandée  dans  cette  vue  : 
j’ai  vu  plufieurs  exemples  de  fes  bons  effets  dans  des 
afredions  cutanées,  que  j’aurois  pu  défigner  fous  1® 
nom  de  lèpre.  Je  me  luis  communément  fervi  du 
lue  exprimé  que  j’ai  donné  à la  dofe  de  deux  onces 
deux  fois  par  jour  *,  mais  j’ai  remarqué  que  la  plante 
defféchée  confervoit  fes  vertus  de  manière  que  l’on 
pouvoir  les  extraire  par  l’infufion  ou  la  décodion 
dans  l’eau  j & les  Pharmacopées  étrangères  preferi- 
vent  d’en  faire  un  extrait  auquel  elles  attribuent 
toutes  les  vertus  de  la  plante  récente. 

L on  a fouvent  obierve  que  quand  on  gardoit 
quelque  temps  cet  extrait  , il  fe  (or moi t une  cryf- 
tallifation  fur  fa  furface  , qui  elf  une  matière  lahne 
du  genre  du  nitre,  qui  fe  trouve  dans  cet  extrait 
en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  dans  celui 

Tome  IL  P 


g i des  Amers 

de  tout  autre  amer.  Je  laiife  aux  favaiis  à déterminet 
fi  cette  matière  contribue  aux  vertus  particulières 
fie  la  plante. 

C’OLUMBOj  le  Columbo, 

Le  Columbo  eft  une  racine  qui  n eft  connue  que 
depuis  quarante  ans , 8c  qui  a été  fréquemment  em- 
ployée en  médecine  depuis  ce  quen  a dit  le  (avant 
Percival.  Elle  fut  d abord  apportée  en  Hollande, 
où  on  la  donnée  dans  la  dyflenterie,  8c  on  l’a  rort 
recommandée  contre  cette  maladie,  tant  en  Hol- 
lande qu’en  Allemagne.  Le  do  fleur  Percival  dit 
l’avoir  trouvée  quelquefois  utile  dans  la  dysenterie  ; 
mais  il  n’en  parle  pas  comme  d’un  remède  fort  im- 
portant dans  cette  maladie ; 8c  iuivant  ce  que  j ai 
pu  en  apprendre , fon  ufage  comme  anti-dyifente- 
rique  n’a  pas  été  fort  généralement  adopté  en  An- 
gleterre. 

Je  regarde  cette  racine  comme  un  amer  fort  8c 
agréable;  je  l’ai  (cuvent  employée  dans  la  dyipepfie 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Elle  a fréquemment  arrêté 
le  vomiffement  ; mais  dans  beaucoup  de  cas  elle  a 
abfolument  manque  ion  eilet  , dans  ceux  meme  ou 
il  paroiifoit  y avoir  furabondance  de  bile.  Quant  à 
la  vertu  particulière  de  changer  l acrimonie  , ou^  de 
corriger  Tétât  putrefcent  de  la  bile  que  lui  attribue 
le  doéleur  Percival,  les  expériences  EEbeling  , 
dans  fa  differtation  fur  le  QuaJJia  j ni  celles  que 
j’ai  faites  , ne  prouvent  pas  qu’elle  ait  plus  de  vertu 
que  les  autres  amers  , 8c  ne  me  permettent  pas  de 
croire  quelle  jouiffe  à cet  égard  d’aucune  vertu  par- 
ticulière. 

Ch  A M Æ ME  L UM  j la  Camomille. 

Nous  avons  fous  ce  nom  deux  plantes  dont  les 
fleurs  font  en  uiage  p comme  je  lai  marqué  dans 
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lua  lifte  *,  8c  il  s'agit  de  déterminer  quelle  eft  celle 
que  Ton  doit  préférer  : leurs  vertus  (ont  abfolument 
les  mêmes } mais  j’ai  toujours  regardé  la  Camomille 
romaine  ou  à fleurs  doubles  comme  la  plus  forte  } 
8c , fi  l’on  doit  faire  attention  à l’huile  efîèntielle  , 
il  eft  certain  que  cette  dernière  en  donne  une  plus 
grande  quantité  : j’ai  appris  que  dans  les  climats 
chauds , où  la  Camomille  eft  naturelle,  fes  qualités 
étoient  beaucoup  plus  aélives  que  chez  nous. 

L’on  a long- temps  vanté  ces  fleurs  comme  ftoma- 
chiques  j j’ai  remarqué  que  données  en  poudre  ou 
en  infuhon,  elles  remplifloient  les  mêmes  indica- 
tions que  les  autres  amers.  Avant  l’ufage  du  quin- 
quina , on  les  employoit  beaucoup  dans  les  fièvres 
intermittentes  > 8c  notre  célébré  compatriote , le 
do&eur  Pitcairn,  penfoit  qu’étant  données  en 
poudre  elles  avoient , dans  ce  cas , autant  de  vertu 
que  le  quinquina  en  fubftance. 

Hoffmann  paroit  les  avoir  regardées  comme  un 
remède  efficace  8c  fans  danger  : cela  m’a  déterminé 
à en  faire  ufage  j 8c  ces  fleurs  données  en  poudre  à 
pluiieurs  reprifes,  fuivant  la  méthode  d’HoFFMANN , 
pendant  le  temps  de  1 in  ter  million , depuis  un  demi- 
gros  jufqu  a un  gros  , ont  guéri  les  fièvres  inter- 
mittentes ; mais  elles  ont  l’inconvénient  de  palier 
facilement  par  les  felles,  lorsqu’on  les  donne  en  grande 
quantité  j ce  qui  fait  manquer  1 objet  qu'on  fe  pro— 
pofe  de  prévenir  le  retour  des  paroxyfmes,  êé  j’ai 
remarqué  qu’il  n’étoit  pas  communément  pofiible 
d’en  faire  ufage  , à moins  de  les  joindre  à un  nar- 
cotique ou  à un  aftringent. 

Cette  qualité  dont  jouit  la  Camomille,  de  pro- 
curer ia  liberté  du  ventre , la  rend  fouvent  utile 
flans  la  colique  venteufe  8c  fpafmodique  j j’ai  re- 
marqué qu  elle  étoit  par  la  meme  raifon  utile  dans  la 
flyilentene,  8c  au  contraire  nuifible  dans  la  diarrhée. 

F * 
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T A NA  CE  T U M J la  T A N A I S I î, 

L’on  a employé  la  plante  8c  les  fleurs  de  Tanaifie, 
mais  la  plante  eft  plus  aétive  , 8c  peut  fe  donner 
dans  tous  les  cas  où  conviennent  les  amers } elle 
paroît  néanmoins  être  fort  inférieure  en  amertume 
à la  Camomille  8c  à plufieurs  des  lubftances  dont 
j'ai  parlé  juiqu’ici.  Elle  étoit  prefque  entièrement 
abandonnée,  lorfqu’on  la  nouvellement  mife  en 
ufage  comme  up  puillant  remède  contre  la  goutte  ; 
plufieurs  perforines  font  employée  dans  cette  vue  en 
Ecoile.  Je  ne  demeurois  pas  à Edimbourg  , lorfque  le 
doéteur  Clark  a fait  les  obiervations  qu’il  rap- 
porte dans  les  Eflais  de  médecine  8c  de  littérature , 
8c  je  n’ai  pu  favoir  quel  a été  le  iort  des  perfonnes 
dont  il  fait  mention  ; mais  j’ai  depuis  entendu  parler 
de  plufieurs  goutteux  de  cette  ville  qui  ont  pris  l’in- 
fufion  de  Tanaifie,  8c  j’en  ai  même  connu  quel- 
ques - uns.  Il  y en  a eu  qui  n’en  ont  retiré  aucun 
avantage,  8c  d’autres  ont  dit  que  leurs  accès  avoient 
été  moins  fréquens } mais  je  n’en  ai  vu  aucun  qui 
ait  pris  ce  remède  en  allez  grande  quantité  , ou  allez 
long  - temps  pour  me  donner  lieu  de  redouter  les 
conféquences  dont  j’ai  parlé  plus  haut  à l’occalion 
de  l’ufage  de  la  poudre  du  duc  de  Portland. 

AbsinthiuMj  T Absinthe. 

C’est  une  des  plus  célèbres  plantes  amères  , 8c 
on  l’a  fort  recommandée  dans  tous  les  cas  où  con- 
viennent les  amers.  Elle  ell  inodore,  8c  donne  à la 
diftillation  une  huile  eflentielle  qui  n’a  aucune  amer- 
tume , 8c  qui  par  conféquent  ne  peut  nullement  con- 
tribuer aux  effets  que  produit  la  plante.  Lorfque  l’on 
a entièrement  enlevé  cette  huile  pour  obtenir  l’extrait, 
ce  dernier  conferve  toute  l’amertume  de  la  plante  * 

\ \ 
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Sc  je  penfe  que  toutes  Tes  vertus  réfident  dans  cet  ex- 
trait. Quelques  médecins  font  un  choix  parmi  les 
efpèces  j &;  préfèrent  rAbfinthe  romaine  à l’Ab- 
finthe  vulgaire  ; cependant  le  Collège  d’Edimbourg 
ne  croit  pas  cette  préférence  fondée,  8c  recommande 
de  choifir  toujours  rAbfmthe  vulgaire  comme  plus 
amère  : je  penfe  néanmoins  qu’il  a commis  une 
erreur,  en  prelcrivant  les  fommités  ; car  j’ai  remar- 
qué que  les  feuilles  donnoient  véritablement  un 
amer  plus  fort  que  les  Heurs  &c  les  fommités.  Le 
Collège  nous  a donné  , dans  la  teinture  d’ Abünthe , 
un  exemple  de  la  véritable  manière  de  préparer  les 
amers  pour  obtenir  une  amertume  plus  légère  8c 
plus  agréable,  réunie  à une  teinture  plus  chargée. 
Je  crois  qu’il  auroit  dû  en  taire  de  même  dans  les 
autres  cas  ; mais  à l’égard  de  l’Abfinthe , il  recom- 
mande deux  infuhons  trop  longues,  fur- tout  la 
fécondé.  La  Pharmacopée  de  RuHie  a exactement 
copié  celle  d’Edimbourg  , 8c  recommande  , avec 
beaucoup  de  raifon , de  faire  de  même  , par  une 
double  infuiion , les  autres  teintures  amères  de 
chardon  béni  8>c  de  centaurée.  L’effence  d’Ablinthe 
de  la  Pharmacopée  de  Danemarck  eft  faite  fans 
jugement  8c  trop  compofée.  Je  ne  crois  pas  qite  les 
auteurs  des  Pharmacopées  de  Danemarck  8c  de 
Suède  aient  bien  jugé,  les  uns  en  ajoutant  la 
/j édoaire , 8c  les  autres  le  Galenga , à leurs  teintures 
amères.  L’on  demande  fi  l’Abfinthe  n’a  pas  une 
qualité  narcotique  : Lindenstolpe  , 8c  fon  com- 
mentateur Stenzelius  , ont  alfuré  que  cette  qua- 
lité réfidoit  à un  degré  conhdérable  dans  cette  plante; 
mais  il  me  paroit  que  les  obfervations  qu’ils  citent 
tenoient  à une  idioiyncralle  particulière , 8c  je  ne 
ferois  pas  ici  mention  de  ce  qu’ils  rapportent,  h 
d autres  auteurs  n avoient  adopté  la  même  opinion. 

Linné  nous  apprend  cependant  que  des  perfonnes 
ont  pris  fix  mois  de  fuite  de  l’Abfinthe  tous  les 
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jours , fans  obferver  de  fcmblables  effets  narcotiaue^ 
Je  n'ai  pas  eu  d’occafion  de  faire  des  expériences 
convenables  à ce  fujet  ; mais  il  m'a  paru , ainfi  qu'à 
Bergius  & à Gleditsch  , que  l'odeur  de  l'Ablrnthe 
étoit  enivrante , c’eft-à-dire , qu'elle  produifoit  une 
eiptce  de  confufion  des  idées  ; 6c  dans  le  temps  où 
quelques  perfonnes  s croient  miles  ici  dans  l’habi- 
tude  de  boire  du  Purl,  c'eft-à-dire,  de  la  bière  dans 
laquelle  on  avoir  fait  infufer  de  l'Abfinthe , l'on 
prétendoit  communément  que  cette  boilion  emvroit 
davantage  que  les  autres  bières.  L'on  a tort , par 
les  railons  que  j'ai  données  plus  haut,  de  luppofer 
que  cet  eftet  eft  dû  à les  parties  volatiles  : je  ierois 
plutôt  porté  à admettre  la  vertu  narcotique  géné- 
rale , parce  que  plulieurs  obfervations , 6c  en  parti- 
culier l’hiftoire  de  la  poudre  du  duc  de  Pqrtland, 
me  donnent  lieu  "de '-Loire  que  tout  amer  employé 
en  grande  quantité  a le  pouvoir  de  détruire  la  fen- 
libilité  6c  1 irritabilité  de  la  puilfance  nerveufe. 

L’on  a attribué  une  vertu  antelmintique  à l’Ab- 
finthe , de  même  qu'aux  autres  amers ; l’on  a cru 
que  les  femences  de  quelques  elpèces  d’Abfînthe  pol- 
fédoient  à un  plus  haut  degré  cette  vertu  que  d'au- 
tres ; mais  je  me  fuis  fuffilamment*  étendu  fur  cet 
objet , en  parlant  des  qualités  générales  des  amers. 

A B R O TA  N U U J LÀ  U R O N E. 

Cette  efpèce  appartient  au  genre  de  Y Artemifin 
de  Linné,  6c  jouit  certainement  des  mêmes  vertus 
que  les  autres  eipèces  de  ce  genre  : elle  eft  cepen- 
dant moins  amère  , mais  plus  aromatique  ; 6c  ii , 
comme  le  penfe  Murray,  elle  mérite  d'être  plus 
employée  qu’elle  ne  l'a  été  , ce  doit  être  à caule  de 
les  parties  aromatiques  6c  volatiles,  dont  néanmoins 
les  vertus  particulières  ne  font  pas  encore  bien  dé- 
terminées; mais  ces  qualités  donnent  lieu  de  pre- 


| N Particulier.  87 

fumer  qu  on  devrait  l’employer  plus  fréquemment 
en  fomentation , qui  eft  1 litage  que  1 on  en  fait 
communément. 

Lon  trouvoit  autrefois  dans  les  Catalogues  de 
nos  Pharmacopées  deux  plantes  ious  le  nom  &.Abro- 
tanum  improprement  diftinguées  par  les  épithètes 
de  mas  & j&rriina ; mais  la  dernière  appartient  à un 
genre  différent  , 8c  eft  , a tous  égards  , inférieure  en 
vertu j on  l’a  rejettée  en  conféquence  des  Pharma- 
copées Angloifes  8c  de  plu  heurs  autres. 

$CORDIUM , la  G E R M ANDRÉE. 

Cette  plante  contient  un  amer  uni  à quelques 
parties  volatiles  ; elle  ne  jouit  cependant  d’aucune  de 
ces  qualités  à un  degré  aflez  conhdérable  pour  en 
conferver  l’ufage  médical.  On  l’a  autrefois  fott  célé- 
brée comme  alexipharmaque  *,  mais  ce  terme  ne 
me  paraît  préfenter  aucune  idée  claire  &■  détermi- 
née, 8c  11e  déhgne  le  plus  fouvent  qu’une  vertu 
imaginaire  qui  n’eft  confirmée  par  aucune  expérience 
évidente  ou  bien  conftatée. 

Il  y a deux  autres  efpèces  de  Teucrïum  le  Cha.\ 
m&drys  8c  le  Cham&pitysj  qui  fe  trouvoient  autre- 
fois dans  les  Catalogues  de  nos  difpeniaires  j mais 
on  les  a rejettées  depuis  peu  de  celui  d’Edimbourg  : 
quoiqu’on  les  ait  confervées  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres  8c  dans  plufie.urs  autres , je  11e  crois  pas 
qu’011  les  remette  de  nouveau  en  ufage  , parce  que 
leurs  qualités,  comme  amères  ou  comme  aroma- 
tiques, font  très-fcibles.  On  les  a vantées  pour  leurs 
vertus  antiarthritiques,  8c  elles  entrent  dans  la  poudre 
du  duc  de  Portland  •,  mais  il  eft  évident  qu’elles 
ne  conftituent  pas  les  parties  les  plus  aétives  ou  les 
plus  importantes  de  cette  compofition.  Si  011  les 
employôit  feules  , comme  on  l’a  fait  quelquefois , 
je  leur  appliquerais  les  mêmes  remarques  que  j’ai 
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faites  plus  haut  fur  la  poudre  du  duc  de  Portland, 
*8c  les  autres  médicamens  que  Ton  a propofés  pour 
guérir  la  goutte. 

Aristolochia > TA  ri  stoloche. 

Je  ne  puil  décider  quelles  font  les  efpèces  de  ce 
genre  que  l’on  doit  préférer  ; je  pcnle  que  la  diffé- 
rence entre  la  ronde , la  longue  8c  la  petite , n’eft 
pas  conhdérable  , quoique  les  Collèges  de  Londres 
& d’Edimbourg  préfèrent  aujourd’hui  la  dernière  : 
toutes  font  fort  amères  8c  plus  âcres  qu’aucun  des 
amers  que  l’on  emploie  communément.  Ce  genre 
paraît  tirer  fon  nom  des  vertus  emménagogues  qu’on 
lui  a attribuées  *,  j’ai  retiré  quelques  bons  effets  de  ce 
médicament  , donné  comme  échauffant  8c  ftimulant 
dans  plufieurs  cas  de  rétention  des  règles  8c  de 
chlorofe  *,  mais  il  ne  m’a  jamais  paru  d’aucune  uti- 
lité dans  les  cas  de  fupprelïion  : ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  (es  vertus  pour  favorifer  l’écoulement  des 
lochies  , aider  l’accouchement  8c  expulfer  l’arrière- 
faix  , eft  très-mal  fondé , 8c  donne  un  exemple  re- 
marquable de  l’imperfeétion  de  leurs  connoiftances  > 
8c  leur  exemple , s’il  étoit  fuivi  -,  ne  pourrait  con- 
duire qu’à  une  mauvaile  pratique. 

L’on  a long-temps  recommandé  l’Âriftoloche  dans 
la  goutte  : elle  fait  une  partie  conlidérable  de  la 
poudre  du  duc  de  Portland,  8c  on  a fouvent  pref- 
crit  de  la  prendre  feule  tous  les  jours,  pendant  long- 
temps , de  la  même  manière  que  cette  poudre  : elle 
a la  même  vertu  de  prévenir  les  accès  de  goutte , 
8c  elle  eft  communément  (uivie  des  mêmes  confé- 
quences  , comme  on  peut  en  voir  des  exemples  dans 
les  écrits  des  médecins  Allemands.  Je  me  contenterai 
de  faire  à ce  fujet  une  (eule  citation  de  Werlhoff, 
homme  célèbre , qui  avoit  de  l’expérience , 8c  qui 
étoit  premier  médecin  de  feue  Sa  Majefté  pour  l’Elec- 
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torat  d’Hanovre.  Ce  partage  ert  pris  de  les  Cauùoncs 
Medicœ,  page  346  de  les  Œuvres,  publiées  par 
ïWichman.  Après  avoir  parlé  de  la  pui fiance  du 
régime  pour  guérir  la  goutte , il  s exprime  de  la  ma- 
nière luivante  : 

“ Si  diæta  minus  lufrîciat , in  declinatione  , fed 
»3  lenta  longaque  nimis  , ad  maturandam  firman- 
« damque  integritatem  , d ad  præcavendam  rever- 
33  fionem  nimis  lubitam  , veterum  illæ  antidoti 
33  amaræ  tonicæ  , apud  Sennertum , Schneiderum 
33  de  catarrhis  , Waltherum  in  fylva  medica  , col- 
33  ledæ , quas  inter  præcipuè  Ariftolochiæ  Ipecies  , 
33  rotunda,  cava , longa,  &c  clematitis  memorari 
33  merentur  , experientiam  moderatorum  laudum  tel- 
« tem  reperiunt.  Brunner,  de  paner,  fecund.  p.  1 43 , 
33  eleganter,  ut  lolet  & diftinde,  tinduræ,  inquit, 
33  illius  antipodagricæ  ex  radice  Ariftolochiæ  longæ , 
33  aut  pilularum , aut  pulverum  amaricantium  ufu 
33  per  annum  continuato , paroxyfmi  podagrici  in 
33  nonnullis  mitigantifr , in  aliis  penitus  extinguun- 
33  tur.  Nimirum  longo  amaricantium  ulu , acore 
33  ftomachi  emendato,  refrado  & attemperato,  fruc- 
33  tus  exinde  propullulantes  fponte  cadunt  fua.  Sed 
33  &c  nimio  amaricantium  horum  ulu  fermentum 
33  ftomachi  adeo  debilitatum  elle  memini , ut  non- 
33  nulli  appetitum  amiferint , cibos  non  conçoxerint , 
33  mortem  hinc  potius  3 quàm  fanitatem  accelerarint  > 
33  malique  &c  inîaufti  remedii , fævas  dederint  pœnas? 
33  Nempè  fpiritus  vini , fulphure  amaricante  fatu- 
33  ratus  3 qui  opio  haud  valde  ablîmilis  eft  ( de  cujus 
33  abulu  pariter  noxio,  videatur  idem  Brunnerus 
33  ibidem,  p.  80,  feq.  ) Ôc  iriflammans  inluper  , 

33  impenfe  exiiccans , haud  latis  tutus  ita  continuato 
33  ulu  videtur.  Neque  ideo  illam  ex  vini  fpiritu  po- 
33  tulentam  tinduram  l'eu  infulionem , ufurpare  pro 
33  eo  feopo  aufim  ? quum , iicet  corrigat , ôc  ad- 
33  versus  paroxvfmos  roboret  ipfum  remedium  ama- 
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9J>  fum,  îgnea  viciflim  8c  elaftica  fpiritus  vini  indoIeS 
M materiei  augendæ,  perturbandæ  , 8c  viiceribus  in- 
99  cendendis  apta  eft  , ceteroqui  etiain  vino  ipfo  ma- 
99  gis  incongruens.  V.  quæ  de  noxa  infufionis  ejui- 

modi  ex  Ariftolochia  longa  habent  Ephem.  curioi* 
« novilll  A.  3 , p.  6 i.  feq.  Ipfa  verb  pulverum  ama- 
» rorum  cumulata  ailumptio  , quamvis  modération  , 
» pro  evqoçiq.  8c  indicatione , uiu  tuta  , ftomachum 
« tandem  abuiu  gravat,  tonumque  8c  digeftionem 
» arte  nimis  diu  roborare  aüectando , naturam  tan*- 
*>  dem  fuum  rite  agere  vel  prohibet , vel  defuefcere 
» facit,  vel  etiam  , incenfo  ultra  digeftionis  vim 
» .appetitu  > diætæ  erroribus  accitis  , in  coctionis 
« negotio  fatifcere  patitur.  Arque  haud  Icio  an , 
» perpetuo  8c  nutricio  quaii  amaræ  medicinæ  uiu  y 
» quæ  in  alimentum  corpori  nata  haud  videtur  5 
» alienior  tandem  ipiîs  iuccis  noftris  craiis  imprimi 
» polîit  : licet  id  non  fiat,  iî  medice  utaris  8c  obtento 
**  icopo  omittas  ». 

Je  conviens  qu’il  n eft  pas  ailé  d’expliquer  ou  de 
défendre  tous  les  railonnemens  de  cette  longue  cita- 
tion y mais  j’ai  cru  ne  pas  devoir  l’abréger,  ou  ren- 
voyer Amplement  aux  ouvrages  de  AVerlpioff,  que 
je  ne  puis  fuppofer  être  entre  les  mains  de  la  plu- 
part de  mes  lecteurs  j je  iuis  en  même  temps  per- 
iuadé  que  quiconque  aura  la  moindre  diipofition 
d examiner  la  queftion  iur  l’ufage  des  amers  dans  la 
goutte , trouvera  dans  la  citation  ci-deflus  des  éclair- 
ciilemens,  8c  la  confirmation  de  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  à ce  fujet. 

Serpent  aria  Virgin  i an  A y la  Sep.pentairê 

de  Virginie. 

J e l’ai  placée  ici  comme  une  efpèce  d’Ariftoloche, 
8c  elle  a les  qualités  du  genre  auquel  elle  appar- 
tient } mais  l’on  a cru  que  cette  efpèce  d’Ariftoloche, 
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îiînfi  que  les  autres , différaient  beaucoup , en  rai  Ton 
de  quelques  variétés  accidentelles  que  1 on  y ren- 
contre. La  Serpentaire  eft  plus  agréable  au  goût  8c 
à l’odorat  que  les  autres  elpèces , 8c  Ion  peut  ren- 
dre raifon  des  vertus,  qu’on  lui  a juftement  attri- 
buées, par  Tes  qualités  fenfibles , l’amertume  8c  1 acri- 
monie aromatique. 

Ces  deux  qualités  la  rendent  antifep tique  8c  un 
tonique  puiffant  > elle  convient  en  conléquence  pour 
prévenir  la  gangrène  : ces  qualités  expliquent  aufîi 
pourquoi  la  Serpentaire  guérit  les  fièvres  intermit- 
tentes , fur  - tout  quand  elie  eft  combinée  avec  le 
quinquina  8c  les  aftringens. 

Son  acrimonie  aromatique  la  rend  un  puiffant 
ftimulant  pour  le  bybtême  j elle  peut  en  conféquence 
être  également  utile  dans  quelques  fièvres  continues  : 
mais  comme  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
ou  continues  par’ les  feuls  ftimulans  eft  douteux  8c 
dangereux , la  Serpentaire  ne  convient  que  dans  les 
premières  , étant  unie  au  quinquina } 8c  Ion  ufage 
dans  les  fièvres  continues  exige  beaucoup  de  circonl- 
•peétion.  L’opinion  communément  adoptée  fur  les  ver- 
tus alexipharmaques  de  cette  plante  8c  des  autres  que 
l’on  a rangées  (ous  le  même  titre , eft  abiolument 
faufte  8c  lujette  à beaucoup  d’abus  , dont  j’ai  eu 
occafion  d’être  témoin»  La  vertu  ftimulante  de  la 
Serpentaire  convient  fpécialement  dans  l’état  avancé 
du  typhus  ou  la  foibleffe  eft  extrême  : elie  ne  con- 
vient que  dans  ce  cas  feulement  j 8c  alors  même  il 
eft  plus  fur  de  l’unir  au  quinquina,  que  de  l’em- 
ployer uniquement  pour  fa  vertu  ftimulante.  C’eft 
fans  doute  la  difficulté  de  déterminer  les  cas  où  elle 
convient  qui  a rendu  (on  ufage  beaucoup  moins 
commun  qu’il  ne  l’étoit  il  y a quarante  ans. 
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Cortex  aurantii  , I'Ecorce  d’orange. 

Cette  écorce  a été  cmife  par  inadvertence  dans 
mon  Catalogue  ; mais  c'eft  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Aurantium  ou  I'Orange.  C'eft  une  efpèce 
de  citrus  ; cette  efpèce  eft,  avec  le  limon  , celle  que 
Ion  trouve  particuliérement  dans  le  commerce , 8c 
on  l'emploie  par  cette  raifon  en  médecine.  Le  fruit 
donne  un  acide  agréable,  dont  je  parlerai  par  la 
iuite  ; mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'écorce  jaune  du 
fruit  : cette  écorce  eft  mife , avec  rai  (on  , au  rang 
des  amers , 8c  paroit  jouir  des  vertus  communes  à 
ces  derniers  •,  elle  réuni  à fon  amertume  , une 
portion  confîdérable  d'huile  aromatique,  très-diffé- 
rente des  autres  huiles  combinées  avec  les  amers  , 
h l’on  en  excepte  celle  qui  fe  trouve  dans  le  limon. 
L'on  ne  peut  douter  que  la  combinaifon  de  cette 
huile  avec  l'amer  donne  des  vertus  particulières  à 
l’écorce  d’orange;  mais  ces  vertus  ne  font  pas  en- 
core clairement  déterminées  ; 8c  nous  n'emplqyons 
guère  cette  écorce  que  dans  des  médicamens  com- 
pofés , dans  lefquels  entrent  d'autres  amers  , qui 
empêchent  de  diftinguer  les  vertus  qui  lui  font  par- 
ticulières. 

L'on  trouvoit  autrefois  dans  nos  boutiques  , fous 
le  nom  d ' Aurantia  curaslaventïa , l’Orange  non  mure 
cueillie  avant  qu'elle  contint  aucun  lue  ; fon  écorce 
contient  alors  un  amer  plus  fort  que  celle  du  fruit 
mûr;  mais  elle  ne  me  paroît  pas  aufli  aromatique. 
Je  doute  fort  que  le  Collège  d'Edimbourg  ait  bien 
fait  de  rejetter  l'Orange  de  curafo,  ou  la  bigarade, 
qui  fe  trouvoit  autrefois  dans  fon  Catalogue. 

11  eft  très -probable  que  l'écorce  d'Qrange  dont 
l’on  fait  ufage  aujourd’hui  eft  fur  - tout  utile , par 
fon  amertume  8c  fes  parties  aromatiques  , pour  ré- 
tablir le  ton  de  l’eftomac  quand  il  eft  fort  affoibli  ; 
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j’ai  pi u fleurs  obfervations  qui  juftifient  cette  opi- 
nion -,  mais  cet  effet  s’obferve  plus  rarement  qu’on 
ne  le  devrait,  parce  que  Ion  fait  prefque  toujours 
ufage  de  cette  écorce  deffechée  , ôc  à trop  petite  * 
doie,  en  prenant  en  même  temps  une  partie  de  la 
iubftance  blanche  fans,  action  qui  fe  trouve  auflî 
dans  l'écorce  d'Qrange. 

Il  eft  allez  probable  , quoique  je  n'aie  aucune 
expérience  particulière  qui  me  le  confirme  ,•  que 
1 ecorce  d’Orange  employée  feule  peut  être  utile 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes  ; mais  il  ne 
me  parait  pas  aufli  probable  qu  elle  ait  jamais  été 
utile  pour  modérer  ou  arrêter  les  hémorrhagies 
utérines  , ôc  je  l'ai , fur  l'autorité  des  autres , em- 
ployée^ fans  fuccès  ; je  crois  même  que  la  décoétion 
faite  iuivant  la  formule  du  doéteur  Whyte  a été 
plutôt  nuifible  qu'utile , parce  quelle  conferve  beau- 
coup  d'amertume. 

s Je  pourrais  parler  ici  de  l'écorce  de  citron  comme 
d’un  amer  *,  mais  elle  poffede  cette  qualité  à un  degré 
inférieur  à l'écorne  d’Orange  j ôc  je  penfe  que  fi  on 
l'emploie  dans  l'infufion  de  gentiane  compofée  du 
Collège  de  Londres , c'eft  plutôt  à caule  de  les  qua- 
lités aromatiques  que  pour  fon  amertume. 

5 Je  fuis  difpofé  à placer  parmi  les  amers  les  feuilles 
d’oranger,  qui  ont  été  fort  recommandées  depuis 
pour  guérir  l'épilepiie. 

Mais  j'ai  eu  peu  d'occafions  de  les  effayer , ôc  le 
petit  nombre  défais  que  j'en  ai  faits  ne  m'a  pas 
réufli.  Ces  feuilles  font  amères  Ôc  aromatiques  ; 
mais  elles  poifedent  ces  deux  qualités  à uh  degré  plus 
foible  que  1 écorce  d Orange  , ôc  elles  n’ont  rien 
qui  puiffe  me  donner  lieu  de  croire  qu'elles  jouif- 
ient  d’aucune  vertu  fpécifique. 
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' Arnica  , l’A  R « i c a. 

Je  n ai  pas  été  à même  de  faire  des  obfervationd 
fur  cette  plante  , parce  quelle  ne  croit  pas  en  Am 
leterre  , 8c  que  j'ai  eu  de  la  peine  a m en  procurer 
e l'étranger.  Je  pente  en  coniequence  qu  il  vaut 
mieux  renvoyer  mes  leéteuis  a ceux  qui  ont  ecnt  lut 
cet  objet , de  en  particulier  à la  differtation  de 
M.  Collin,  que  de  donner  un  extrait  de  ce  que 
Ion  en  a dit , qui  pourrait  être  imparfait  , par  la 
néceflité  où  je  me  trouverais  de  le  faire  court» 

Cas  cari  ll  A y la  Cascarille. 


J’ai  été  incertain  * fi  je  placerais  cette  fubftance 
au  rang  des  aromatiques  ou  des  toniques  j je  penfe 
que  le  dernier  rang  eft  celui  qui  lui  convient.  Elle 
approche  des  aromatiques  par  (on  huile  eftentielle* 
mais  fa  partie  amère , que  1 on  peut  extraire  par  1 eau 
ou  les  fpiritueux , eft  la  plus  confiderable. 

On  l'a  mile  en  ufage  dans  le  dernier  fiècle  comme 
un  médicament  d une  grande  vertu  dans  les  i i c v i e _> 
tant  continues  qu  intermittentes  *,  8c  les  Stahliens  , 
qui  déliraient  ardemment  trouver  une  fubfiance  que 
Ion  pût  fubftituer  au  quinquina,  contre  lequel^  ils 
s'étoient  fortement  eleves  , admirent  la  Calcaiihc  , 
dont  iis  firent  beaucoup  d ufage  dans  la  pratique , 
8c  donnèrent  plufieurs  témoignages  de  fon  efficacité  *> 
mais  ce  qu  ils  en  ont  dit  n a pas  été  confirme  depuis 
par  les. autres  médecins , fur-tout  en  E<Sofic , ou  1 on 
a trouvé  qu  elle  étoit  un  très  - foible  fubiiitut  du. 
quinquina.  Bergtus  dit,  au  iujet  de  la  C alcanile > 
« Aft  fatendum  ilium  in  ipfis  febribus  parum  racere, 
« neque  tertianis  vernalibus  certo  mederi  m Les  ex- 
périences que  Ion  a faites  ici  font  coniom.es  à eut  te 
cblervation  j la,  Çalcarilie  na  ablolument  produit 
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tmcun  effet  dans  les  diftérens  elfais  que  Ton  en  a faits. 
Bergius  ajoute  au  palîage  que  je  viens  de  citer  : 
« Sed  in  hæmoptyfi  fæpè  prodelf  5j  j mais  ce  fait  n’eft 
pas  confirmé  par  mon  expérience  : la  Caicarille  parok 
être  au  contraire  nuifîble  dans  toutes  les  hémorrha- 
gies , comme  on  doit  s'y  attendre  à caufe  de  les  qua- 
lités aromatiques  Sc  amères  , 8c  elle  ne  donne  d’ail- 
leurs aucune  preuve  de  vertu  aftringente.  On  peur 
lui  accorder  des  vertus  tonique  8c  ftomachique  ; mais 
ces  vertus  même  ne  lui  font  pas  particulières  3 8c 
elle  ne  les  poffede  pas  à un  degré  confidérable  : enfin 
les  idées  favorables  que  les  médecins  allemands  en 
ont  conçues  ne  paroiffent  pas  bien  fondées. 

Cortex  Peruvjanus  , LEcorce  du  Pérou 

ou  le  Quinquina. 

Cette  écorce  eft  un  des  plus  imporrans  objets  de 
îa  Matière  médicale  j 8c  comme  elle  a été  très-fré- 
quemment employée  3 elle  a donné  lieu  à un  grand 
nombre  d écrits  & de  difcullions.  Les  médecins  font 
allez  généralement  d’accord  fur  plufieurs  de  fes 
vertus  j mais  cet  accord  n’eft  pas  univerfel  3 8c  l’on 
difpute  encore  beaucoup  relativement  aux  circonf 
tances  dans  lefquelles  le  Quinquina  convient,  &c  à 
la  manière  dont  on  doit  l’adminifcrer. 

Je  fuis  obligé  d expofer  ici  mon  opinion  fur  plu- 
(ieurs  de  ces  objets  *,  je  vais  en  conféquence  le  faire 
d’après  les  principes  que  j’ai  établis  plus  haut:  je 
n adopterai  que  ce  qui  me  paroîtra  confirmé  par  des 
expériences  faites  avec  une  attention  fcrupuleufe  8c 
fouvent  réitérées  : l’averfion  que  j’ai  pour  toute 
efpèce  de^  controverfes  me  les  fera  éviter  toutes  ; 
mais  je  m abftiendrai  fur-tout  d’entrer  en  difcullion 
avec  quantité  d’écrivains  frivoles  qui  fe  font  occu- 
pés de  cet  objet. 

J établirai  pour  bafe  de  toute  ma  doctrine , que 
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le  Quinquina  eft  une  iubftance  dans  laquelle  les  qua- 
lités amère  de  aftringente  fe  trouvent  réunies  : ces 
qualités  font  luffi  famine  nt  évidentes , de  paroiflent 
univerfellement  admifes.  Il  peut  aufli  avoir  une  qua- 
lité aromatique  ; mais  cette  qualité  eft  certainement 
très-foible  , de  je  n en  parlerai  pas  davantage. 

Je  regarde  le  Quinquina  comme  un  puiftant  toni- 
que , en  raifon  des  » qualités  amère  de  aftringente 
qu  il  réunit.  Nous  avons  démontré  plus  haut  que 
ces  qualités  féparées  conftituent  les  médicamens 
toniques  j Ton  conviendra  en  conféquence  facile- 
ment que  leur  réunion  en  conftitue  un  beaucoup 
plus  puilfant  : nous  allons  confidérer  lous  ce  point 
de  vue  les  effets  de  les  vertus  du  Quinquina,  tels 
qu'ils  fe  manifeftent  dans  différentes  maladies. 

Le  premier  effet  du  Quinquina  dont  nous  devons 
parler , eft  fon  aétion  fur  Y eftomac.  Dans  beaucoup 
de  cas  les  fymptomes  de  dyfpepfie  (ont  évidemment 
produits  par  la  perte  de  ton  des  fibres  piufculaires  de 
1 eftomac , de  le  Quinquina  eft  alors  un  remède , de 
même  que  les  autres  amers  -,  il  eft  même  un  des  plus 
puilfans  : perfonne  ne  doute  qu'il  eft  un  tonique 
pour  f eftomac  -,  de  fon  fait  également  que  l'état  de 
ce  vifeère  fe  communique  facilement  au  refte  du 
fyftême-,  mais  cela  n'eft  jamais  plus  remarquable  que 
dans  la  manière  dont  il  guérit  les  fièvres  intermit- 
tentes. J'ai  tâché  de  démontrer  , .dans  mes  Elémens 
de  Médecine-pratique  que  l'effet  du  Quinquina  dé- 
pendait dans  ce  cas  de  la  puillance  tonique  qu  il 
exerce  fur  l’eftomac  ; je  n'ai  rien  trouvé  dans  aucun 
écrit  qui  pût  me  faire  douter  de  la  vérité  de  cette 
dodtrinej  je  conviens  qu'elle  peut  avoir  les  imper- 
fections , de  ne  pas  expliquer  luffifamment  tous  les 
divers  phénomènes  que  préfente  une  machine  aulîi 
variée  de  aulli  compliquée  que  lé  corps  humain  : 
mais  lorfque  l’on  tente  d’établir  une  doétrine  géné- 
rale, il  faut  tâcher  de  l’adapter  d'aborcl  au  cours  le 


EN  PARTICULIER.  yj 

plus  général  de  le  plus  ordinaire  des  choies  : j'efpère 
avoir  rempli  cet  objet  dans  la  doctrine  que  j'ai  éta- 
blie lur  les  fièvres , de  fur  la  manière  ddnt  le  Quin- 
quina guérit  les  fièvres  intermittentes  ijé  ne  penfè  pas 
qu'elle  (bit  ébranlée,  en  ce  quelle  ne  rend  pas  railon 
dune  manière  fort  fenfible  des  irrégularités  qui  peu- 
vent le  rencontrer  dans  le  cours  des  fièvres  de  dans 
lutage  du  Quinquina,  ni  .même  de  celles  qui  ont 
été  indiquées  par  quelques  médecins  qui  ont  porté 
leur  jugement  avec  trop  de  précipitation , fans  faire 
une  attention  (affilante  aux  erreurs  nombreufes  dans 
lelquelles  peut  induire  prefque  chaque  obfervation 
de  ce  genre. 

J admets  donc  que  le  Quinquina  jouit  d une  puif- 
fance  tonique,  de  que  faction  de  cette  pui dance 
fur  1 'eftomac  explique  fuffifamment  la  manière  dont 
ce  remède  prévient  le  retour  des  paroxylines  des 
lièvres  intermittentes  j car  je  ne  vois  pas  de  raifon 
de  rapporter  cette  aétion  à une  puiffance  myftérieufe 
de  fpécmque  , que  quelques  auteurs  femblent  encore 
difpolés  a admettre  aujourd'hui,  malgré  fon  obfcu- 
ri té.  Je  regarde  comme  un  fait  reconnu  que  les  aftrin- 
gens  dv.  les  amers , pris  dans  leur  état  (impie  de 
iéparément , ont  fouvent  fuffi  pour  prévenir  le  retour 
des  paroxy fines  des  fièvres  intermittentes  ; defou'ils 
Produifent  plus  fûrement  cet  effet , lorfqu'ils  font 
combines  enfemble.  Ces  deux  faits  font  confirmés 
non  - feulement  par  le  témoignage  des  auteurs  les 
plus  dignes  de  foi  , mais  meme  par  les  expériences 
particulières  que  j'ai  faites  dans  le  deflëin  de  m'affurer 
de  leur  vérité.  Je  conviens,  comme  on  l’objecte 
fréquemment,  que  ces  remèdes  font  fouvent  in  fuffi- 
lans  > mais  je  îegarde  cette  objeéhon  comme  frivole, 
parce  que  le  différent  degré  de  puiffance  n'influe  pas 
fur  la  queftion  générale  relativement  a la  nature  de 
cette  pu idance.  berionne  ne  (outiendra  certainement 
QUQ  le  Quinquina  pâle  n'eft  pas  capable  de  guérir 
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la  fièvre  intermittente,  parce  qu’il  neft  pas  aufli 
puilfant  que  le  Quinquina  rouge. 

Après  avoir  ainli  déterminé  la  nature  de  la  ma- 
nière d’agir  de  ce  remède , je  vais  examiner  les  diffé- 
rentes quefticns  qui  fe  font  élevées  au  fujet  de  ion 
ufage  dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  eft  aujour- 
d’hui inutile  de  nous  arrêter  aux  obje&ions  que  l’on 
a faites  autrefois  contre  fon  ufage  en  général  : ces 
cbjeélions  ont , il  eft  vrai , long-temps  paru  être  de 
quelque  poids  à plufieurs  médecins  des  plus  célèbres  > 
mais  il  y a lieu  de  préiumer  que  tous  les  doutes  de 
toutes  les  difficultés  de  ce  genre  font  actuellement 
diffipés  5 Ôc  comme  l’on  convient  que  le  Quinquina 
eft  ün  remède  abfolument  fans  danger  de  très- pu  il- 
fant , il  nous  refte  uniquement  à déterminer  quelles 
font  les  circonftances  où  l’on  doit  particuliérement 
l’employer. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  confifte  à dé- 
terminer dans  quel  temps  de  la  maladie  on  peut  le 
donner  avec  le  plus  de  fureté.  Boeri-iaave  avoit 
admis  pour  règle  de  le  preferire,  « cum  morbus  jam 
» aliquo  tempore  duravit  » ; de  fon  commentateur 
fe  donne  beaucoup  de  peine  pour  démontrer  la  pro- 
priété. de  cette  règle  générale  : l’un  de  l’autre  ont 
fuivi  en  cela  Sydenham  j mais  Sydenham  de  Van- 
Swieten  conviennent  qu’il  y a des  exceptions  à la' 
règle  générale } tel  eft  le  cas  où  une  fièvre  intermit- 
tente attaque  des  perfonnes  extrêmement  foibîes  , 
ou  quand  les  paroxyfmes  font,  par  exemple,  accom- 
pagnés de  fymptomes  dangereux  : il  n eft  pas  dou- 
teux' que  dans  ces  cas  tout  médecin  faifîra  la  pre- 
mière occafion  favorable  ue  donner  le  Quinquina. 

Mais  cela  ne  réfout  pas  la  queftion  générale  rela- 
tivement aux  fièvres  intermittentes  où  la  foibleftè  ne 
domine  pas , de  où  les  paroxyfmes  ne  font  accom- 
pagnés d’aucuns  fymptomes  dangereux  ou  meme 
extraordinaires.  Il  refte  toujours  à décider  fi  Ton  doit 
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dans  ces  cas  donner  le  Quinquina  fans  attendre  le 
retour  des  paroxy fines:  je  luis  perfuadé  que  cela  fe 
peut  le  plus  communément,  f^a  conhdéra  .ion  de 
Sydenham  , du  fer  ment  ationis  nifu  dcfpumati  ^ fem- 
ble  etre  abfolument  dénuée  de  fondement  8c  je  ne. 
puis  concevoir  qu  il  s évacue  aucune  matière  mor- 
bifique pendant  les  paroxy  fines , ou  que  le  Quin- 
quina puifle  nuire  en  iupprimant  quelques  évacua- 
tions naturelles,  comme  le  luppofent  communément 
les  Stahliens.  Il  me  paroît  en  confequence  que  I on 
peut  donner  le  Quinquina  dès  les  premiers  temps 
de  la  maladie. 

Néanmoins  cette  queftion  générale  en  entraîne 
nécellairement  une  autre  j lavoir  , li  1 on  peut  don- 
ner le  Quinquina  fans  avoir  préparé  le  corps  de 
manière  que  l'on  ufagé  puilfe  être  plus  fur.  Perluadé 
que  le  Quinquina  pris  avec  modération  ne  peut 
troubler  les  fondions  naturelles  de  l'économie  ani- 
male , je  ne  vois  pas , en  fuppofant  que  toutes  font 
dans  un  état  fàin  , quelle  préparation  peut  être  né- 
celfaire  pour  que  le  corps  reçoive  ce  médicament. 
J'obferverai  feulement  que  pour  mieux  dilpoier  1 ef- 
tomac  à fupporter  la  quantité  neceffaire  de  Quin- 
quina, il  peut  être  convenable  de  donner  un  leger 
vomitif,  pour  le  mettre  à l'abri  d'une  indigeftion 
acci  lentelle , 8c  exciter  i'aéfion  de  ce  viicère  avant 
d'y  introduire  le  Quinquina. 

Dans  le  cas  aulli  où  , en  raifon  de  la  faifon , 8c 
de  quelques  apparences  particulières  , i on  auroit  lieu 
de  foupçonner  une  furabondance  de  bile  , il  ieroit 
bon  d’évacuer  cette  dernière  par  un  doux  purgatif. 
Telle  eft l’explication  que  Ion  peut  donner  de  l’opi- 
nion commune  lur  la  néceîüré  de  nettoyer  les  pre- 
mières voies  avant  de  preicrire  le  Quinquina  i mais 
I on  me  permettra  de  foutenir  que  cette  préparation 
n'efl  pas  toujours  nécelfaire , 8c  que  quand  1 état  de 
la  maladie  exige  de  donner  fur  le  champ  le  Quin- 
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quina , il  peut  fouvent  être  dangereux  de  perdre  du 
temps  ? d'après  la  prétendue  nécelïité  de  nettoyer  les 
premières  voies  ; ou  au  moins  , h on  juge  cela  nécef- 
ïaire,  Ion  peut  toujours,  8c  on  doit  même  mettre 
fin  au  cours  de  la  maladie  par  l’ufage  du  Quinquina, 
fans  attendre  de  nouveaux  accès. 

Lorsque  le  malade  n’efl  pas  aifoibii,  & que  les 
paroxyfmes  ne  (ont  accompagnés  d’aucun  fymptome 
dangereux , l’on  peut  quelquefois  , pour  céder  à l’opi- 
nion populaire,  ou  aux  préjugés  des  médecins,  re- 
tarder l’ufage  du  Quinquina  : néanmoins , ii  les  pa- 
roxyfmes parodient  anticiper  fur  leurs  périodes , 8c 
fur-tout  s’ils  deviennent  plus  longs , il  fera  toujours 
avantageux  d’en  arrêter  le  cours , en  donnant  iur  le 
champ  le  Quinquina. 

L’on  doit  neanmoins  faire  quelques  exceptions  à 
cette  règle  générale  \ non-feulement  lorfqu’il  y a des 
lignes  d inflammation  interne , mais  même  lorlque  la 
diathèfe  inflammatoire  générale  du  fyftème  paroît 
.dominer.  Je  crois  que  la  vertu  tonique  du  Quin- 
quina aggrave  toujours  cette  diatiièle,  8c  qu’il  elf  en 
conféquence  non  - feulement  nuilible  dans  ces  cas , 
mais  même  (ans  efficacité , comme  l’expérience  m’en 
a convaincu,  tant  que  l’on  n’a  pas  dillipé  ou  con- 
fidérablement  modéré  la  diathèle  inflammatoire  par 
la  faignée  8c  les  autres  remèdes  antiphlogiftiques. 
Ceci  donne  l’explication  du  762e  Aphorilme  de 
Boerhaave  : « fiinc  8c  venæ  ieéfio  nocet  per  le 
« femper,  prodeft  alias  calu,  ut  & tenuis  exaéfaque 
9*  diæta  C’efl:  lur-tout  dans  les  fièvres  intermittentes 
vernales  que  s’obferve  la  diathèle  inflammatoire,  8c 
c’efl:  par  conféquent  un  des  cas  où  l’on  peut,  avec 
moins  de  danger,  retarder  l’ulagedu  Quinquina  *,  mais 
l’on  doit  encore  convenir  que , dans  ces  cas  même  , 
on  peut  fouvent  le  donner  de  très-bonne  heure. 

Ceux  qui  ont  écrit  lur  la  médecine-pratique  re- 
commandent encore  d’éviter  le  Quinquina  quand  ü 
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y a des  (ignés  que  tel  ou  tel  vifcère  eft  fort  objlrué 
objlrucli  admodum  hujus  illiufve  vifceris. 

Je  nai  pas  fuffifamment  d expérience  pour  déter- 
miner s’il  n'y  a pas  des  cas  de  ce  genre  qui  s’oppo- 
ient  à l’ufage  du  Quinquina  j mais  je  luis  bien  per- 
fuadé  qu’il  ferait  très -dangereux  d admettre  aucune 
règle  générale  fur  cet  objet.  Je  fuis  convaincu  que 
pendant  l’accès  de  froid  des  fièvres  le  fang  s’accumule 
dans  le  foie  8c  la  rate  j que  les  congédions  de  ce  genre 
augmentent  a chaque  retour  de  l’accès  de  froid , 8c 
par  conféquent  à chaque  nouveau  paroxylme  p d’où 
je  conclus  que  les  obfi  ru  étions  même  confidérables 
des  vifcères,  pourvu  qu’elles  foient  fans  inflamma- 
tion , ne  doivent  pas  empêcher  de  donner  le  Quin- 
quina en  une  quantité  (uffifante  pour  prévenir  le 
retour  du  paroxyfine. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , c’ed  que 
je  ne  vois  pas  comment  le  Quinquina  pourrait  aggra- 
ver i’obltruétion  j fon  a dion , comme  aftringent , ed 
très-foible  8c  abfolument corrigée  par  fon  amertume, 
dans  laquelle  la  plupart  des  médecins  reconnoilfent 
une  puiflance  rélblutive  & apéritive.  J’ai  eu  fouvent 
occafion  de  voir  des  perfonnes  auxquelles  il  redoit, 
à la  fuite  des  fièvres  intermittentes  , des  tumeurs  8c 
des  duretés  dans  les  hypochondres , 8c  qui , dans  cet 
état , ont  été  attaquées  de  nouveau  de  fièvres  inter- 
mittentes : je  leur  ai  hardiment  donné  le  Quinquina , 
8c  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  ait  augmenté  l’affec- 
tion du  foie  ou  de  la  rate  j j’ai  au  contraire  obfervé 
condamment , dans  d’autres  cas  de  ce  genre  , qu’en 
évitant  de  donner  le  Quinquina , 8c  en  laiflant  par 
conléquent  revenir  les  paroxy fines  , il  en  réfultoit 
des  détordres  qui  ont  fouvent  été  mortels. 

Lorfque  Ion  s ed  décidé  , d’après  ces  confidéra- 
tions,  à donner  le  Quinquina,  laquedion  qui  fe  pré- 
fente à réfoudre , en  admettant  que  le  période  fébrile 
confide  en  une  intermillion  8c  en  un  paroxyfme , 
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eft  de  déterminer  dans  quei  temps  de  ce  .période 
le  Quinquina  convient  le  mieux.  Je  crois  , à cet 
égard  , que  quand  on  a introduit  le  Quinquina  , 
lutage  étoit  d en  donner  une  grande  dote  peu  de 
temps  avant  le  retour  de  1 accès  ; Sc  1 efficacité  de 
cette  pratique  a fait  imaginer  à quelques  per  tonnes 
que  le  Quinquina  employé  par  ces  premiers  méde- 
cins , étoit  d une  qualité  iupérieure  à celui  que  nous 
avons  eu  communément  depuis j 1 on  ne  peut  néan- 
moins trouver  d'autres  preuves  de  la  luperiorité  du 
Quinquina  que  Ton  employoit  alors  } & il  eft  certain 
que  le  même  Quinquina  piale,  qui  a été  communé- 
anent  employé  depuis , a produit  iouvent  les  mêmes 
effets,  étant  donné  a la  même  dote,  <k  dans  le  même 
temps  du  période  de  la  hèvre.  Quelques  médecins 
célébrés  le  iont  élevés  depuis  contre  cette  pratique  \ 
mais  je  luis  perfuadé  qu'ils  en  ont  agi  ainh  , plutôt 
d'après  la  théorie  que  d'après  l'oblervation. 

Je  ne  voudrais  pas  rigoureufement  recommander  de 
donner  une  feule  dore  au  commencement  de  l'accès  -, 
mais  je  luis  très- convaincu  que  plus  1 on  donne  le 
Quinquina  proche  de  ce  temps  , plus  ion  effet  eft 
certain.  Je  remarquerai,  pour  éclaircir  cette  opinion, 
que  Ion  ne  fait  pas  communément  attention  que  les 
effets  du  Quinquina  fur  le  corps  humain  ne  iont  pas 
fort  durables.  J’ai  eu  occafion  d obferver  qu  une 
grande  quantité  de  Quinquina  ne  iuftiloit  pas  pour 
empêcher  la  fièvre  de  revenir  peu  de  jours  après  ; 
j'ai  également  obfervé  qu'une  dofe  considérable  de 
Quinquina  donnée  le  premier  jour  de  1 intermilhon 
dans  la  fièvre  quarte,  n'avoit  pas  autant  d'efficacité 
pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie , qu'une  moin- 
dre quantité  donnée  le  lecond  jour.  En  luppoiant 
qu'une  certaine  quantité  de  Quinquina  foit  nécellaire 
pour  prévenir  le  retour  du  paroxyfme  dans  la  fièvre 
tierce  , j'ai  remarqué  qu'en  luivant  la  pratique  de 
Sydenham  , c'eft-à-dire  , en  s'abffenant  de  donner 
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le  Quinquina  quelques  heures  immédiatement  avant 
îaccës , fouvent  l’on  ne  réuffilfoit  pas  a en  empêcher 
le  retour  , quoique  l’on  en  eût  donné  de  grandes 
quantités  avant , de  plus  petites  , au  contraire , don- 
nées plus  près  de  l’accès , ont  mieux  rempli  l’objet 
que  l’on  fe  propofcit.  Dans  beaucoup  de  cas  ou 
l’accès  venoit  le  matin  , j’ai  remarqué  qu  une  grande 
quantité  donnée  le  jour  précédent , manquoit  fou- 
vent  fon  effet , fi  on  ne  la  continuoit  pas  la  nuit  ; 
8c  qu’au  contraire  une  moindre  quantité  donnée  la 
nuit  8c  le  matin  réuffilfoit  beaucoup  mieux  ; enfin , 
toutes  les  fois  que  je  rencontre  * des.  fièvres  tierces 
dont  l’accès  vient  à midi , ou  peu  de  temps  après, 
je  regarde  comme  inutile  de  donner  le  Quinquina  le 
jour  d’intermillion  qui  précède  l’accès  , parce  qu’une 
moindre  dofe  donnée  le  matin  , ou  un  peu  avant 
midi , 8c  rapprochée  ainli  du  temps  du  paroxyfme , 
m’a  toujours  paru  être  plus  efficace. 

Je  fuis  convaincu , par  toutes  ces  obfervations  , 
que  la  pratique  la  plus  convenable  efi:  de  donner  une 
grande  dofe  de  Quinquina  immédiatement  avant 
l’accès  ; mais  cette  dofe  ne  doit  pas  être  moins  de 
deux  gros  de  Quinquina  pâle } 8c  comme  il  y a des 
eftomacs  qui  ne  peuvent  pas  fupporter  cette  quan- 
tité , ou  une  plus  forte  , ii  on  la  juge  nécelfaire,  il 
convient  alors  de  donner  de  moindres  dofes , qu’011 
réitérera  d’heure  en  heure  quelques  heures  avant 
i accès. 

Je  n ai  pas  eu  beaucoup  d’occafions  de  traiter  des 
fièvres  intermittentes  depuis  que  l’ufage  du  Quin- 
quina rouge  eft  devenu  commun  ; mais  perfuadé  que 
cette  efpèce  ou  cette  variété  jouit  d’une  vertu  fupé- 
rieure,  je  crois  que  fon  ufage  confirmera  particu- 
liérement la  méthode  que  j’ai  recommandée  de  donner 
une  quantité  convenable  de  Quinquina  le  plus  près 
poffible  de  l’accès. 

Après  avoir -expofé  tout  ce  qui  m’a  paru  néce (faire 

G 4 


ï&4  t>  e s Amers 

fur  1’ufage  du  Quinquina  dans  les  fièvres  inter  mit' 
tentes  je  vais  démontrer  qu'il  eft  -également  utile  8c 
nécelfaire  dans  les  fièvres  rémittentes . Les  nofolo- 
gifles  ont  confidéré  ces  fièvres  comme  d'un  ordre 
différent  des  intermittentes } mais  je  penfe  que  c'eft 
fort  improprement  : elles  font  produites  par  la  même 
caille  , c’eft-  à dire , par  les  vapeurs  des  marais  ; elles 
régnent  dans  les  mêmes  faifons  , 8c  il  eft  ordinaire 
aux  fièvres  intermittentes  8c  rémittentes  de  fe  trans- 
former mutuellement  l'une  dans  l’autre  : l’on  y voit 
en  conféquence  la  plus  grande  affinité  j ce  qui  eft 
une  forte  préemption  iuffifamment  confirmée  par 
l'expérience  , qu'elles  peuvent  le  guérir  par  le  même 
remède. 

L'opinion  que  l’on  a eu  du  Quinquina  dès  le  temps 
même  où  on  a commencé  à l'introduire  , eft  la  feule 
raifon  qui  a empêché  d’admettre  cette  méthode  : 
I on  s'eft  imaginé  qu'on  ne  devoit  pas  le  donner  dans 
le  temps  des  paroxyfmes , 8c  qu'il  ne  convenoir  point 
par  confequent  dans  les  fièvres  qui  n'avoient  pas  d'in- 
termifliôn.  Je  crois  que  cette  opinion  étoit  en  géné- 
ral bien  fondée  8c  convenable,  relativement  aux 
paroxyfmes  des  véritables  fièvres  intermittentes  ; mais 
comme  l'on  ne  connoifîoit  aucun  remède  contre  les 
rémittentes  , 1 analogie  a déterminé  les  médecins  à 
donner  auffi  le  Quinquina  dans  ces  dernières.  Mor- 
ton 8c  Torti  ont  établi  cette  pratique  en  dépit  des 
préjugés  } 8c  l'on  ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'elle 
ne  foit  avantageufe.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que 
fans  vouloir  affilier  pofïtivement  que  l’on  ne  peut 
jamais  donner  lans  danger  le  Quinquina  pendant  le 
paroxyfme  ou  l’accès  de  chaud  des  fièvres  , je  fou- 
tiens  cependant,  avec  la  plupart  des  médecins,  qu’il 
faut  particuliérement  choifîr  le  temps  de  la  rémif- 
fîon  , 8c  , félon  que  l’on  fait  que  ce  temps  doit  être 
plus  ou  moins  long,  donner  le  Quinquina  en  au  fit 
grande  dofe  que  l'eftomac  peut  facilement  le  fhp- 
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porter , de  manière  que  le  malade  en  prenne  la  quan- 
tité convenable  pendant  le  temps  de  la  rémillion. 

Tel  eft  l’ufage  que  Ion  peut  faire  du  Quinquina 
dans  les  fièvres  proprement  rémittentes  6:  évidem- 
ment reconnues  comme  telles  ; mais  Ton  a aulîi 
étendu  fon  ufage , fur-tout  depuis  peu,  aux  fièvres 
continues  ; 6c  il  s’agit  de  déterminer  dans  quelle 
efpèce , ou  dans  quelle  circonftance  des  fièvres  de  ce 
genre  on  peut  convenablement  le  prefcrire.  Nous 
allons  tâcher  de  réfoudre  cette  question  le  mieux 
qu  i!  nous  fera  pollible. 

Le  Quinquina  convient  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes qui  fie  font  changées  en  rémittentes , 6c  qui 
ont  pris  un  type  très-continu  , fioit  que  ce  change- 
ment ait  été  fienlible , ou  que  l’endroit  qu’habite  le 
malade,  la  failon.éè  la  nature  de  la  maladie  épidé- 
mique donnent  lieu  de  conclure  que  la  fièvre  a été 
cauiée  par  les  mêmes  vapeurs  des  marais  qui  pro- 
duifient  les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  carac- 
térilées  par  leur  type  ordinaire  j il  n’effc  pas  douteux 
que  dans  ce  cas  les  fièvres  qui  parodient  être  conti- 
nues par  leur  type , doivent  être  confidérées  comme 
du  genre  des  intermittentes , 6c  être  traitées  de  la 
même  manière  que  nous  avons  prouvé  que  dévoient 
l’être  les  fièvres  rémittentes  dont  la  rémiflïon  eft  peu 
fienlible  -,  mais  il  y a véritablement  un  très  - petit 
nombre  de  fièvres  continues  de  ce  genre  dans  lel- 
quelles  on  ne  découvre  , en  les  obfiervant  avec  foin , 
quelques  rémiflions  , 6c  qui , en  raifion  de  leur  type 
continu , ne  donnent  lieu  à des  doutes  bien  fondés 
fur  l’ufage  du  Quinquina. 

Ces  doutes  tombent  néanmoins  fur  des  fièvres  con- 
tinues d un  autre  genre.  Il  y a une  fièvre  commu- 
nément produite  par  l’aétion  du  froid  , mais  qui 
peut  être  due  aulîi  à d’autres  caules,  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  fynocha  6c  que  nous  jugeons 
par  fies  fiymptomes  être  toujours  accompagnée  d’un 
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degré  cônfidérable  de  diathèfe  inflammatoire.  Je  Con- 
tiens , en  raifon  de  la  vertu  tonique  que  j'ai  reconnue 
dans  le  Quinquina,  qu'on  ne  peut  l'employer  con- 
venablement , ou  fans  danger , dans  ces  fièvres  j ce 
genre  de  fièvre  accompagne  d’ailleurs  toutes  les  vé- 
ritables phlegmafies,  c'eft-à-dire , la  pyrexie  réunie 
à l'inflammation  locale , où  le  Quinquina  n efl  jamais 
admifiible.  Quelques  auteurs  parlent , il  efl  vrai , de 
fes  effets  falutaires  dans  diffèrens  cas  d inflamma- 
tions de  la  poitrine  \ ces  cas  peuvent  fe  rencontrer 
quelquefois  > mais  j'ai  toujours  obfervé  que  1 ufage 
du  Quinquina  étoit  dangereux  dans  toute  inflamma- 
tion de  ce  genre  , excepté  feulement  les  cas  où  elle 
ne  conflitue  pas  la  maladie  primitive  , où  elle  fe 
trouve  accidentellement  compliquée  avec  une  fièvre 
intermittente. 

L'on  fait  qu'il  peut  fe  rencontrer  des  complications 
de  ce  genre , 8c  le  degré  de  diathèfe  inflammatoire 
qui  exifle  alors  n'efl  jamais  porté  au  point  de  former 
l'indication  principale  dans  la  curation  de  la  mala- 
die ; ainfi , Ton  peut  donner  dans  ces  cas  le  Quin- 
quina, comme  propre  à remplir  la  principale  indi- 
cation. 

Le  Quinquina  a été  confidéré  comme  un  remede 
douteux  dans  un  cas  de  rhumatifme  inflammatoire , 
favoir , dans  le  rhumatifme  aigu.  Je  regarde  cette 
maladie  comme  fpécialement  produite  par  la  diathèfe 
inflammatoire j je  penfe  en  conféquence  que  le  Quin- 
quina n'y  convient  pas  abfolument , il  m a paru  être 
évidemment  nuifible  dans  les  commencemens  de  la 
maladie  fur -tout,  8c  lorfque  1 état  véritablement 
inflammatoire  fubhfle. 

Il  efl  cependant  poflible,  quand  le  rhumatifme  a 
duré  quelque  temps , 8c  fur-tout  lorfque  1 on  a fait 
ufage  des  remèdes  antiphlogilliques  8c  des  ludori- 
fiques  , que  l'état  inflammatoire  tombe , que  la  ma- 
ladie ait  des  rémillions  confidérabies  8c  devienne 
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périodique.  Le  Quinquina  peut  alo^s  convenir , oc 
j’en  ai  quelquefois  eu  la  preuve’,  mais  il  exige  des 
précautions  *,  car  je  l ai  vu  produire aes  effets  fâcheux, 
quoique  donné  lorfque  la  remifïion  etoit  fenfible,  ce 
. lot  (qu'elle  ie  manifbfloit  particuliérement  par  le  (edi- 
ment  abondant  que  dépoioit  1 urine  du  matin  , les 
redoublemens  devinrent  plus  violens , éc  les  rémil- 
fions  moins  longues  après  1 uiage  de  ce  remède , de 
manière  que  je  fus  obligé  de  recourir  de  nouveau  aux 
antiphlogiffiques  de  aux  fudorifiques. 

Le  Quinquina  peut  néanmoins  etre  utile  dans  un 
autre  cas  de  r huma  ni  me  aigu  , cefLa-dire,  quand 
ce  dernier  eff  compliqué  avec  une  fievre  intermit- 
rente , de  en  fait  partie , comme  il  arrive  quelque- 
fois, tant  au  rhumatifme  qu’aux  autres  phlegmafies  : 
l’on  doit  fuivre  alors  le  traitement  que  j’ai  indiqué 
pour  les  cas  de  ce  genre.  . 

Je  ne  connois  pas  d autres  cas  de  rhumatifme  aigu 
où  Ion  puifie  employer  le  Quinquina,  il  (urvient 
cependant,  dans  certaines  circonftances,  des  douleurs 
des  articulations  qui  rellemblent  au  rhumatifme , ou 
le  Quinquina  peut  être  utile } mais  ces  cas  , autant 
que  j'ai  pu  l'obferver  , ne.  (ont  pas  accompagnés  de 
rhumatifme  inflammatoire , de  ne  peuvent  être  pro- 
prement regardés  comme  un  rhumatifme  aigu.  Ainfi, 
j’ai  vu  quelques  femmes  hyifériques  tourmentées  de 
douleurs  de  de  tumeurs  des  articulations  , tellement 
femblables  au  rhumatifme,  que  j'ai  cru  néceflaire 
de  tenter  la  faignée  ; j’ai  fait  tirer  le  fang  de  la  manière 
la  plus  propre  a faire  paroïtre  la  croûte  inflammatoire, 
fans  néanmoins  en  appercevoir  aucune  trace  : 1 on  ne 
doit  donc  pas  exclure  dans  les  cas  de  ce  genre,  I uiage 
du  Quinquina. 

La  queftion  fur  l’ufage  du  Quinquina  dans  les 
fièvres  inflammatoires  n'eft  pas  difficile  à refoudre  *, 
mais  il  y a un  autre  genre  de  fièvre  continue  beaucoup  , 
plus  embarralfant  : cette  fièvre  que  j'ai  appellée  typhus , 
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eft  due  à la  contagion  produite  par  un  certain  état 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  corps  de  l’homme  j elle 
prend  toujours  le  type  d’une  vraie  fièvre  continue  > 
elle  eft  très-communément  accompagnée  de  fymp- 
tomes  de  putridité  des  fiuides  , &r  il  fe  manifefte 
toujours  , dans  quelque  partie  de  ion  cours  , des 
fymptomes  d’une  foiblefle  générale  du  fyftême.  Pans 
le  premier  cas , cette  fièvre  porte  le  nom  de  putride 
ôc  dans  le  iecond  celui  de  nerveufe. 

C’eft  dans  ces  fièvres  qu’il  eft  très-difficile  de  dé-» 
terminer  l’ufage  du  Quinquina  ; ce  remède  , comme 
antifeptique  & tonique  , paroît  convenable  dans  ces 
deux  genres  de  fièvre  *,  mais  il  faut  obier  ver , en  exa- 
minant la  queftion  dont  il  s’agit , que  les  fièvres  ner- 
veufe &c  putride  peuvent  être  combinées , fur-tout 
dans  leur  commencement  , avec  la  diathèfe  inflam- 
matoire du  iyftême.  Je  ioutiens , comme  je  l’ai  déjà 
dit , que  l’ufage  du  Quinquina  eft  incompatible  avec 
cet  état  ; & je  penie  en  conféquence  qu’il  ne  con- 
vient jamais  dans  ce  genre  de  fièvre , que  j’ai  défigné 
dans  ma  .Nofologie  fous  le  nom  de  Jynochus . Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  dans  les  «fièvres  dont 
nous  parlons , l’on  peut , après  avoir  nettoyé  les  pre- 
mières voies  par  un  émétique  & c un  purgatif,  donner 
fur  le  champ  le  Quinquina,  & compter  abfolument 
lur  ce  remède  pour  obtenir  la  guéri! on  de  la  mala- 
die ; mais  je  ne  puis  adopter  cette  opinion  : j’ai  iou- 
vent  vu  une  femblable  méthode  avoir  des  fuites 
fâcheufes  , aggraver  l’état  inflammatoire  du  fyftème , 
ôc  déterminer  des  inflammations  locales  du  cerveau 
& du  poumon , qui  étoient  mortelles. 

Il  eft  polîible  que  le  typhus  nerveux  ou  putride 
ne  foit  accompagné  d’aucune  diathèfe  inflammatoire , 
ou  que  cette  diathèfe  ne  !oit  pas  confidérable  j fi  alors 
les  lymptomes  de  foiblefle  ou  de  putridité  non- feule- 
t ment  font  très  - grands  , mais  même  parodient  de 
bonne  heure , je  conviens  que  l’on  peut  employer 
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!e  Quinquina  dès  le  commencement  de  la  maladie  > 
je  regarde  néanmoins  ce  cas  comme  extrêmement 
rare,  de  mes  obfervations  me  portent  à croire  que  quel- 
quefois la  diathèfe  inflammatoire  eft  plus  ou  moins 
ienfibie  dans  le  commencement  des  fièvres  putrides  > 
cela  paroît  même  avoir  lieu  dans  la  pefte  , comme 
le  prouve  ie  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie.  J ai  remarqué  que  cette  diathèfe  fub- 
liftoit  communément  dans  le  cours  de  la  première 
iemaine  de  nos  fièvres  épidémiques  , de  qu’il  écoit 
en  confequence  rare  que  l’on  pût  employer  fans  dan- 
ger le  Quinquina  pendant  ce  période  : les  fymptomes 
qui  exigent  1 ufage  de  ce  remède  ne  fe  manifeftenc 
communément  que  la  fécondé  femaine  , de  alors 
même  011  ne  peut  l’employer  fûrement,  que  quand 
les  fymptomes  de  foibleife  de  de  putridité  font  très- 
évidens  : néanmoins  l’on  peut  permettre  le  Quin- 
quina toutes  les  fois  que  les  fymptomes  de  putridité 
le  manifeftent  de  très-bonne  heure,  à quelque  degré 
que  ce  foit  ; il  convient  également  dans  la  fécondé 
femaine  des  fièvres  nerveufes,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
de  fymptomes^  évidens  de  putridité  , lorfque  la  foi- 
bielle  eft  confidérable , de  qu’il  n’y  a aucune  appa- 
rence d’état  inflammatoire  du  fyftême.  Four  réfumer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  penfe  que  quand  il 
eft  bien  décidé  que  la  fievre  eft  ablolumeut  putride 
ou  nerveule , le  vin  de  le  Quinquina  font  les  remèdes 
i ur  lesquels  on  doit  compter  -,  de  que  quand  ils  11e 
parodient  pas  réulîjr,  on  doit  communément  1 attri- 
buer à ce  qu’on  n’en  a pas  donné  la  quantité  qui 
étoit  nécellaire. 

Je  ne  dois  pas  omettre  cette  occafion  d’obferver 
qu  il  y a deux  cas  ou  le  Quinquina  eft  inutile  ou 
nuihble  dans  nos  fièvres  épidémiques  : le  premier 
eft  celui  où  le  délire  furvient  après  un  mal  de  tête 
violent  -,  ce  déliré  tient  un  peu  du  délire  frénétique 
k vin  l’augmente , de  il  eft  caraéf énfé  par  la  rou- 
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rougeur  & 1 état  inflammatoire  ctcs  ^cu.v  . je  loup 
çonne  alors  qu'il  y a une  inflammation , du  cerveau  > 
comme  l’ouverture  des  cadavres  la  démomre  > &c 
fai  remarqué  que  .le  Quinquina  étoit  évidemment 
xiuifiblë  dans  tout  les  cas  de  ce  genre  : le  iecond  cas 
dont  je  veux  parler  eft  celui  où  nos  lièvres  ayant  dure 
queloue  temps  avec  un  délire  violent,  les  loubreiauts 
des  tendons  iur viennent  avec  des  mouvemens  con- 
vulfifs  fréquens  des  extrémités.  Sans  pouvoir  rendre 
raifon  de  la  manière  dont  1 opium  agit  cians  ce  cas  , 
fai  remarqué  qu'il  étoit  le  remède  convenable,  de  il 
eid  communément  néceffaire  de  le  donner  a grande 

dcfe. 

Après  avoir  parlé  de  1 ufage  du  Quinquina  dans 
les  fièvres  les  plus  (impies,  je  vais  confidérer  les  cas 
où  il  convient  dans  les  fièvres  les  plus  compliquées, 
fk  fur-tout  dans  les  fièvres  exanthématiques.  _ 

(des  fièvres  (ont  communément,  je  pourrois  meme 
dire  naturellement , de  nature  inflammatoire  ; mais 
la  diathèfe  putride  s y manifefte  fréquemment , fans 
que  l’on  puifl’e  expliquer  comment  celaarrive  ; tant 
qu  elles  confervent  leur  véritable  état  inuanimatoire , 
le  Quinquina  y eft  non  - feulement  inutile  , mais 
même  nuifible  il  fout  au  contraire  y avoir  abioiu- 
ment  recours , lorfque  la  diathèfe  putride  le  mam- 
iefce , & toujours  tâcher  de  diftinguer  avec  foin  ces 

L’on  a prefcrit  le  Quinquina  dans  la  petite-veiole 
pendant  même  la  fièvre  éruptive  , à apres  1 opinion 
ou  il  étoit  favorable  à la  luppurarion  j mais  je  n ai 
P reloue  jamais  vu  de  cas  où  il  m ait  paru  convenable- 
}£n  admettant  que  le  Quinquina  ioit,  dans  certaines 
ci rcon fiances  , favorable  à la  Suppuration,  il  ne  paroit 
ms  évident  que  ces  circonftances  le  rencontrent  jamais 
dans  la  fièvre  éruptive.  Il  eft  poffible  que  cette  nevre 
foit  du  genre  putride,  & que  le  Quinquina  mit 
admiffible  , mais  je  n’ai  guère  pu  reconnoitre  ce 
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cas*,  8c  j’ai  remarqué  que  ce  remède,  donné  dans 
l’idée  que  la  fièvre  éruptive  étoit  compliquée  de 
putridité,  avoit  été  nuifible  ^ je  penfe  que  la  confluence 
des  puftules  8c  d’autres  ci r confiances  peuvent  uni- 
quement nous  faire  reconnoître , après  l’éruption , 
la  diathèfe  putride , qui  exige  le  Quinquina  } lorf- 
qu’aucune  de  ces  circonftances  ne  le  rencontre , 
comme  il  eft  ordinaire,  dans  la  petite-vérole  diferète , 
le  Quinquina  donné  à grandes  dofes  eft  très-nuifible , 
quoique  les  puftules  foient  très-nombreufes. 

Il  faut  faire  la  même  diftindion  dans  la  fièvre 
fecondaire  ^ cette  fièvre  étant  le  plus  communément 
la  fuite  de  la  petite-vérole  confluente  , eft  très- 
généralement  d’un  genre  putride,  où  i’ufage  du 
Quinquina  eft  admiftible  *,  mais  il  furvient  aullï 
quelquefois  une  fièvre  fecondaire  après  la  petite 
vérole  diferète,  qui  exige  la  faignée  8c  les  autres 
remèdes  an tiphlogiftiques , 8c  où  le  Quinquina  feroit 
par  conféquent  nuifible. 

La  rougeoie  eft  très-conftamment  d’une  nature 
inflammatoire  portée  à un  degré  confidérable  j 8c 
exige  encore  plus  de  précaution  à l’égard  du  Quinquina. 
Je  n’ai  jamais  vu  cette  maladie  en  Ecolfe  du  genre 
putride  j mais  je  ne  doute  pas  qu’elle  exifte  telle  que 
le  dodeur  Watson  l’a  décrite,  8c  il  eft  certain  que 
le  Quinquina  y eft  alors  cpnvenable. 

Il  en  eft  abfolument  dé  même  de  l’éréfipèle  ; j’ai 
très-conftamment  remarqué  qu’il  étoit  plus  ou  moins 
du  genre  inflammatoire  , 8c  je  n’y  ai  prefque  jamais 
obfervé  aucun  degré  dé  putridité  en  Ecoffe.  J’a> 
en  conféquence  généralement  trouvé  le  Quinquina 
nuifible  dans  l’éréfipèle;  il  paroît  néanmoins,  par- 
les observations  de  quelques  auteurs , qu’il  y a des 
cas  où  il  eft  de  nature  putride , 8c  où  le  Quinquina 
peut  être  néceflaire  j je  penfe  que  cela  arrive  fpéciale- 
ment , peut  être  même  uniquement , quand  l’éréfipèle 
accompagne  d’aunes  maladies  d’un  genre  putride. 
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L’ufage  du  Quinquina  eft  plus  difficile  à déterminer 
dans  la  fcarlatine.  L’efpèce  que  I on  nomme  propre- 
ment  angineufe  , qui  eit  la  plus  frequente  en  Lcoftè, 
relfembie  quelquefois  exactement  à l’elquinancie 
maligne  , où  le  Quinquina  eft  le  remède  iur  lequel 
on  doit  compter  j mais  je  foutiens  qu’il  y a une 
fcarlatine , 8c  même  une  Icarlatine  angineuie  , où  le 
Quinquina  eft  inutile,  & où  il  a été  fouvent  nuifible. 
if  eft  difficile  de  dire  comment  on  peut  toujours  dii- 
tinguer  ces  cas  *,  mais  un  médecin  obfervateur  8c 
Labile  y parviendra  communément , en  faifant  atten- 
tion à la  différence  des  fymptomes , 8c  fur-tout  à la 
nature  de  l’épidémie  régnante. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  l’éruption  miliaire  , parce  que 
je  la  crois  toujours  une  afledtion  fymptomatique  , 
dans  laquelle  on  doit  adminiftrer  le  Quinquina  ou 
le  rejetter,  fuivant  la  nature  de  la  fièvre  primitive. 

La  dyllenterie  mérite  d’être  mile  au  nombre  des 
maladies  compliquées  de  fièvre  où  biffage  convena- 
ble du  Quinquina  ne  paroît  pas  être  bien  déterminé: 
lorfque  cette  maladie  conferve  fa  nature  particulière  , 
c’eft- à-dire  , quand  elie  dépend  particuliérement  de 
la  conftriétion  du  colon , 8c  qu’elle  eft  accompagnée  , 
dans  ion  commencement , comme  il  arrive  fréquem- 
ment, de  quelque  degré  de  diathèfe  inflammatoire, 
l’ufage  du  Quinquina  me  paroît  être  abfolument 
pernicieux.  J'ai  dit,  il  eft  vrai,  plus  haut,  que  dans 
ce  cas  même  les  amers  pouvoient  être  fouvent  utiles  par 
leur  qualité  laxative  : mais  il  eft  très-incertain  que 
cette  qualité  exifte  dans  le  Quinquina  8c  1 on  ne 
doit  pas  conclure  de  l’analogie  avec  les  amers,  que 
l’on  puiife  en  mettre  un  en  ufage  dont  1 effet  laxatif 
eft  incertain,  8c  qui  peut  devenir  nuifible  par  les 
vertus  tonique  8c  inflammatoire.  Je  penfe  que  le 
Quinquina  ne  convient  pas  dans  le  commencement 
de  la  dyllenterie  j néanmoins,  dans  letat  avancé, 
lorfqu’il  fe  manifefte  des  fymptomes  de  putridité,  ou 

lorfque 
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lorfque  la  maladie  eft  jufqu'à  un  certain  point 
changée  en  diarrhée , il  eft  polîîble  que  l’ufage  du 
Quinquina  (oit  avantageux. 

Le  Quinquina  peut  encore  être  un  remède  ab- 
lolume  it  nécellaire,  dans  un  autre  cas  de  dylïenterie 
qui  s ohierve  quelquefois  , c eft  - à - dire  , quand  elle 
prend  le  type  de  la  fièvre  tierce,  3c  quon  peut  la 
regarder  comme  faifant  partie  de  cette  hèvre , qui  eft 
en  meme  temps  épideitiique. 

Il  y a encore  une  autre  maladie  compliquée  de 
fièvre  où  je  crois  que  l’ufage  du  Quinquina  exige  de 
la  circonfpe&ion  5 3c  eft  difficile  à déterminer  ; lavoir 
les  affections  catarrhales.  Je  penfe  que  dans  celles 
qui  font  produites  par  le  froid  , comme  il  arrive 
communément , il  y a conftamment  une  diathèfe 
inflammatoire  , qui  paroi t abfolument  exclure  le 
Quinquina.  Il  y a néanmoins  deux  cas  où  on  peut 
l'admettre 5 le  premier,  quand  l'affe&ion  catarrhale 
eft  compliquée,  de  fièvre  intermittente.  Lai  fouvent 
oblervé  que  les  accès  les  plus  fréquens  3c  les  plus 
violens  de  toux  furvenoient  alors  dans  ie  temos  des 
paroxyfmes,  fur-tout  pendant  l’accès  de  froid  de  ces 
paroxylmes.  Dans  ces  cas,  loin  de  redouter  le  Quin- 
quina, j y ai  recours  le  plus  promptement  poiîible. 

Le  fécond  cas  d arîection  catarrhale  ou  le  Quinquina 
eft  foit  unie,  eft  caraéteiiie  par  les  catarrhes  habituels 
dont  les  retours  font  tréquens  en  raifon  de  la  foiblefle 
de  du  defaut  de  la  tranfpiration  cutanée  , ôc  où  cette 
dernieie  ne  fe  fait  pas  convenablement , parce  cjue 
ladion  du  cœur  3c  des  artères  eft  trop  foible.  7e 
crois  que,  dans  ce  cas,  les  fluides  iont  déterminés  3c 
accumulés  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume 
dans  les  ^ poumons  , 3c  qu  on  ne  peut  prévenir  ces 
effets  qu  en  fortifiant  le  iyftême  de  i aorte  j le  Quin- 
quina 3c  1 équitation  me  parodient  être  alors  les 
moyens  les  plus  efficaces  que  I on  puiile  employer. 

L «une  cas  complique  de  iicvre  fur  lequel  je  crois 
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devoir  faire  quelques  remarques,  eft  celui  d’hémor- 
rhagie , où  l’ufage  du  Quinquina  me  femble  être  très- 
imparfai rement  détermine  } mais  l'on  peut , je  penfe , 
le  décider  de  la  manière  fuivantc.  J ai  oblervé  que 
le  Quinquina  étcit  pernicieux  dans  toute  hc morrha- 
gie  aétive , c’eft- à-dire  , accompagnée  de  diathèie  in- 
flan:  in  a toire.  1m  confequence,  comme  il  mé  paroît 
que  l’hemoptylie  eft  trèsmmverfellement  du  genre 
des  hémorrhagies  adtives , j ai  ccnftamment  remar- 
que , dans  toutes  les  eipèces  que  j’ai  eu  cccafion  de 
voir,  que  le  Quinquina  y étcit  très-nuihble.  11  y a 
néanmoins  des  cas  d’hémorrhagie  palîive,  comme 
en  en  cbleive  frequen  ment  dans  la  méncrrhagie  f 
où  les  extrémités  des  vailîeaux  utérins  lent  dans  un 


tel  état  de  relâchement  qu  ils  s ouvrent  avec  facilité 
toutes  les  lois  qu’il  y a irritation  du  1)  lié  me , ou  de 
la  partie  afie&ée,  dans  ces  cas,  le  Quinquina  elt  le 
remède  le  plus  convenable,  6:  réullit  quand  on  peut 
éviter  les  cauies  éloignées  6e  déterminantes.  Je  ferai 
deux  remarques  à ce  lujet  : premièrement , il  ne  faut 
pas  conclure  fur  le  champ  que  l’hémorrhagie  feit 
adlive  & que  le  Quinquina  y loit  contraire,  en  ce 
qu  elle  kn.ble  excitée  par  l’irritation  j fecondement, 
le  Quinquina  , dont  la  puiliance  aftringente  eft 
très-foible,  n’agit  pas  dans  les  hémorrhagies  pailîves 
comme  aftringent , mais  comme  tonique , ce  qui 
le  rend  pernicieux  dans  toute  hémorrhagie  adlive. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  catarrhe  6c  de  l’hémop- 
tyfie , me  conduit  en  quelque  forte  nécellairement 
à parler  de  l’ufage  du  Quinquina  dans  la  phthifîe 
pulmonaire.  Cette  maladie  elt  ii  ccnftamment  ac- 
compagnée de  la  diathèie  inflammatoire , que  je  crois 
que  Ton  doit  rejetter  abfolument  le  Quinquina  de 
fa  curation.  Flufieurs  médecins  ont  adopté  une  opi- 
nion différente  •,  mais  je  puis  affiner  que  fur  dix  mis 
que  j’ai  vu  employer  ce  remède  dans  cette  maladie  , 
il  a été  évidemment  nuifible  neuf. 
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Tl  y a néanmoins  des  circonftances  dans  la  phthifie 
ou  le  Quinquina  a été  utile.  J'ai  vu  des  cas  où  les 
redoublemcns  de  la  fièvre  hétique  , accompagnée  de 
tous  les  fymptomes  de  la  phthifie  , étoient  marquée 
par  un  accès  de  chaud  plus  ou  moins  lenfible,  qui 
furvenoit  régulièrement  à des  périodes  réglés,  en  gé- 
néral lemblablesau  période  quotidien,  8c  quelquefois 
au  période  tierce.  J'ai  donné  alors  le  Quinquina;  il  a 
arrêté  pendant  quelque  temps  le  retour  de  ces  pa- 
roxyimes , 8c  en  même  temps  modéré  prefque  tous 
les  autres  iymptomes  de  la  maladie.  Cependant  je  n’ai 
jamais,  dans  ces  cas  même  , obtenu  une  guérifon 
complète;  car,  malgré  l’uiage  du  Quinquina  donné 
à grande  dofe  , les  paroxylmes  font  toujours  reve- 
nus moins  de  quinze  jours  ou  trois  fe marnes  après 
avoir  dilparu  ; 8c  quoique  je  les  ai  arrêtés  à pdu- 
fieurs  reptiles  par  le  même  moyen , ils  ont  toujours 
reparu  avec  plus  de  violence  , accompagnés  de  tous 
les  fymptomes  ordinaires  à la  phthifie , 8c  ont  été 
mortels. 

Une  autre  raifon  qui  me  porte  à éviter  l’ufage  du 
Quinquina  dans  la  phthifie  pulmonaire  , eft  qu’elle 
dépend  iouvent  de  tubercules  d’une  nature  particu- 
lière,  qu  il  n’eft  nullement  probable  que  le  Quin- 
quina puilïe  réfoudre..  Je  ne  puis  décider  d’une  ma- 
niéré pofitive  s il  n y a pas  des  cas  abfolument 
lem Diables  à la  phtnifie  tuberculeuie  , ians  qu’il 
ex  liée  cependant  de  tubercules , 8c  qui  conftituent 
une  maladie  plus  aifée  à guérir , dans  laquelle  l’ufage 
du  Quinquina  eft  peut-être  admilïible  ; mais  je  fuis 
difpofé  à croire  que  tous  les  fymptomes  de  la  phthifie 
pulmonaire  peuvent  le  manifefter  lans  tubercules  8c 
dépendre  de  petites  vomiques  qui  le  forment  8c  fe 
guéri  lient  fuccellivement  ; le  Quinquina  peut  alors 
ctre  utile*  La  maladie  etoit , je  crois  , de  cette  nature 

toutes  les  fois  que  l’on  a guéri  une  expedoratioii 
purulente* 

Hi 
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Pour  terminer  ce  que  j’ai  à dire  du  Quinquina 
dans  les  maladies  fébriles  , je  vais  parler  de  la  cure 
cckfcre  de  la  gangrène  qui  eft  fréquemment : accom- 
pagnée de  fièvre,  quoiqu’elle  exifte  quelquefois  fans 

fievre.  , 

I a manière  d agir  du  Quinquina  dans  cette  cir- 

confhnce  a paru  très-myftérieule;  il  me  iernble  néan- 
n oins  nue  1 en  peut  en  rendre  facilement  railon.  J’ai 
renraïQué  dans  tous  les  cas  où  le  Quinquina  avoir 
guéri  la  gangrène  , qu’il  avoir  excité  un  certain  degre 
d’inflammation  &de  fuppuraticn  autour  de  la  parue 
gangrénée  , & que  la  partie  morte  s étant  _ icparee 
parce  moyen  de  celles  où  fubliftoit  la  vie,  s en  croit 
enfuite  détachée  facilement.  Les  efforts  de  la  nature 
produ lient  quelquefois  cet  effet;  peut- eue  même 
eif-il  p lus  frequent  ou  on  ne  punie  ; mais  com- 
munément il  ne  peut  avoir  lieu,  parce  que  la  perte 
de  ton  des  parties  gangrenées  gagne  celles  qui  les 
environnent.  Le  Quinquina  soppole  a cer  obftacle 
en  ioutenant  & augmentant  le  ton  des  parties  voi- 
lures , 6e  en  déterminant  i inflammation  dont  nous 

avons  parlé. 

p cu  peut  fervir  à expliquer  les  differentes  ma- 
nières dagir  du  Quinquina , fuivam  les  elpèces  de 
gangrène.  'Joutes  les  fois  quelle  eft  due  a des  cauies 
qui  ont  détruit  le  ton  de  la  partie  aftettee  il  eft 
vraisemblable  que  le  Quinquina  en  arrêtera  les  pio 
r. rés  ; mais  lorique  la  gangrène  eft  produite  par  la 
violence  extrême  de  l’inflammation , il  > a lieu  de 
croire  que  le  Quinquina  fera  non- feulement  fans 
effet  mais  même  nuifible.  Cette  theone  paroit  erre 
prefeue  la  même  que  celle  de  Tringle,  & pcurroit 
être  exprimée  par  les  mêmes  termes  dont  U s eft  fervi. 
On  trouve  ce  qui  luit  dans  ion  appendix  3 pi»g-  $9  , 
édir.  angloife , m-f  : « ainfi,  le  Quinquina  ne  pro- 
» duira  aucun  effet  dans  la  gangrené,  h les  wUaux 
„ font  trop  pleins  & le  lang  trop  épais  : mais  il 
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w deviendra  Spécifique,  fi  les  vaifièaux  font  relâchés 
6e  le  fang  dillous  ou  dilpoie  à la  putré:  dénon  , 
l'oit  par  la  mauvaifie  conllituiion  du  malade  , ou 
par  l’abforption  de.  la  matière  putride  ».  l otîtes 
les  obServations  que  j’ai  eu  occalion  de  faire  lur  la 
gangrène  , confirment  complètement  cette  doctrine. 

Après  avoir  terminé  ce  qui  a rapport  a 1 ufage  du 
Quinquina  dans  les  maladies  fébriles  , je  vais  parler 
des  avantages  que  Ton  en  peut  obtenir  dans  quel- 
ques maladies  chroniques.  Je  me  luis  iuffifamment 
étendu  plus  haut  lur  les  toniques  en  général , 6c  par- 
ticuliérement lur  les  amers  : il  me  refie  donc  ici  uni- 
quement à prouver  que  le  Quinquina  , qui  efi  un 
des  plus  puilSans  toniques  , doit  etre  Spécialement 
adapté  aux  cas  ou  ces  remèdes  conviennent. 

Il  y a deux  maladies  qui  paroi  lient  dépendre  du 
relâchement  du  lyftème  , dans  lesquelles  on  a en  corn 
Séquence  cru  'que  le  Quinquina  pouvoir -être  utile, 
6c  où  Son  a prétendu  qu’il  avoit  même  réellement 
produit  la  guéri  Son  : ce  Sont  les  écrouelles  6c  le  ra- 
chitis.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait,  dans  ces  deux 
maladies,  un  degré  conhdérable  de  relâchement  6c  de 
flaccidité  du  fyfiême  ; mais  il  s’en  Saut  bien  que  je 
penle  qu’elles  dépendent  uniquement,  ou  même  prin- 
cipalement de  cette  circonstance  ; 6c  li  c’étoit  ici  le 
lieu  , je  pourrais  rendre  probable  que  ces  maladies 
Sont  1 eifet  d’un  état  particulier  du  fyfiême,  qui , loin 
d’être  dû  au  relâchement  général,  Semble  plutôt  le  pro- 
duire. J i voudrais  iur-tout  démontrer  que  ce  que 
l’on  a dit  de  1 affinité  de  ces  deux  maladies  me  parait 
être  une  erreur  de  jugement.  Mais  quelle  que  Soit  leur 
nature  , ce  n’eft  pas  ici  ie  lieu  d’entrer  dans  aucune 
dilcufilon } cela  ne  me  paraît  pas  même  nécdïâire  : 
je  me  contenterai  de  dire  que , dans  tous  les  cas  où 
j ai  vu  faire  ufage-  du  Quinquina  dans  ces  maladies , 
6c  ces  cas  Sont  fort  nombreux,  je  ne  me  Suis  jamais 
apperçu  évidemment  que  Son  en  ait  retiré  aucun 


avantage. 
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Il  eft  beaucoup  plus  probable  que  les  maladies 
fpafmodiques  , qui  dépendent  d’une  perte  de  ton  du 
fyftéme , doivent  avoir  fou  vent  céaé  à i ulage  ciu 
Quinquina.  On  la  en  confequence  beaucoup  em, 
ployé  dans  «ces  maladies,  & for-tout  dans  l’épilepfie  ; 
mais  fouvent  je  n en  ai  retiré  aucun  avantage  dans 
cette  dernière,  Lorfque  l’épilepfie  dépend  d’une  affec- 
tion organique  du  cerveau,  je  crois  qu aucun  re- 
mède ne  peut  la  guérir  foi  au  contraire  elle  eft  1 effet 
d’un  état  de  pléthore  , & eft  déterminée , comme  il 
arrive  fréquemment  par  une  turgefcence  accidentelle 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau,  je  penfe  que 
le  Quinquina , ou  tout  autre  tonique  , ne  convient 
nullement  & n’eft  pas  même  fans  danger.  Ce  n’eft 
que  quand  l’épilepfïe  dépend  de  la  mobilité  du  fyf- 
tême , que  Ion  peut  compter  fur  le  Quinquina 
comme  remède  ; 8c  il  eft  pollible  qu’il  ait  fouvent  été 
utile  dans  des  cas  de  ce  genre;  néanmoins  j’en  ai  rare- 
ment eu  des  preuves,  8c  je  penfe  que  les  toniques  tirés, 
du  règne  minéral  tels  que  les  ferrugineux  , le  cuivre 
ammoniacal , les  heurs  de  zinc  , ou  le  vitriol  blanc , 
font  toujours  plus  efficaces. 

Il  y a une  maladie  convulfive  où  j’ai  eu  des  preuves 
fonfibles  de  futilité  du  Quinquina  ; c’eft  la  danfe  de 
S.  Guy,  qui  dépend,  à ce  que  je  crois,  d’un  état 
de  mobilité  qui  fe  manifefte  à un  certain  période  de 
la  vie.  Je  penfe  que  l’on  ne  peut  employer  (ans  dan- 
ger , dans  cette  maladie , les  préparations  de  cuivre 
ou  de  zinc  aulfi  fouvent , ou  plutôt  aufli  long-temps 
quelles  pourraient  être  néceflaires.  Les  ferrugineux 
& le  Quinquina  font  par  conféquent  les  remèdes  les 
plus  fors  ; & je  regarde  le  dernier  comme  plus  fur 
que  le  premier. 

La  coqueluche  eft  une  autre  maladie  convulfive  , 
où  l’on  fait  que  le  Quinquina  a fouvent  été  efficace  ; 
mais  il  eft  un  peu  difficile  de  déterminer  le  temps 
convenable  de  le  donner.  Lorfque  la  maladie  eft 
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rucente  8c  que  la  contagion  agit  peut  être  encore , ce 
remède  eft  louvcnt  nuiliblej  lorlque  au  contraire  la 
maladie  eft  plus  avancée , 8c  qu  il  eft  probable  que 
l’a&ivité  de  ta  contagion  eft  dilïipée,  & que  la  coque- 
luche ne  continue *que  par  la  force  de  1 habitude  , je 
fuis  très-certain  que  le  Quinquina  peut  procurer  la 
guérifon  en  peu  de  temps , pourvu  qu  il  ne  le  loit 
pas  formé  de  congeftion  dans  les  poumons  , ou  que 
la  maladie  n’en  loit  pas  la  fuite. 

Je  porterai  le  même  jugement  lur  lafthme  que  fur 
l’épileplie.  Lorlque  les  accès  d’afthme dépendent  d une 
turgefcence  accidentelle  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
des  poumons  , le  Quinquina  ne  convient  pas  8c 
peut  être  nuihble  , mais  lorlque  1 afthme  dépend  de 
la  mobilité  du  1 vilenie  , comme  dans  lafthme  hyfté- 
rique  décrit  par  Jean  Floger  , le  Quinquina  eft 
un  remède  utile  5 8c  j’ai  vu  quelques  exemples  de 
fon  utilité. 

Il  me  refte  à parler  de  quelques  affrétions  fpai- 
modiques , dans  lelquelles  on  a fort  recommandé  le 
Quinquina  : ces  afteétions  le  nomment  communé- 
ment hyftériques,  8c  ont  des  types  très-variés.  Je  crois 
que  le  véritable  type  qui  mérite  ftriétement  ce  nom, 
eft  celui  qui  le  manifefte  par  des  paroxyfmes  fem- 
blables  à ceux  que  j’ai  décrits  fous  le  titre  d'HyJlérie 
dans  mes  Llémens  de  médecine  pratique  : cette  ma- 
ladie forme  un  genre  déterminé , 8c  attaque  peut- 
être  uniquemment , ou  au  moins  Ipécialement , les 
femmes  d’un  tempérament  fanguin  8c  un  peu  plé- 
thorique. Mais,  fans  fuivreplus  loin  Fhiftoire  de  cette 
maladie,  je  prétends,  8c  l’expérience  me  l’a  confirmé,, 
que  le  Quinquina  ne  convient  pas  dans  cette  affeétion 
quand  elle  fe  manifefte  Ions  le  type  que  "j’ai  déligné. 

Il  y a néanmoins  un  grand  nombre  de  maux  que 
l’on  nomme  fréquemment  affeéfion  hyftérique , ou 
plus  communément  maladies  nerveufes  , qu f offrent 
de  grandes  variétés  , 8c  que  leurs  fymptomes  ne 
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permettent  pas  de  rapporter  à aucun  caradère  général. 
En  confcquence,  fi  l'on  veut  faire,  quelques  tenta- 
tives pour  déterminer  leur  nature  générale,  il  faut 
leur  iuppofer  d'abord  une  cauie  générale.  Je  con- 
viens que  ce  plan  eft  rempli  d’incertitude  ; mais  il 
ne  m’eft  pas  poflible  de  faire  mieux  prélentemerfû 

En  tentant  de  fuivre  ce  plan,  je  crois  pouvoir 
rapporter  les  maladies  nerveuies  à une  ou  plutôt  à 
deux  eau  Tes  générales  : la  première  eft  une  foibleile 
de  ton  , d’où  il  ré  fuite  une  mobilité  du  lyftême  dans 
les  tempéramens  fanguins,  eu  au  moins  dans  ceux 
qui  ne  font  pas  évidemment  mélancoliques > la  fé- 
condé fe  manifefte  dans  les  tempéramens  mélan- 
coliques , par  un  état  d’engourdilfement  plus  ou 
moins  considérable  de  la  puifiance  nerveufe  qui 
domine , d’où  ii  réfulte  differentes  irrégularités  dans 
les  fondions  du  fyftéme  nerveux. 

T out  ceci  auroit  befoin  d’être  plus  développé  y 
mais  je  ne  puis  l’entreprendre  ici , Se  je  ne  me  crois 
pas  fuffîfamment  préparé  pour  pouvoir  le  traiter 
complètement.  Je  me  contenterai  de  dire , que  toutes 
les  lois  que  les  affedions  chroniques,  parodient  dé- 
pendre d’une  foiblelle  de  ton  de  d’une  mobilité  du 
lyftême  , qui  fe  manireftent  principalement  par  les 
lymptomes  dedyfpepfie,  il  eft  vraifemblable  que  le 
Quinquina  fera  un  remède  utile  : au  contraire  , dans 
les  cas  d’engou rdiftement  accompagné  d’un  excès 
de‘  ton  , il  y a apparence  que  le  Quinquina  fera  non- 
feulement  inutile,  mais  même  nuifible.  Le  dernier 
cas  eft  celui  que  je  voudrois  ftridement  appeller  hy- 
pochondrie.  Les  médecins  fe  font  formés  différentes 
idées  de  cette  maladie  , mais  il  eft  rare  qu’elles  foient 
nettes  ou  bien  connues  -,  ôc  je  foupçonne  que  ceux 
qui  difent  avoir  vu  le  Quinquina  réuliir  dans  l’hypo- 
chondrie,  n’ont  pas  convenablement  diftingué  l’hy- 
pochondrie  de  la  dyfpepfie.  La  dernière  peut  être 
fouvent  accompagnée  de  timidité , de  doute  Se  de 
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découragement.  Se  être,  malgré  cela,  très-différente 
de  I hypochondrie  proprement  dite. 

, ^ ^ ainii  tenté  de  déterminer  l ufage  qup  l’on 
doit  faire  du  Quinquina  dans  les  di vertes  maladies 
1 ou  il  convient,  ou  dans  celles  où  on  fa  commu- 
nément prêtent;  il  ne  me  refie  plus  qu’à  dire  quelle 
efl  la  manière  la  plus  convenable  de  le  donner  : mais 
je  crois  m être  fumfamment  étendu  fur  cet  objet  en 
pariant  des  amers , Se  je  me  contenterai  d’ajouter 
que  tout  ce  que  j ai  dit  fur  la  manière  de  préparer 
éè:  de  combiner  les  amers , peut  entièrement  s’ap- 
pliquer au  Quinquina. 


S A l 1 x A L È A j le  Saule  blanc. 

L on  a propofé  de  fubftituer  le  Saule  au  quin- 
quina ; Se  c eft  ce  qui  me  détermine  à le  placer  ici. 
Les  témoignages  de  Stone  , de  Clossius  Se  de 
Cjunzius  , font  fort  en  ta  faveur  : je  n’ai  pas  eu 
beaucoup  d occafions  de  le  donner  dans  les  fièvres 
intermittentes  ; néanmoins  le  petit  nombre  d’ellais 

«ïï?  î en  a*  fajts,  prouvent  qu’il  peut  être  un  remède 
cmcace  dans  quelques  cas. 

Il  me  paroit  être , par  tes  qualités  fenfibles , un 
amer  très-fort , mais  fuffifamment  agréable  Se  1 éga- 
lement ftyptique.  Ces  qualités  me  persuadent  qu’il 
eic  un  bon  remède,,  qui  donne  autant  d’efpoir  de 
pouvoir  être  fubftitue  au  quinquina , qu’aucun  c e 
ceux  que  1 on  a propofés  jutqu’ici  , dont  j’ai  eu 
connoitlance. 

Je  me  fuis  fervi,  dans  les  etfais  que  j’ai  faits,  de 
1 tAorce  du  Salix  Pentandra , enlevée  fur  des  branches 
d un  tieis  de  pouce  de  diamètre.  Se  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Je  ne  dois  cependant  pas  terminer,  cet  article 
lacs  convenir  que  Bergius  dit  avoir  fait  placeurs 
eüais  avec  cette  écorce  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes , Se  que  tous  ont  été  infructueux. 


CHAPITRE  III. 


Des  Emolliens. 

Les  Emolliens  font  des  médicamens  qui  diminuent 
la  force  de  cohéficn  des  particules  de  la  matière  fo- 
lide  du  corps  humain , 8c  la  rendent  ainfi  plus  lâche  8c 
plus  flexible.  Leur  aétion  fe  manifefte  principale- 
ment fur  le  folide  Ample } il  eft  polhble  qu  ils  agiflent 
aufli  fur  la  matière  folide  des  libres  motrices  : mais 
ils  ne  paroiflent  pas  agir  par  leurs  qualités  chymi- 
ques  fur  la  puiflance  nerveufe , à moins  que  ce  ne 
fcit  par  la  chaleur  que  fon  réunit  fréquemment  aux 
Emolliens.  Nous  conhdérerons  par  la  fuite  , fous 
le  titre  des  Sédatifs  , les  puiflançes  qui  agiflent  fur  la 
puiflance  nerveufe  en  diminuant  la  contraélilité  ou 
le  ton  des  fibres  motrices. 

Les  Emolliens,,  dont  il  eft  queftion  ici  , femblent 
agir  fur  les  parties  fur  lefquelles  on  les  applique 
immédiatement , de  deux  manières.  Premièrement , 
en  s’inflnuant  dans  la  fubftance  du  folide  , ils  dimi- 
nuent la  denfité  de  tout  le  mixte  , 8c  par  confé- 
quent  fa  force  de  çohéfion.  Secondement,  les  Emol- 
liens, en  s'infinuant  dans  les  interftices  des  parti- 
cules fèches,  diminuent  le  frottement  qui  pourroit 
avoir  lieu  , 8c  rendent  en  conféquence  le  tout  plus 
flexible.  La  première  manière  d agir  femble  appar- 
tenir à Peau  , la  fécondé  a l’huile , comme  nous  le 
prouverons  plus  particuliérement  par  la  fuite. 

Les  Emolliens  agiflent  principalement  lur  les  par- 
ties fur  lefquelles  on  les  applique  immédiatement  ; 
mais  comme  la  matière  folide  du  corps  en  général 
efl  conftamment  dans  un  état  d extenfion  contre  na- 
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<ure,  &:  que  les  différentes  parties  font  en  même 
temps  tellement  unies  qu'elles  forment  un  corps 
continu  , la  tendon  du  tout  doit  dépendre  en  quel- 
que forte  de  la  tendon  de  chaque  partie  particu- 
lière ; ç’eft  pourquoi  le  relâchement  d une  partie 
quelconque  doit  en  quelque  forte  influer  fur  le  tout, 
C’eft  de  cette  manière  que  l’effet  des  Emolliens 
s étend  fouvent  fort  au-delà  de  la  partie  fur  laquelle 
on  les  applique  immédiatement. 

Néanmoins,  comme  l’effet  des  Emolliens  eft  encore 
plus  conddérable  dans  la  partie  fur  laquelle  on  les 
applique  immédiatement,  il  eft  évident  qu’ils  doivent 
agir  principalement  fur  la  furface  du  corps  j mais 
il  s agit  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  leur  aétion 
peut  s’étendre  fur  les  parties  internes.  L'on  pourroit 
aifément:  s imaginer,  à cet  égard  comme  on  peut 
les  appliquer  fur  la  furface  interne  du  canal  alimen- 
taire, que  leurs  effets  doivent  y être  très-confidérables  : 
néanmoins  , fi  1 on  en  excepte  la  bouche  6c  l’arrière- 
bouche  , ou  les  gros  inteffins  fur  lefquels  ils  peuvent 
s appliquer  en  grande  quantité  6c  immédiatement, 
je  fuis  diipofé  à croire  que  leurs  effets  ne  font  pas 
confidérables  fur  les  autres  parties  du  canal  alimen- 
taire, fans  prétendre  cependant  qu’ils  foient  abfo- 
1 ument  nuis.  La  furface  interne  de  l’eftomac  6c  des 
inteffins  eit  conffamment  couverte  d’une  grande 
quantité  de  mucus , qui  ne  fe  difiout  pas  facilement 
dans  1 eau , 6c  qui  en  conféqiience  empêche  pro- 
bablement que  l’eau  ou  l’huile  ne  pénètre  la  fubftance 
des  membranes  de  ces  vifcères. 

Ees  effets  des  Emolliens  fur  ces  parties  doivent  en- 
core être  moins  confidérables,  en  ce  qu’ils  ne  font  pas 
favori fés  par  aucune  chaleur  artificielle  , qui  eit 
fouvent  néceflaire  pour  qu’ils  agilfent  fur  les  parties 
externes  : une  autre  circonftance  peut  empêcher  leur 
^étion  fur  le  canal  alimentaire  *,  leur  application  fur 
\ine  portion  quelconque  de  ce  canal  ne  peut  jamais 
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être  fort  durable , parce  que  beau  qui  eft  la  principale 
forme  fous  laquelle  on  dorme  les  Emolliens , doit 
être  promptement  entraînée  par  le  mouvement  pro- 
grefîif , ou  être  abforbée  en  très-peu  de  temps.  J'ai 
vu  deux  livres  d eau  introduites  dans  le  reétum,  être 
abforbées  en  une  heure. 

Les  doutes  que  préfente  l'aérien  des  Emolliens 
dans  le  canal  alimentaire  doivent  augmenter  à l’égard 
des  vaifleaux  fanguins , où  Ton  ne  peut  introduire  que 
lentement  une  grande  quantité  d'Emollieris  qui  s y 
divilent  extraordinairement  en  très-peu  de  temps  j il 
n eft  même  jamais  poftible  de  les  appliquer  en  grande 
quantité  lur  une  partie  quelconque  , mais  il  faut 
toujours  les  mêler  avec  une  certaine  quantité  de 
fluides  qui  pénètrent  peu  : on  les  applique  d'ailleurs 
fur  une  iurface  conftamment  couverte  d'une  exudation 
qui  fe  mêle  difficilement  à l'eau  j il  y a enfin  con- 
tinuellement un  mouvement  progreflif  rapide , qui 
doit  promptement  les  porter  au  dehors  par  les  dif- 
férentes fecrétions  de  excrétions. 

Il  eft  évident,  par  toutes  ces  circonftances , que 
les  Emolliens  aqueux  ne  peuvent  guère  avoir  d'aérion 
fur  le  fyftême  des  vailfeaux  fanguins  : je  fuis  en  con- 
féquence  obligé , pour  expliquer  l’aérion  des  Emol- 
liens fur  le  fyftême  des  félidés , de  me  borner  pref- 
que  à confidérer  uniquement  l'aérion  qu'ils  exercent 
fur  la  Iurface  externe  du  corps,  ou  fur  les  parties 
qu'ils  couvrent  immédiatement. 

L'on  peut  demander,  en  examinant  la  manière 
d’agir  des  Emolliens  fur  les  parties  externes , fi  l'eau. 


qui  a un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  du  corps 
même  , peut  agir  comme- Emollient. 

Je  penfe  que  tant  que  l'eau  eft  à un  degré  de  tem- 
pérature capable  de  produire  une  lenfation  de  froid, 
elle  ne  peut  avoir  aucun  effet  émollient  5 mais  h l'on 
applique  conftamment  de  l'eau  dont  la  température 
eft  un  peu  au-deflus  du  6zc  degié  du  thermomètre 
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de  Farenheit  (i) elle  celle  bientôt  de  produire  la  fen- 
fation  de  froid  qu’elle  avoit  excitée  d’abord  , <k  au  bout 
de  peu  de  temps  elle  donne  une  fenfation  de  chaleur  : 
dans  ce  cas  , c’eft-à-dire  , lorlque  l’on  continue  l’ap- 
plication de  i eau , qui  eft  dune  température  quel- 
conque au-delfus  du  61e  degré,  jufqua  ce  quelle 
produite  une  ienfâtion  de  chaleur , elle  peut  agir 
comme  Emollient. 

Il  faut  néanmoins  obier  ver  que  plus  la  chaleur 
de  l’eau  eft  grande  , pourvu  qu’elle  ne  pâlie  pas  le 
degré  que  la  peau  peut  iupporter  fans  douleur,  plus 
fa  vertu  émolliente  eft  considérable  j tant  parce  que 
la  chaleur  rend  l’eau  plus  pénétrante  , que  parce  que 
la  chaleur  même  , quand  elle  ne  palTe  pas  les  bornes 
que  je  viens  d’indiquer,  contribue  auiîi  à amollir  & 
relâcher  les  iolides  Amples. 

Il  me  paroît  aullî  que  l’eau  pénètre  plus  puiilàm- 
inent  quand  elle  eft  réduite  en  état  de  vapeurs,  que 
quand  elle  eft  tous  la  forme  liquide } comme  elle 
exige  un  degré  considérable  de  chaleur  pour  fe  con- 
vertir en  vapeur , il  eft  évident  que  le  corps  humain, 
peut  fupporter  la  chaleur  de  l’eau  à un  plus  grand 
degré , quand  elle  eft  réduite  en  vapeurs , que  quand 
elle  eft  ious  fa  forme  liquide  ; c’eft  pourquoi  les 
linges  ou  la-  flanelle  trempés  dans  l’eau  bouillante 
&:  exprimés  de  manière  à ne  donner  qu’une  vapeur , 
peuvent  s’appliquer  plus  iûrement  de  avec  plus  d’avan- 
tage , comme  Emolliens  , que  l’eau  liquide. 

Il  faut  cependant  toujours  limiter  le  degré  de  cha- 
leur, de  manière  que  fon  ftimulus  ne  s’oppofe  pas 
à l’effet  émollient  que  l’on  veut  obtenir.  Ain  Si  le 
docfteur  Wintringham  l’aîné  a remarqué  que  les 
fomentations  émollientes  appliquées  iur  les  parties 


(i)  Note  du  Traduttair.  Le  13°  clu  thermomètre  attri- 
bué vulgairement  à M.  de  Réaumur, 
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douloureufes  au  commencement  du  rhumatifme 
aigu  ^ augmentoient  la  douleur  ôc  aggravoient  la 
maladie-. 


Soit  que  Ton  applique  les  Emolliens  fous  forme 
de  vapeurs  ou  fous  forme  liquide  , il  eff  nécef- 
faire  , pour  qu’ils  produifent  l’effet  que  Ton  en 
attend  , que  leur  application  (oit  continuée  quelque 
temps  *,  c’eft  pourquoi  il  eft  fouvent  avantageux  de 
les  appliquer  ious  tonne  de  bouillie  , parce  qif  alors 
Ton  peut  entretenir  long- temps  1 laumidi te  Ôc  la  cha- 
leur. 


Il  y a une  manière  d’appliquer  les  Emolliens  , ou 
l’eau  chaude , qui  agit  comme  telle , en  la  failant 
tomber  goutte  à goutte  d’une  certaine  hauteur  iur 
la  partie  affeétée  j c’eit  ce  que  Ton  appelle  douche: 
je  ne  déterminerai  pas  pofitivement  h i’eau  pénètre 
plus  facilement  ou  plus  complètement  de  cette  ma- 
nière la  fubftance  de  la  partie  affeétée  j il  me  paroit 
difficile  que  cela  foit  ainli  : je  luis  plutôt  dilpolé  à 
croire  que  la  douche  agit  mécaniquement,  qu’elle 
excite  des  ofcillations  dans  les  vailleaux  de  la  partie  , 
qui , de  même  que  les  friétions , peuvent  quelque- 
fois réfoudre  les  obftruétions  , ou  exciter  le  fenti- 
ment  Ôc  le  mouvement  dans  les  parties  paralyfées. 
Je  ne  puis  expliquer  autrement  les  effets  de  la  dou- 
che fur  une  partie  quelconque. 

Après  avoir  ainfi  confdéré  l’aétion  des  Emolliens 
en  général , je  vais  examiner  plus  particuliérement 
leurs  effets  fur  le  corps  humain. 

L’épiderme  étant  fouvent  dans  un  état  de  féche- 
reffe  ôc  de  conllnétion , l’application  des  Emolliens 
peut  alors  en  diminuer  la  féchereile  , la  relâcher , 
Ôc  par  ce  moyen  dilliper,  julqu’à  un  certain  points 
la  tenfion  des  parties  qui  font  au-dellous  j mais  il 
me  paroît  que  dans  beaucoup  de  cas  leur  aétion  ne 
s’étend  pas  plus  loin. 

L’huile  paroit  agir  particulière  ment  fur  l’epiderme , 
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■qui  eil  entièrement  compolée  d’un  nombre  infini  de 
petites  écailles  sèches  j Thuile  , en  s niiinuant  entre 
ces  écailles , les  rend  plus  mobiles  les  unes  fur  les 
autres,  8c  le  tout  en  devient  plus  lâche  8c  plus 
flexible. 

Lon  peut  préfumer  que  l’eau  chaude  , ou  réduite 
en  vapeurs  , pénètre , juiqu’à  un  certain  point , la 
fubflance  même  de  la  peau  j elle  doit  en  conléquence 
non-ieulement  en  relâcher  le  tiflu  cellulaire  , mais 
même  les  membranes  des  vaifleaux  qui  le  trouvent 
en  grand  nombre  dans  (on  tiflu  : ce  relâchement  des 
tégumens  communs  doit  beaucoup  diminuer  la  ten- 
fion  des  parties  qui  (ont  au-deflous,  fur -tout  des 
muicles , 8c  produire,  en  proportion  de  l’étendue  de 
cet  effet  , le  relâchement  de  tout  le  fyftême  : ces 
effets  font  particuliérement  (enhbles  lorfque  les  par- 
ties (ont  dans  un  état  d inflammation,  parce  qu’alors 
les  vaifleaux  (ont  diflendus  , 8c  par  conféquent 
irrités  ; le  relâchement  de  ces  vaifleaux  doit , en  favo- 
riiant  le  paflagë  des  fluides  , diminuer  1 irritation 
qui  s’efl:  peut-etre  étendue  juiqu  a eux. 

L’adion  du  cœur  8c  des  artères  efl:  fouvent  aug- 
mentée 8c  (outenue  par  la  conftridion  fpafmodique 
des  extrémités  des  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps } 
8c  les  Emolliens  , en  diflipant  cette  conftridion  , 
peuvent  fréquemment  faire  cefler  l’irritation  du  cœur 
8c  des  artères. 

Les  Emolliens  , en  relâchant  les  parties  externes  , 
peuvent  dilîiper  les  (palmes  des  parties  internes  qui 
ont  une  connexion  particulière  avec  les  premières  ; 
ainfi,  le  relâchement  des  tégumens  du  bas -ventre 
modère  fouvent  les  (pafmes  des  inteflins  qui  ont  lieu 
dans  la  colique  $c#la  dyflenterie. 

Les  Emolliens  appliqués  fur  une  partie,  doivent, 
tant  par  le  relâchement  que  par  le  ftimulus  qu’ils 
occafionnent , déterminer  les  fluides  à fe  porter  plus 
abondamment  vers  cette  partie , 8c  diminuer  la  force 


irS  des  Emolliens. 

avec  laquelle  ils  Se  portent  dans  les  autres  *,  éeft  pour- 
quoi les  Emolliens,  en  relâchant  les  extrémités  des 
vaiileaux  de  la  Surface  du  corps  , doivent  favorifer 
la  tranlpiration  de  les  lueurs  , de  empêcher  en  meme 
temps  toute  détermination  vers  les  parties  internes  : 
ainh , les  pédiluves  même  doivent , quand  ils  ne  fti- 
mulent  point  le  fyftême , diminuer  la  détermination 
du  fane;  dans  les  vaiffeaux  de  la  tête. 

La  flexibilité  des  (olides  eft  augmentée  lorfque  le 
mouvement  de  leurs  particules  les  unes  lur  les  autres 
eft  plus  libre  de  plus  fréquent  ; éeft  pourquoi  les 
fri  étions  continuées  quelque  temps,  réunies  à Inap- 
plication des  Emolliens  , doivent  augmenter  consi- 
dérablement la  flexibilité  des  lolides,  de  favori  fer  Sin- 
gulièrement, fur- tout  par  leur  opération  mécanique, 
l aétion  des  vaiileaux  Sanguins  en  général , de  le 
libre  mouvement  des  fluides  } c’eft  même  Souvent 
un  moyen  de  diffiper  les  obStr aérions. 

Il  faut  obServer  en  outre  que,  comme  la  flexibi- 
lité des  Solides  dépend  du  mouvement  de  leurs  par- 
ticules les  unes  fur  les  autres  , de  eft  entretenue  par 
ce  mouvement , un  long  repos  détruit  cette  flexibi- 
lité , de  produit  une  rigidité , que  I on  pleut  particu- 
lièrement tenter  de  dilliper  par  Sillage  des  Emolliens 
avec  les  fri  étions  : le  mouvement  d’une  articulation 
eft  iouvent  détruit  par  la  rigidité  d’une  partie  de  Ses 
mufcles  qui  le  font  contractés  par  le  défaut  de  mou- 
vement dont  j’ai  parlé,  de  le  mouvement  de  ces  arti- 
culations ne  peut  le  rétablir  qu’en  guérillant  cette 
rigidité  comme  je  viens  de  le  dire. 

Tels  Sont  les  effets  des  Emolliens  Sur  le  Syftême 
des  vaiileaux  Sanguins  de  des  fibres  motrices  ; mais 
il  faut  en  outre  remarquer  que,  comme  la  chaleur  de 
l'humidité  appliqués  lur  la  lurface  du  corps  agiflent 
lur  les  extrémités  d’une  quantité  innombrable  de 
nerfs  qui  Se  terminent  à la  peau , de  y conftituent 
l'organe  particulier  du  Sentiment,  il  dt  probable  que 

cette 
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Cette  application  produit  des  effets  coniidérables  fur 
le  fyftême  nerveux  , tant  par  la  vertu  relâchante  que 
par  (a  vertu  ftimulante , 6c  quelle  contribue  beau- 
coup de  cette  manière  a la  plupart  des  effets  dont 
j ai  parlé  plus  haut. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  que  Ion  ne  peut  guère 
obtenir  d effet  des  Emoliiens  , qu  en  continuant  long- 
temps leur  application  chaque  fois  qu  on  y a recours  * 
6c  Ion  ne  doit  prefque  jamais  les  appliquer  moins 
d'une  heure  de  fuite. 

DES  EMOLLIENS  EN  PARTICULIER. 

Les  Emoliiens  s’appliquent  fous  forme  aqueufe 
ou  fous  forme  huileulè  ; le  premier  remède  de  ce 
genre  qui  mérite  de  trouver  place  ici , eh  l eau  fim- 
ple  plus  ou  moins  échauffée.  Je  doute  qu’il  foit  fort 
néceffaire  de  faire  un  choix  des  eaux  j je  penle  que 
toute  eau  que  l’on  peut  déiigner  fous  le  titre  d’eau 
jim p le  j c eff-a-dire  , qui  lia  ni  goût  ni  odeur,  doit 
a-peu-pres  avoir  autant  de  vertu  comme  Emollient  j 
mais  il  l’on  veut  faire  un  choix  , l’eau  la  plus  douce 
peut  avoir  un  avantage  léger  fur  1 eau  crue. 

L’on  peut  concevoir  les  vertus  de  l’eau  comme 
Emollient  d api  es  ce  que  j ai  dit  des  Emoliiens  en 
général  ^ car  1 on  peut  très- certainement  obtenir  tous 
les  effets  ^ dont  j’ai  parlé  par  l’application  de  l’eau 
limpie  eciiauftce  , je  doute  que  i on  relire  aucun 
avantage  des  additions  que  l’on  fait  a 1 eau  : il  eft 
peut-ctre  ponible  que  1 huile  mêlée  intimement  avec 
1 eau  toit  entraînée  par  la  dernicre  dans  les  interif  ices 
des  jiarties  loliaes  , 6c  produife  ainil  plus  effi  ;ace- 
ment  un  relàcnement  j mais  je  ne  connois  au  an 
moyen  de  le  procurer  un  femblabie  mélange  * qui 
conufte  a ajouter  a 1 eau  du  lait  de  quelques  uns  de 
»os  «n unaux  domeftiques  j le  lait  nouvellement  trait*, 
contenant  une  huile  déjà  intimement  unie  à l’eau  > 
Tome  JL  t * 
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il  eft  poilibie  , comme  en  le  iuppofe  dans  l’ufage 
commun  que  Ton  en  fait  , qu'il  agiiîe  comme  un 
Emollient  efficace  , loit  feul , (oit  avec  l'addition  de 
1 eau , au  moins  je  le  préfume  d'après  la  théorie  3 car 
je  n'ai  pas  pu  appercevoir  dans  le  lait  une  vertu  émol- 
liente plus  considérable  que  dans  l'eau.  Dans  la  Table 
qu'a  donnée  le  docteur  Brian  Robinson  des  effets 
des  différentes  fubftances  appliquées  fur  les  cheveux  > 
qui  indique  les  extenlions  produites  par  les  différens 
fluides , la  crème  de  lait  de  vache  produit  une  exten- 
sion de  vingt -trois  trois  dixièmes*,  le  lait  de  vache 
écrémé  de  vingt-fix  3 l'eau  froide  de  trente-cinq;  beau 
chaude  de  quatre-vingt  : cette  Table  peut  donner  lieu 
à des  remarques  & à des  réflexions  fur  la  vertu  des 
Emolliens  3 j'en  aurois  peut-être  quelques-unes  a 
faire  3 mais  fi  je  voulais  examiner  l'enfemble  de  la 
do drine  , cela  m'entrameroit  dans  des  spéculations 
fubtilës , dont  je  11e  puis  m'occuper  ici , parce  que 
je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  en  faire  l'application 
à la  pratique. 

Les  médecins  tentent  communément  d'augmenter 
la  vertu  émolliente  de  l'eau,  en  employant  les  décoc- 
tions de  différentes  plantes  3 mais  il  l'on  en  excepte 
les  mucilagineufes , que  je  confidérerai  féparément , je 
ne  puis  concevoir  que  l’on  puiffe  retirer  aucun  avan- 
tage des  autres.  L’on  a employé  les  Oléracées,  telles 
que  I'Arroche  5 la  Foires  , I'Epinard  & le  bon 
Henri  , <k  quelques  autres  qui  appartiennent  à des 
clafles  différentes  , telles  que  I'Alsine',  la  Branc- 
Ë r si  ne,  le  Melilot,  la  Pariétaire  Sc  autres  3 
mais  comme  aucune  de  ces  plantes  ne  contient  rien 
de  miicilagineux , & qu'il  paroït,  par  la  Table  du 
dodeur  Robinson,  citee  plus  haut,  que  toutes  les 
matières  Affines  unies  à l’eau  la  rendent  moins  péné- 
trante, je  regarde  les  plantes  que  je  viens  de  nom- 
mer comme  absolument  dépourvues  de  vertus  émol- 
lientes* Il  y a quelques  Catalogues  des  Emolliens  3 
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tel  que  celui  de  Lieutaud,  où  l’on  trouve  encore 
de  plus  grandes  erreurs  : on  y voit , par  exemple  , au 
rang  des  Emolliens  , les  racines  de  Nénuphar  8c  de 
Patience  fauvage,  qui  (ont  aftringentes  *,  les  Heurs  de 
Camomille  8c  de  Sureau  , qui  ont  des  vertus  parti- 
culières , mais  qui  ne  font  pas  émollientes,  8c  qui 
ne  peuvent  l’être  qu  autant  quelles  empruntent  cette 
vertu  de  l’eau  chaude  à laquelle  on  les  unit. 

Les  fubftances  végétales  qui , étant  unies  à l’eau  „ 
femblent  en  augmenter  la  vertu  émolliente,  font 
fpécialement  celles  qui  fourniflent  un  mucilage , 
telles  que  les  racines  8c  les  plantes  entières  des  colum- 
7 iijerœ  qui  toutes^  donnent  plus  ou  moins  de  ma- 
tière muciiagineufe  : la  Guimauve  8c  la  Mauve 
font  celles  dont  l’on  fait  particuliérement  ufage  j je 
confidérerai  par  la  fuite  leur  vertu  adouciiïante  dans 
le  lieu  convenable  : quant  aux  vertus  émollientes  oui 
leur  donnent  une  place  ici,  je  les  croîs  très-foibles  , 
de  je  penie  que  ces  plantes  diminuent,  plutôt  quelles 
n augmentent , la  vertu  refolutive  ne  1 eau  : l’unique 
avantage  que  Ion  peut  en  retirer  femble  du  a ce  que 
I eau  chaude  enlevant  toute  la  matière  onctueufe  qui 
couvre  communément  1' 'épiderme  > cette  derniers 
reRv  plus  se  eue  qu  avant , lo  tique  1 eau  e(l  évaporée  > 
8^  il  eh  pouiole  que  leau,  chargée  d une  matière 
niucilagineuie , laide  après  elle,  en  s’évaporant,  une 
portion  de  cette  matière , 8c  s’oppofe , par  ce  moyen, 
a lü.  lecherelle  de  1 épiderme. 

L en  a employé  un  grand  nombre  de  femences 
ranneüles  pour  imprégner  leau  de  matière  mucila- 
gineuie  \ ce  H avec  rai  ion  que  1 on  a particulièrement 
prerere  celles  qui  ont  une  grande  quantité  d’huile 
intimement  unie  avec  leur  farine  , telle  que  la  graine 
ce  im.  Je  conlidé rerai  par  la  luite  cette  lemence  8c 
les  autres  dont  l’on  peut  faire  ufage  , tous  le  titre 
Aaouujjans  j quant  à leurs  vertus  émollientes 
je  répéterai  ce  que  je  viens  dobforyer  a l’érard  des 
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mucilages  , &c  je  fuis  perfuadé  que  plus  les  femenceS 
farineuies  (ont  dénaturé  huiieuie,  plus  elles  doivent 
diminuer  la  vertu  émolliente  de  1 eau  j m5is  elles  peu- 
vent être  avantageules  fous  un  autre  point  de  vue. 
Nous  avons  dit  que  les  Emolliens  pouvoient  avoir 
des  effets  plus  durables  icrfqifon  les  appliquoit  fous 
forme  de  bouillie  ; en  confoquence  , les  femènees 
farineuies  que  Ton  emploie  communément  de  cette 
manière,  doivent  toujours  être  préférées  en  raifon 
de  la  quantité  d huile  quelles  contiennent,  parce 
qu'elles  font  moins  fujettes  à le  fécher  : je  laiffe  néan- 
moins aux  chirurgiens  à décider  fi  l’addition  de  l’huile, 
eu  d’une  matière  onctueuie  à une  bouillie  compofée 
d’autres  farineux , ne  peut  pas  mieux  remplir  le  même 
objet. 

La  fécondé  forme  fous  laquelle  on  emploie  les 
Emolliens , efl  la  forme  huileufe  , Ton  a recommandé 
comme  telles  toutes  les  huiles  douces  des  végétaux , 
ainfi  que  les  huiles  & les  grailfes  des  animaux  : j’ai 
parlé  plus  haut  de  leur  action  en  général  elle  con- 
iifte  particuliérement  à donner  une  plus  grande  flexi- 
bilité aux  manières  sèches  •,  elles  agiflent  fpécialement 
de  cette  manière  fur  l’épiderme  , Ôc  elles  peuvent  , 
par  ce  moyen  , dilîiper  jufqu’à  un^certain  point  la 
cenfion  des  parties  qui  font  au-defious.  Je  n’ai  pu 
m’appercevoir  que  les  huiles  douces  dont  j’ai  irait 
mention  pénètrent  jamais  dans  la  fubftance  de  la 
peau , & lorfqu’elles  parciffent  être  enlevées  par  une 
lurface  , je  crois  que  c’eft  toujours  par  les  vaifleaux 
abforbans  ; certe  abforption , qui  a certainement  lieu, 
ne  le  fait  jamais  en  grande  quantité  , <Sc  quoique 
l’huile  fcit  emportée  par  les  vaifleaux  abforbans,  l’on 
ne  peut  fuppofer , fi  elle  produit  quelque  effet , que 
cet  effet  foit  confidérable  fur  les  parties  à travers 
lefquelles  paflent  ces  vaifleaux. 

Nous  avons  obiervé  plus  haut  que  la  friétion  unie 
à l’application  des  Eipolliens  pouvoir  êtrç  utile  pour 
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exciter  Faction  des  vaifleaux  *,  mais  cette  frff lion  ne 
peut  le  faire  convenablement  qu’en  oig:-. ant  .d'huile 
les  doigts  ou  les  mains  dont  on  (c  feu  peur  ivoiu  r , 
8c  ion  obtient  ainh  un  des  grands  avantages  que 
procure  binage  des  huiles  : les  eîfcts  d une  uiéfion 
très-légère  iong-remps  continuée  parodient  être  très- 
conndérables,  en  ce  qu’elle  excite  une  ofciilation  cons- 
tante dans  les  vaiffeaux  des  parties  qui  font  au  def - 
lous  , 8c  que  les  oi  dilations  excitées  dans  les  nerfs 
de  la  peau  peuvent  propager  ces  mêmes  effets  dans 
des  parties  fort  éloignées.  L’expérience  m’a  appris 
qu  en  continuant  long- temps  les  frictions  avec  l’huile 
lut  les  tegumens  du  bas- ventre , l’on  pouvoit  forte- 
ment exciter  laétion  des  voies  urinaires , 8c  pro- 
duire un  écoulement  abondant  d’urine  : ce  moyen  , 
h eft  vrai  > ne  réuffit  pas  toujours  j mais  il  a fouvent 
réulîi  3 8c  je  ne  lui  ai  jamais  vu  produire  aucun  mal. 

L’on  croit  communément  que  l’huile  appliquée 
fur  la  peau  peut  en  boucher  les  pores  6c  arrêter  ia 
tyanfpiration  5 mais  il  paroi 1 3 d après  différentes  ob- 
f ci  varions , que  cette  opinion  neft  pas  bien  fondée, 
ce  la  pratique  très-générale  des  anciens , ainfi  que 
Cche  des  Auatiques  modernes  5 eft  une  preuve  cer- 
taine du  contraire. 

r u°n  a L°b°^e  ^ em ployé  un  grand  nombre  de 
fubitances  nuileuj.es  comme  émollientes  3 8c  je  ne 
puis  trouver  une  grande  différence  entre  celles  dont 
on  fe  1er t communément  : les  differentes  huiles 
douces  exprimées  des  végétaux  font  toutes  5 à très- 
peu  de  cnme  pies , de  la  meme  nature  , 8c  fi  on  doit 
y mettre  quelque  difuinedon  3 je  crois  que  l’on  doit 
piéiérer  la  plus  fluide  à la  plus  mucilagineufe*,  fur  ce 
pied^  je  piefererois  1 huile  d olive  à celle  de  lin  j je 
piéffreii  is  , pour  la  meme  raifon  , les  huiles  ve^é- 
iales  aux  ^railles  animales  : mais  ceci  mérite. à peifie 
quelque  attention  dans  la  pratique.  Il  y a peu  de 
tvinps  c.e  les  médecins  faifoient  un  choix  parmi  les 
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grailles  animales , & qu’ils  ercycient  que  la  graille 
de  certains  animaux  jouiiloit  de  vertus  particulières  v 
mais  il  paroit  que  l’on  a entièrement  abandonne 
aujourd'hui  cette  idée,  au  moins  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , & je  ne  vois  pas  quelle  ait  Jamais  jpu  être  fon- 
dée : il  y a quelques  grailles  qui,*  par  leur  conhf- 
tance  ou  leur  couleur , peuvent  être  plus  propres 
que  d’autres  à certaines  préparations  pharmaceuti- 
ques *,  ce  qui  eft  aujourd’hui  tellement  reconnu  dans 
la  pratique  ordinaire , qu’il  eft  inutile  de  donner  ici 
aucun  éclaircillement  lur  cet  objet. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Corrojifs . 

e s remèdes  s’appellent  aufii  caujîiques  <k  ejcha * 
ro tiques  ; tous  font  des  fubflances  qui  diflblyent  la 
matière  folide  du  corps  humain  j ils  font  indiqués 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  enlever  une  portion  de 
matière  folide , ou  en  détruire  le  tilïu  , de  manière 
j que  cette  portion  puifle  tomber  fpontanément , ou 
être  féparée  facilement  des  autres  parties  par  les 
moyens  mécaniques.  Mes  lecteurs  pourront  con- 
noitre  , d après  les  principes  de  chirurgie  quand 
cette  indication  a lieu , 8c  déterminer  les  cas  où  cette 
méthode  eft  préférable  à l’ufage  du  biflouri. 

L’aélion  des  caufliques  efc  toujours  accompagnée 
de  douleurs , tant  qu’il  fubhfte  un  refie  de  vie  dans 
.la  partie  fur  laquelle  on  les  applique  j ils  peuvent 
en  conféquençe  produire  une  irritation  confidéra- 
ble  dans  tout  le  fyfléme  ; mais  comme  cet  effet 
leur  efc  commun  avéc  plulieurs  autres  ftimulans  , je 
remets  à en  parler  dans  l’article  fui  van  t , où  je  con- 
fidérerai  les  ftimulans  en  général.  Je  dirai  la  même 
choie  de  la  fuppuration  qui  fuit  leur  ufage  j comme 
on  peut  1 exciter  par  d’autres  moyens  , il  n’e'fl  ni  né- 
cefiaire  ni  convenable  de  m’y  arrêter  ici.  Il  me  relie 
donc  à expofer  dans  ce  Chapitre  quels  font  les  mé- 
dicamens  corrofifs  particuliers  , 3c  à faire  quelques 
remarques  fur  leurs  différences  , relativement  à la 
pratique. 

Je  pourrois  d’abord  mettre  au  nombre  des  fubf- 
tances  capables  de  diffoudre  la  matière  animale , les 
acides  que  i’on  peut  obtenir  dans  un  état  très-con- 
centré 5 tels  que  les  acides  vitriolique  Sc  nitreux  ; 
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on  peut  en  effet  les  employer  comme  cauftiques  ÿ 
mais  il  eft  difficile,  à cauîe  de  leur  fluidité,  c!e  bor- 
ner uniquement  leur  aétion aux  parties  que  Ion  veut 
détruire  ; c'eft  pourquoi  en  les  emploie  rarement. 

Le  cauftique  le  plus  employé  eft  Lalkali  flxe  dé- 
gagé de  i acide  aérien  qui  lui  eft  communément  uni , 
en  conféquence , lorfqu'cn  la  ainii  préparé  de  ma- 
nière à remplir  l'indication  dont  il  s'agit,  on  dit  qu'il 
eft  dans  fon  état  ae  caufticité  ; la  manière  de  réduire 
l’alkali  fixe  ordinaire  a cet  état , 8c  la  méthode  d en 
faire  ufage  comme  cauftique  , font  des  choies  vul- 
gairement connues  , 3c  auxquelles  il  n eft  pas  nécef- 
laire  de  m arrêter  ici.  Le  doéieur  Edward  Bar.ry 
a propolé,  dans  les  Lftais  de  médecine  d'Edimbourg, 
d’employer  alternativement  comme  cauftique  un  acide 
3c  un  aikali.  Cette  méthode  paroit  avoir  quelque 
avantage  ; mais  elle  ne  m a pas  réuni  , 3c  je  crois 
qu  elle  ne  peut  réuflir  que  quand  on  veut  confumer 
de  grandes  malles , oc  eue  l'on  ne  craint  pas  que 
1 acide , en  s étendant  , ne  devienne  nuilible. 

L'on  détruit  entièrement  la  qualité  cauftique  des 
acides  , en  les  uniffant  avec  des  alkalis  ou  des  terres  ; 
mais  il  n en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  les  unit  à des 
métaux.  L'acide  nitreux  uni  à l’argent  produit  le 
cauftique  lunaire,  vulgairement  appelle  pierre  infer- 
nale^ qui  eft  d’un  ulage  très-commun  *,  3c  l'acide 
muriatique  concentré , uni  à l'antimoine , donne  le 
produit  connu  communément  fous  le  nom  de  beurre, 
d’ antimoine  j un  des  plus  puillans  cauftiques  que 
l'on  connoiftè  : ces  cauftiques  métalliques  font  fujets 
aux  mêmes  inconvéniens  que  les  acides  Amples  ; 
c’eft-à-dire  , qu’ils  s'étendent  facilement  au-dela  des 
bornes  qu'on  fe  propofe  de  leur  preferire  ; mais  il 
eft  plus  aile  de  le  rendre  maître  du  cauftique  lunaire 
que  l'on  peut  obtenir  fous  «forme  ioîide  , que  du 
beurre  d'antimoine , qui  eft  néceftairement  liquide,  & 
cela  rend  raifon  du  peu  d'ufage  que  fon  fait  du  dernier* 
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Il  faut  obier  ver  ici  que  ces  fubftances  corrofives  ont 
différens  degrés  de  force , &c  quand  elles  ne  iuffifent 
pas  pour  dilîoudre  les  parties  plus  folides  , elles  peu- 
vent avoir  fuffifamment  d’aélivité  pour  détruire  les 
excroiffances  tendres  qui  s élèvent  dans  les  ulcères  : 
ainii , en  faifant  exhaler  une  portion  confidérable  des 
parties  aqueuies  de  l’alun  , Sc  en  concentrant  par 
ce  moyen  ion  acide , on  le  rend  propre  a confiumer 
les  excroi  dances  fongeufes  des  ulcères  5 néanmoins 
l’alun  ainii  préparé  eil  toujours  un  foible  eicharo- 
tique  , & les  préparations  de  mercure  &c  de  cuivre 
ont  plus  d’aélivité  : ces  deux  genres  de  remèdes  font 
connus  pour  déterger  les  ulcères  de  mauvaiie  qua- 
lité, & procurer  un  écoulement  de  pus  louable  , il 
néceifaire  pour  favorifer  leur  guérifon  ; & j’attribue 
tous  ces  effets  à leur  puilfance  eicharotique. 

L’on  peut,  dans  certains  cas,  admettre  une  vertu 
fpécihque  dans  les  mercuriaux  j mais  il  n’eil  pas  poi- 
fible  de  la  reconnoître  dans  les  préparations  de  cui- 
vre , qui  fouvent  réuiliifent  auili  bien.  L’on  ne  peut , 
dans  la  pratique  , mefurer  ou  limiter  auiîi  facilement 
la  force  des  préparations  de  cuivre , que  celle  des 
mercuriaux  : c’efl  pourquoi  le  précipité  rouge  iéché 
eil  communément  plus  convenable  , parce  qu’il  eft 
moins  lujet  à fe  liquéfier  ôc  à s’étendre  : 011  a cou- 
tume de  le  mêler  avec  des  matières  grades  } mais 
cela  diminue  beaucoup  ia  force , èe  eil  rarement  né- 
ceifaire. 
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Nou  s allons  5 d’après  le  plan  adopté  dans  notré 
Table  3 confidérer  préfentement  les  médicamens  qui 
agiffent  d’une  manière  plus  marquée  fur  le  folide 
vivant. 

L’idée  que  l’on  attache  communément  au  terme 
de  Stimulant  j eft  celle  d’une  puiffance  uniquement 
propre  à exciter  l’a&ion  des  libres  motrices  j mais  je 
conlidérerai  ici  les  Stimulans  d’une  manière  plus 
générale , comme  des  fubftances  qui  excitent  le  mou- 
vement du  principe  vivant  5 en  preduiiant  la  ien- 
fation  ou  l’aclion  des  fibres  motrices. 

Les  mouvemens  commencent  très  - généralement 
par  la  fenfation  j mais  il  n’eft  pas  néceflaire,  comme 
quelques  perionnes  l’ont  fuppofé,  que  cela  foit  tou- 
jours ainfi  j car  il  y a des  puillances  qui 3 étant  direc- 
tement appliquées  fur  les  fibres  motrices  , excitent 
leur  aéticn  fans  produire  d’abord  aucune  fenlation, 
ou  fans  aucune  intervention  du  cerveau  \ d’ou  il  eft 
évident  que  le  mouvement  des  fibres  motrices  peut 
être  excité  tant  que  le  principe  vivant  fubfifte  dans 
ces  fibres  , quoiqu’elles  foient  entièrement  féparées 
du  relie  du  corps  > <5e  par  conféquent  de  tous  les 
autres  fiens. 

Il  eft  difficile  d’expliquer  la  manière  d’agir  des 
Stimulans , foit  qu’on  la  conlidère  fous  un  point  de 
vue  étendu  ou  plus  limité  , parce  que  nous  ne  con- 
noiffons  encore  que  très-imparfaitement  le  principe 
vivant  ou  la  puiffance  nerveufe  , & les  modifica- 
tions variées  de  les  différens  états  de  mobilité.  Quel- 
ques médecins  fe  font  imaginés  que  l’aétion  des  Su- 


DES 


Stimulans.  139 

inuîans  pouvoit  s’expliquer  mécaniquement  par  la 
figure  des  particules  dont  ils  leur  compoiés  ; mais 
la  philofophie  corpufculaire  eft  aujourd’hui  telle- 
ment abandonnée  * que  je  ne  crois  pas  nécellaire 
d’examiner  ici  les  futilités  que  l’on  a avancées  fur  cet 
objet.  Quelle  que  (oit  la  manière  d’agir  des  Stimu- 
lans , il  me  femble  qu’il  fuffit  d’obferver  que  nous 
lavons  en  général  que  la  puilfance  nerveufe  peut  être 
dans  difrérens  états  de  mobilité  , <Sc  qu’il  y a des 
fubft  ances  qui , étant  appliquées  fur  les  nerfs,  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  la  mobilité  du  fluide 
qui  y elf  contenu  : nous  nommerons  les  premières 
des  Stimulons , & les  fécondés  des  Sédatifs . 

On  doit  donc  regarder  en  général  les  Stimulans 
comme  des  fublfances  capables  d’augmenter  la  mo- 
bilité , de  d exciter  le  mouvement  de  la  puiilance 
nerveufe  ; mais  il  eff  bon  de  remarquer  ici  que  par 
la  puiilance  nerveufe  fur  laquelle  agillent  les  Stimu- 
lans , nous  entendons  ftriclement  non-feulement  ce 
fluide  facile  à mettre  en  mouvement,  qui  efc  dans  le 
cerveau  de  les  nerfs  , mais  même  le  Huide  qui  efc 
aliujetti  a une  modification  particulière  dans  les  f ibres 
motrices , <5 c qui  leur  donne  ce  que  nous  appelions 
la puijjan-ce  inhérente.  Il  faut  encore  obferver  que  l’on 
doit  diflinguer  la  puilfance  ftimulante  de  la  puilfance 
tonique;  toutes  deux  agilîent  fur  la  même  puiilance, 
011  les  confond  communément  ; elles  peuvent , 
il  eft  vrai , mutuellement  augmenter  les  effets  qui 
dépendent  de  chacune  : en  doit  néanmoins  les  confi- 
dérer,  tant  en  railon  de  leur  nature  que  de  leur  action , 
comme  des  objets  féparés  de  différens , quoique  l’on 
ne  piiille  pas  clairement  expliquer  en  quoi  conhfle 
leur  différence. 

Apres  avoir  ainfi  donné  l’idée  générale  que  je  me 
4uis  formé  de  l’aéfton  des  Stimulans , je  vais  confi- 
dérer  les  différentes  modifications  de  cette  aétion  , 
lui  van  t qu  elle  eff  déterminée  par  les  circonftaucçs 
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ou  fe  trouvent  les  parties  du  corps  fur  lefquelles  on 
applique  immédiatement  les  Stimulans  , ou  par  la 
nature  des  différentes  fubftances  dont  on  fe  fert. 

Je  confîdérerai , en  premier  lieu  , la  manière  d’agir 
des  Stimulans  quand  ils  font  appliqués  fur  des  or- 
ganes d’un  fentiment  particulier  5 qui  ne  font  fenfi- 
bles  qu’aux  impreflions  de  certaines  fubftances  , ou 
fur  des  parties  qui  ont  une  fenfibiîité  commune  avec 
tout  le  fyftême  nerveux,  de  manière  que  leurs  effets 
font  modifiés  par  1 état  des  fibres  motrices  des  par- 
ties adjacentes. 

Je  remarquerai , à l’égard  de  tons  les  Stimulans 
que  Ion  applique  fur  les  organes  des  fens  , que 
1 exercice  de  la  lenfation  eff  en  général  une  puiffance 
Stimulante , & que  cet  exercice  eff  le  principal  moyen 
qui  fondent  la  mobilité  du  principe  vivant  dans  le 
îyffême  nerveux,  fur-tout  dans  ce  qui  concerne  les 
fondions  animales. 

Il  faut  encore  remarquer,  relativement  à tous  les 
cas  ou  la  fenfation  eff  produite,  que  les  effets  du 
Stimulus  femblent  être  proportionnés  à la  force  de 
1 imprelfion  qui  les  produit  > il  eft  (cuvent  néceiîaire 
que  i imprellion  (oit  portée  à un  certain  degré  pour 
rendre  ces  effets  agréables  ; ainli , la  force  de  leur 
Shmulus  elf  proportionnée  au  plaifir  qui  en  réfulte  : 
mais  comme  toutes  les  impreflions  fortes  occasion- 
nent de  la  douleur , elles  doivent  auflî  (fimuler  plus 
vivement  en  proportion  de  la  douleur  qu  elles  ex- 
ci  tent. 

Il  y a d’autres  circonstances  particulières  indépen- 
dantes de  la  force  des  fenfations , qui  les  rendent 
agréables  ou  défagréables  ; les  premières  fenfations 
font  toujours  Stimulantes  ; les  dernières  font  , à ce 
que  je  crois  , toujours  ledatives , ou  peut-être  indi- 
redement  (Simulantes,  -comme  .je  l’expliquerai  par 
la  fuite. 

Entre  les  fenfations  particulières , celles  de  la 
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lumière  Sc  du  bruit  ont  des  effets  ftimuîans  propos 
tionnés  à leur  force  , ou  quelquefois  même  indé- 
pendans  de  leur  force , qui  font  dus  à certaines  cii> 
confiances  qui  les  rendent  plus  agréables. 

On  doit  abfolument  juger  de  même  des  odeurs  j 
mais  elles  produiient  fouvent  des  effets  plus  immé- 
diats Sc  plus  forts  fur  le  fenforium.  L'on  peut  ob- 
ferver,  pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire,  que, 
relativement  aux  autres  parties  du  fyftême,  les  vertus 
médicales  de  plufieurs  fubftances  paroiffent  dépendra 
de  leurs  parties  odorantes  , qui  femblent  indiquer 
leui  activité  particulière  fur  le  fyltême  nerveux. 

Les  corps  lapides  nafteétent  pas  fi  facilement  ou 
fi  puillamment  le  fenforium  ; mais  la&ivité  des  fubf- 
tances  Lapides  appliquées  fur  d’autres  parties,  correft 
pond  fouvent  à la  force  de  leurs  impreffions  fur  la 
langue. 

En  confiné  rant  1 aétion  qu  exercent  les  fubftances 
fui  .a^  peau , il  n eft  pas  toujours  aifé  de  diftinauer 
les  effets  des  impreffions  que  reçoit  l’organe  du  fen- 
nment  proprement .dit,  d’avec  les  effets  qui  réfultenc 
des  impieliions  qui  affeélent  cette  fenfibilité,  que  la 
peau  poftede  en  commun  avec  toutes  les  autres  par- 
ties du  fyftême  nerveux. 

Il  paroit  que  c eft  en  conféquence  de  l’impr effion 
que  reçoivent  les  papilles  nerveufes , qu’il  furvient 
quelquefois  un  doux  mouvement  ofcillatoire  de  la 
p^eau , qui  produit  un  fentiment  de  chatouillement 
qui  devient  fouvent  ftimulant  : l’on  doit  auffi  parti- 
culièrement confidérer  comme  l’effet  d’une  action 
aeterminee , non- feulement  fur  le  même  organe, 
mais  meme  en  partie  fur  celui  de  la  fenfibilité  com- 
mune, le  fentiment  de  démangeaifon  qu’excitent  cer- 
taines xubllances  appliquées  fur  la  peau  : ce  fenti- 
ment eft  toujours  ftimulant , de  eft  fouvent  porté  au 
point  de  produire  la  rougeur  & les  autres  fymp tomes 
de  1 çitilammation. 
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Telles  font  les  cbfervations  que  j’avois  à faire  fur 
t’aéticn  des  Stimulans  appliqués  iur  les  organes  des 
fois  j Ton  pourroit  croire  que  les  ini[  reliions  qui  le 
tout  lur  ces  organes  le  communiquent  lpécialement 
3c  uniquement  au  cerveau  -,  3c  ces  mêmes  impref- 
lions , comme  il  arrive  réellement  à 1 egard  de  toutes 
celles  qui  font  modérées,  excitent  des  ieniaticns  par- 
ticulières , qui  le  plus  communément  agilfent  uni- 
quement fur  le  cerveau  , 3c  peu  ou  nullement  fur  i or- 
gane même  des  fens,  ou  fur  les  parties  immédiatement 
adjacentes  : il  faut  néanmoins  remarquer  en  général 
que  toutes  les  irn prenons  lcrtcs  lemblent  très-fou- 
vent  agir  davantage  fur  les  parties  voilînes,  que  fur 
le  cerveau  ou  lur  le  iyftême  général  qui  en  dépend. 

L'aélion  qui  s'exerce  lur  les  parties  voilînes  fem- 
ble  particuliérement  exciter  f action  des  vailfeaux  fan- 
guins  de  la  partie  immédiatement  unie  à l'organe  du 
ientiment  : ainfi , une  lumière  forte  détermine  une 
fiction  plus  coniidérable  des  vailleaux  langui  ns  nom- 
breux entrelacés  avec  les  nerfs  de  la  rétine,  fs  eus  ne 
lavons  pas  ce  qui  arrive  à l’oreille } mais  les  odeurs 
fortes  enflamment  la  membrane  interne  du  nez , de 
même  que  les  impreliions  fortes  3c  dculoureuies  que 
a:eçoit  la  langue  enflamment  fa  furface.  J'ai  dit  plus 
fliaut  ce  qui  arrivoit  à la  peau  , 3c  je  l'ai  donné 
comme  un  exemple  de  l'action  des  Stimulans , tant 
lur  les  parties  qui  ne  lent  pas  les  organes  d'un  len- 
ïiment  particulier,  que  iur  celles  qui  11e  jouiflent 
que  de  la  fenlibilité  commune  avec  le  i)  dénie  ner- 
veux : telles  (ont  aulli  toutes  les  lurfaces  m te  pies  iur 
lefquelles  on  11e  reconnoit  en  conféquence  les  effets 
des  Stimulans,  que  parce  qu'ils  y produifent  ii  riam- 
mation. 

Nous  allons  maintenant  coniidérer  î action  des 
Stimulans  lur  les  parties  qui  font  uniquement  douées 
di  la  fenlibilité  qui  leur  eil  ce  mm  une  avec  tour  le 
f/ltùne  j 3c  nous  ne  pouvons  mieux  faire  , pour 
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éclaircir  cet  objet,  que  d’indiquer  lad-ion  des  Stimi# 
ians  fur  la  peau. 

La  première  fenfation  que  produifent  certaines 
fubftances  , lor (qu’on  les  applique  fur  la  peau  , eft 
un  fentiment  de  chaleur  communément  accompa- 
gnée d’une  rougeur  qui  fe  manifefte  fur  la  fur  Lee 
de  la  partie  que  ces  fubftances  couvrent , ce  que  je 
regarde  comme  un  ligne  de  leur  adion  fur  les  vaif- 
féaux  fanguins  de  la  peau  : il  eft  vrai  qu’il  y a fré- 
quemment en  même  temps  un  fentiment  de  démai** 
geaifon  douloureufe  j mais  fouvent , fans  éprouver 
ce  fentiment , l’effet  conlifte  particuliérement  dans 
l’adion  augmentée  des  vaifteaux  dont  je  viens  de 
parler,  <$c  eft  en  conséquence  fuivi  de  toutes  les  cir- 
conftances  qui  caradérifent  l’inflammation,  telles 
que  la  tumeur , la  douleur , les  cloches , la  fuppu- 
ration  & la  gangrène.  Dans  beaucoup  de  cas  , quel- 
ques-uns de  ces  effets  fe  manifeftent  dans  la  partie, 
ians  fe  communiquer  au  refte  du  fyfteme  ; c’eft  pour- 
quoi je  les  regarde  comme  dépendans  d’une  adion 
immédiate  qui  s exerce  f ur  les  fibres  motrices  des 
vaifteaux  de  la  peau  , fans  intervention  de  fenfation 
ou  d’aucune  adion  du  cerveau. 

Il  eit  vrai  quil  en  refaite  très  - fréquemment 
une  fenfation , qu  il  fe  communique  un  ftimulus  au 
cerveau , oc  qu  il  fe  manifefte  des  iymptomes  qui 
indiquent  que  Ion  énergie  eft  augmentée , telle  que  la 
fréquence  contre  nature  du  pouls,  6c,  en  conféquence, 

1 augmentation  de  chaleur  dans  tout  le  corps } mais 
il  faut  remarquer  quil  arrive  fouvent  que  l’augmen- 
tation de  ftimulus  communiqué  au  cerveau  n’eft  pas 
on  proportion  ae  1 inflammation  que  l’on  a excitée 
eLiiis  la  partie , comme  on  lobferve  fréquemment 
dans  les  cas  de  paralyfie  , où  l’on  applique  des  Sti- 
mulans  inflammatoires  fur  certaines  parties. 

1 els  font  les  effets  généraux  des  Stimulans  fur  les 
parties  ou  on  les  applique  immédiatement  : mais  je 
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vais  parler  d’un  objet  très-important,  particulier  à 
l’économie  animale  j c’eft  que  plufieurs  Sumulans 
agiflent  peu  fur  les  parties  fur  leiquelles  on  les  ap- 
plique immédiatement,  mais  excitent  des  mouve- 
mens dans  d’autres  parties  du  corps  , fouvent  fort 
éloignées  j néanmoins  ces  mouvemens  ont  commu- 
nément rapport  avec  les  parties  iur  leiquelles  le  iti- 
mulus  a été  immédiatement  appliqué , 6c  font  tels , 
qu’ils  peuvent  expulfer  la  matière  ftimulante  hors 
de  ces  parties. 

Ainli  l’éternuement , l’action  de  cracher,  la  toux, 
le  vcmiffement,  l’évacuation  de  l’urine  6c  des  excré- 
rnens , font  tous  mouvemens  excités  par  une  impref- 
fion  défagréable  ou  douloureule  que  produit  une 
matière  fur  certaines  parties  , & il  elb  évident  que  ces 
mouvemens  font  propres  à expulfer  la  matière  irri- 
tante qui  agit  iur  ces  parties. 

L’on  explique  communément  ces  phénomènes  en 
admettant  une  certaine  fympathie  entre  les  nerfs  des 
parties  irritées  &:  ceux  des  parties  qui  font  en  aétion  ; 
mais  l’on  ne  trouve  aucune  connexion  particulière 
entre  ces  nerfs  qui  puilfe  expliquer  comment  elle  dé- 
termine ces  actions , fans  en  déterminer  en  meme 
temps  plufieurs  autres  ce  qui  nous  oblige  de  rap- 
porter cet  effet  à une  inftitution  de  la  nature  dont 
nous  ne  pouvons  vendre  raifon , 6c  de  nous  contenter 
de  dire  que  les  mouvemens  qui  iurviennent  font 
propres  à remplir  le  but  général  de  la  nature,  foit 
qu’elle  fe  propofe  de  détruire  6z  détourner  les  caufes 
externes  qui  peuvent  nuire  a 1 économie  animale,  ou. 
de  produire  certaines  actions  néceilaires  a cette  éco- 
nomie : les  évacuations  par  les  belles  6c  les  mines 
font  du  dernier  genre  ; l’éternuement , l’a  dion  de 
cracher , toulfer  oc  vomir , font  des  mouvemens  du 
premier , genre. 

Je  remarquerai , pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de 
dire  ^ que  les  mêmes  actions  font  produites  par  toute 

iubitance 
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ïubftance  irritante  appliquée  à des  parties  fort  diffé- 
rentes 3 pourvu  que  ces  aéiions  loient  adaptées  à l'ob- 
jet , ti  je  puis  m'exprimer  ainfi  , de  ces  différentes 
parties:  ainfi , l’aélion  d’une  fubftance  irritante  fur 
l’eftomac  , une  fcnfation  délagréable portée  fur  le  col 
de  la  veille , ou  fur  l’inteftin  rectum  , excitent  une 
infpiration  entière , Sc  en  même  temps  la  contraction 
des  mufcles  de  l’abdomen. 

Chacune  de  ces  caules  peut  feule  exciter  fin fpi ra- 
tion entière  j cette  dernière  ne  dépend  donc  pas  d’une 
fympathie  particulière  des  nerfs  , mais  lurvient  uni- 
quement parce  qu’elle  eft  néceffaire  pour  remplir  le 
but  de  la  nature  ; c’eft  pourquoi  elle  èlt  excitee  dans 
ces  cas  , <Se  même  dans  tous  ceux  où  la  nature  fe  pro- 
pôle  de  déterminer  des  efîorts  violens  , qui  exigent 
toujours  une  grande  infpiration. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  la  nature  elle-même, 
en  veillant  aux  beloins  de  l’économie  animale,  excite 
non-feulement  ces  mouvemens  , mais  même  règle 
leurs  diftérens  degrés  defforce  luivant  que  les  cir- 
conftances  l’exigent:  ainfi,  la  lenlation  qui  détermine 
l’évacuation  de  l’urine  ne  produit  qu’une  infpiration 
très  modérée,  lorlque  la  veftie  eft  pleine , ëc  qu’au- 
cun obftacle  ne  s’oppole  à la  fortie  de  l’urine  j mais  fi 
l’urine  trouve  un  obftacle  à la  fortie,  l’infpiration  ôc 
les  autres  aéiions  qui  l’accompagnent  feront  portées  à 
un  degré  plus  confidérable , ëc  auront  plus  de  force. 

Ce  qui  prouve  encore  que  ces  mouvemens  font 
déterminés  par  les  beloins  de  l’économie , ëc  non 
par  la  fympathie  des  nerfs , c’eft  qu  ils  ne  confident 
pas  en  un  kul  genre  d’aétions  excitees  par  le  même 
ftimulus  j mais  ces  aéiions  lont  plus  ou  moins  nom- 
breules , lelon  qu  il  ell  beioin  de  faire  de  plus  grands 
efforts  : ainfi,  la  ien fanon  qui  détermine  une  éva- 
cuation par  les  (elles  met  en  aélion  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  parties , luivant  les  efforts  que  l’on 
fait  alors  ; outre  que  rinfpiraâoft  eft  alors  très-grande. 
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Sc  que  les  mufcles  de  l’abdomen  fe  contradent  forte- 
ment, il  y a encore  une  contra  dion  de  préfque  cha- 
que fibre  müfculaire  du  corps  , afin  de  produire  une 
tenfion  générale  > bon  ferre  les  poings  , ou  les  mains 
fainlfcnr  fortement  quelque  corps  fixe  , fouvent 
même  les  mufcles  des  joues  font  très  - fortement 
centra  dés. 

1 eut  ceci  pourra  paroitre  un  peu  myftérieux  ; il 
fuffit  néanmoins,  pour  ne  pas  être  rebute  par  les  diffi- 
cultés que  préfente  cette  partie  de  l’économie  ani- 
male , de  confidérer  la  manière  ordinaire  d'agir  de  la 
volonté  : la  volonté  ne  dirige  pas  diredement  par 
un  ienriment  de  confcience  1 adion  d’aucun  rnufcle 
particulier  -,  mais  il  iuffit  qu  elle  le  propofe  un  but 
Sc  un  objet  , pour  que  ies  mufcles  propres  à remplir 
cet  objet  entrent  fur  le  champ  en  adion. 

Les  adions  dont  j’ai  parlé  font  ies  effets  de  fubf- 
tances  irritantes  que  nous  fuppofons  propres  à ex- 
citer le  mouvement  de  la  puiffance  nerveufe  , Sc 
quoique  ces  effets  puifient  être  déterminés  par  la 
volonté  ou  la  propenfion , nous  croyons  néanmoins 
que  la'  puilîance  générale  de  la  fubffance  agit  *,  c’eft 
pourquoi  nous  donnons  à ces  fubftances  le  nom  de 
S ti  mal  ans  directs  ; je  remarquerai  cependant  qu’il 
s’excite  dans  le  corps  certains  mouvemens  fans  Im- 
plication de  femblables  Stimulans , Sc  par  des  cir- 
conftances  d’un  genre  oppofé , c’eff  à-dire  , unique- 
ment par  le  fentiment  de  difficulté,  de  réfiftance , ou 
de  foi  bielle  dans  l’exercice  des  fondions. 

Ainfi,  les  foupirs  font  évidemment  produits  par 
la  difficulté  que  trouve  le  fang  a paffei  dans  les  vaif 
féaux  du  poumon.  La  toux  eft  fouvent  l’effet  de 
la  même  fenfation  , fans  qu’aucun  ftimulus  dired 
agilfe  fur  une  partie  quelconque  de  ces  mêmes  vaif- 
féaux.  Le  vomiffement  eft  fouvent  occafionne  unique- 
ment par  un  fentiment  de  foiblefle  produite  par  des 
caufes  que  l’on  ne  peut  fuppofer  agir  diredement  fur 
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î’eftomac  , comme  il  arrive  dans  la  fyncope  ; & jj 
me  paroît  que  les  vomilfemens  qu'excitent  fi  fré- 
quemment les  narcotiques  peuvent  . très-bien  s’ex- 
pliquer par  le  fen riment  de  foiblefïl  qu’occalîonnent 
ces  narcotiques  , fans  y chercher  aucun  ftimulus 
diredt.  Nous  expliquons  de  la  même  manière  les  bâil- 
lemens  & les  efforts  que  l’on  fait  pour  s’étendre  en 
s éveillant  N dans  quelques  autres  occalîons , où  l’on 
ne  peut  admettre  d'autre  caufe  qu’un  fentiment  de 
difficulté  dans  l’exercice  des  mouvemens  volontaires 

- ,Cfs  emts  lonV  à ce.qll11  me  remble  > des  preuves 
indubitab.es  de  la  puillance  dont  jouit  l’économie 

animale  , de  prévenir  & corriger  certaines  altérations 
de  la  lante  : ces  exemples , réunis  à ceux  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  fur  les  Stimulans  direds  qui 
produiient  un  mouvement  propre  à chaffer  les  ma- 
tières capables  d’exciter  de  la  douleur  ou  du  mal- 
aife , ou  qui  peuvent  devenir  nuilibles  au  fyftême  • 
ces  exemples,  dis -je,  concourent  à prouver  qu’il 
exilte  dans  1 économie  animale  une  puillance  qui  pré- 
vient & corrige,  a un  certain  degré  , tout  ce  oui  eft 
contraire  a la  famé  , & l’on  a aflèz  convenablement 
nomme  cette  puillance  la  force  confervatrice  & mé- 
dicatrice de  la  nature. 

Apres  tant  d’exemples  évidens  de  cette  puilfance 

runu  iP6Ut  4gUef  douter  quil  en  exilte  aufli  de 
iem Diables  dans  les  parties  internes  qui  font  moins 

connues , dans  un  grand  nombre  de, cas  où  les  ma- 
ladies le  guerillent  Ipontanément  par  les  efforts  de 
la  nature , ou  . polir  me  fervir  d’autres  termes  par 
les  puilîances  lpontanées  de  l’économie  animale  & 

» y \ y . y ^ y lO  U vent  réglé  de  ma- 

lucre  a eue  déterminé  à une  action  plus  forte . uni- 
quement parce  qu’il  fument  réfiftance  ou  foiblellè. 

1 out  ceci  tend  particuliérement  à rendre  probable 
que  1 effet  des  fedants , qui  excite  l’adion  du  fyftême 
general  ou  de  quelques  parties , peut  entièrement 
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être  regardé  comme  une  fuite  de  la  force  medica- 
trice  de  la  nature,  qui  s oppoie  aux  maux  qui  mena- 
cent le  iyftême,.  ou  quelques  parties  en  particulier  y 
enfin , pour  terftïiner  cet  oDjet , ce  qui  prouve  ians 
réplique  que  les  puilïunces  actives  peuvent  être  ex- 
citées limplement  par  un  fentiment  de  roiblefte , c eft 
que  quand  un  ilimulus  accoutumé  a loutemr  1 a cl  i - 
Vité  du  iyfteme  celle  ci  agir,  le  {en tinrent  de  foibiene 
qui  en  ré  fuite  produit  différentes  a étions  du  fyftéme 
ou  de  certaines  parties.  Nous  nommerons  S tu7iuiu.fi s 
indirects  tous  ces  moyens  capables  d exciter  laétion 
du  fyftême  ou  de  quelques  parties. 

Après  avoir  ainfi  expofé  1 action  des  Stimülans,  fur- 
tout  appliqués  fur  les  parties  externes  , je  vais  con- 
iïdérer  les  effets  qu'ils  produifent  à 1 intérieur  , où 
en  les  applique  fpécialement  en  les  introduifant  dans 
l’efl'cmac  j ils  peuvent  alors  agir  premièrement  fur 
les  fibres  motrices  de  leftomac  même  , 8c  exciter 
leur  action  de  manière  a favorifer  la  digeftion , ou 
exciter,  s'ils  agilfejit  avec  plus  de  force,  le  vomifte- 
ment , dont  nous  parlerons  par  la  fuite  ions  le  titre 
des  Evacuations  : les  Stimülans  peuvent  agir  , en 
fécond  lieu  , fur  l'efiomac  comme  (ur  un  organe  par- 
ticulier du  fend  ment.  J1  eft  abiolument  inutile  de 
dire  ici  comment  toutes  les  impreflions  que  reçoit 
leftomac  fe  communiquent  auili  conftamment  8c 
auffi  facilement  aux  autres  parties  du  fyftême , 
particuliérement  à l'origine  des  nerfs.  # 

Il  eft  poilible  que  les  impreflions  que  reçoit  1 eito- 
mac , fans  l’intervention  du  cerveau , le  communi- 
quent à différentes  parties  du  iyftcme  , ée  pc.rticu 
îiérêment  à la  furface  du  corps  , ou  à des  parties 
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rares  , & il  ne  ni  eft  pas  aile  de  déterminer  claire- 
ment les  circonftances  8c  les  cas  où  elles  ont  ipe- 
cialemem  lieu,  Je  crois  que  les  Stimülans  introduits 
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dans  leftomac  agiflent  le  plus  communément  &c  tr ès~ 
généralement  en  communiquant  leur  ftimuius  au 
cerveau;  & qu  en  excitant  R énergie  de  ce  vilcère,  il 
en  ré  fui  te  divers  eifets  dans  différentes  parties  du 
fyftême. 

O11  peut , dans  ccs  cas , diftinguer  fpécialement 
l’aétion  des  Stimulans  en  raifon  de  leurs  difterens 
degrés  de  force  ; il  paroi t que  leur  aélion  fe  borne 
quelquefois  à augmenter  la  mobilité  de  la  puiifance 
nerveuie  du  cerveau  même,  8c  qu'elle  rend  ainli 
l'exercice  des  puiifances  intellectuelles  plus  libre  , 
plus  facile  8c  plus  actif  : dans  ce  cas , ou  au  moins 
quand  les  Stimulans  ont  un  degré  de  force  un  peu 
plus  grand , il  eft  probable  qu'ils  facilitent  de  rendent 
plus  complète  la  dérivation  du  fluide  nerveux  dans 
les  différentes  parties  du  fyftême  , lu r- tour. dans  les 
nerfs  qui  fervent  aux  fonctions  volontaires  , fans 
néanmoins  augmenter  extraordinairement  l'abord  de 
ce  fluide  dans  les  parties  allujetties  à la  volonté  ou 
au  penchant. 

Les  Stimulans  introduits  dans  l’eftomac  peuvent , 
en  fécond  lieu , être  plus  forts  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler , communiquer  en  conféquence  une  impub 
fîon  plus  forte  au  cerveau , 8c  développer  plus  vive- 
ment ion  énergie  : néanmoins  cette  dernière  ne  peut 
avoir  d’effet  fur  les  fondrions  animales , fans  une 
détermination  particulière  ; car , comme  l’énergie  du 
cerveau  tend  conftamment , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  à entretenir  l'aétivité  des  fon étions  vitales 
du  cœur  8c  des  artères  , tout  ce  qui  augmente  extra- 
ordinairement les  efforts  de  cette  énergie  , peut  aug- 
menter la  force  & la  fréquence  de  ces  fondrions  : 
ainii , les  effets  de  certaines  impreffions  fur  l'eftromac 
peuvent  augmenter  la  force  de  la  circulation  du  Rang, 
8c  fpécialement  fa  détermination  la  plus  générale  vers 
la  iurface  du  corps  , d’ou  réfultent  communément 
la  chaleur  8c  la  lueur.  L'on  peut  donc  diftinguer 
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Faction  des  Stimulans  Jur  i’eftomac  par  leurs  différons 
degrés  de  force  ; ce  qui , je  crois  , pourra  iervir  de 
fondement  à ce  que  je  dirai  par  la  fuite  fur  les  Sti- 
mulans en  particulier. 

L'aétion  des  Stimulans  introduits  dans  l’eftomac 
ne  fe  borne  pas  toujours  à ce  vifcère  ; car  fouvent 
ils  paflent  dans  les  inteflins  fans  avoir  éprouvé  de 
changement , 8c  ils  y agillent  auflî  d’abord  fur  les 
fibres  des  inteflins  d’une  manière  analogue  à l’aétion 
qu’ils  exercent  fur  les  fibres  de  l’eftomac  : ils  aug- 
mentent 8c  rendent  plus  confiante  l’aétion  des  fibres 
motrices  ; 8c  je  ne  doute  pas  que  la  puiflance  ftimu- 
lante  fe  communique  des  inteflins  au  cerveau,  comme 
il  arrive  quand  elle  agit  fur  feftomac  } néanmoins  il 
eft  probable  que  ce  dernier  vifcère  eft  doué  d’une 
fenfibilité  plus  propre  à remplir  cet  objet. 

L’aétion  des  Stimulans  fur  les  inteflins  peut  être 
portée  à un  tel  degré , qu’ils  agillent  comme  purga- 
tifs ^ mais  je  les  confidérerai  fous  ce  point  de  vue, 
quand  je  parlerai  des  évacuations,  comme  j’ai  fait  à 
1 égard  du  vomilfement. 

Un  grand  nombre  de  Stimulans  éprouvent  très- 
peu  de  changemens  dans  le  canal  alimentaire,  8c 
confervent  entièrement  leur  puififance,  lorfqu’ils  font 
entraînés  dans  les  vailleaux  fanguins  ; nous  allons  en 
conléquence  confidérer  quelle  peut  être  alors  leur 
aéfcion  ; je  la  crois  très-foible j car,  premièrement, 
les  Stimulans  font  alors  néceflairement  répandus 
dans  une  très-grande  quantité  de  liquide,  qui  doit 
beaucoup  affaiblir  leur  aéfion,  fi  elle  ne  la  détruit 
pas  entièrement  > fecondement , ils  font  enveloppés 
dans  une  grande  quantité  de  fluide  vifqueux  , qui , 
comme  l’on  fait , eft  toujours  de  nature  à affoiblir 
l’aétion  des  Stimulans  -,  enfin , je  penfe  que  la  fur- 
face  interne  des  vailleaux  fanguins  a peu  de  fenfibi- 
lité  , 8c  quelle  ne  peut  par  conféquent  recevoir  que 
de  foibles  imprefllons.  Je  conclus  de  toutes  ces  ob- 
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fervations,  que  l’a&ion  des  Stimulans  introduits  par 
la  bouche  eft  très- peu  fenfible  fur  les  vaiffeaux  fan- 
guins , 6c  je  ne  connois  aucune  obiervation , ou  au- 
cune expérience  qui  puilfe  tue  déterminer  à penfer 
autrement.  Je  penie  que  tous  les  effets  dont  nous 
avons  parlé  peuvent  mieux  s expliquer  par  1 aétion 
de  ces  Stimulans  fur  l’eftomac  6c  le  cerveau. 

L on  connoit  néanmoins  plulîeurs  matières  ftimu- 
lantes  qui  peuvent  être  introduites  dans  les  vaiffeaux 
fanguins , 6c  entraînées  par  différentes  excrétions  ; 
Ton  eft  fondé  à attribuer  alors  leur  état  d’inertie  dans 
les  vaifleaux  fanguins,  à ce  qu’ils  y font  extrême- 
ment divifes  , de  manière  que  quand  ils  font  ra Sem- 
blés de  nouveau  , 6c  en  quelque  forte  concentrés  dans 
les  organes  fecrétoires , ils  peuvent  en  favorifer  les 
différentes  fecrétions.  Nous  avons  un  grand  nombre 
d’exemples  de  ce  genre , que  j’examinerai  lorfque  je 
parlerai  des  évacuations  que  ces  Stimulans  occa- 
iionnent. 

Il  faudroit,  pour  donner  un  Traité  complet  des 
Stimulans,  confîdérer  les  puiffances  de  la  chaleur, 
du  froid  6c  de  l’éleétricité , mais  comme  ces  objets 
n’appartiennent  pas  proprement  à la  Matière  médi- 
cale , je  les  pafferai  ici  fous  filence. 

Après  avoir  confidéré  faction  des  Stimulans  en 
général , j’ajouterai  uniquement , pour  conclure,  que 
tous  font  affujettis  aux  loix  de  l’habitude  , 6c  qu’eut 
conféquerice , en  les  considérant  comme  imprefîions, 
leur  aétion  diminue  constamment , lorfqu’elle  eft 
fouvent  réitérée  i mais  fi  l’on  fait  attention  à leurs 
effets  , les  actions  qu’ils  produifent  peuvent,  étant 
réitérées  , être  plus  facilement  déterminées  , d’où  il 
arrive  que  la  puiffance  des  Stimulans  peut  paroi tl'O 
augmentée. 
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Je  commencerai  par  les  Stimulans,  qui  réunifient 
en  grande  partie  à l'affinité  botanique  une  vertu 
commune.  Je  parlerai  en  conféquence  d’abord  des 

A.  Vert  i cillât  Æ > les  Verticillées. 

Ces  plantes  forment  un  ordre  nombreux;  les  ver- 
tus de  plulieurs  d’entre  elles  dépendent  d’une  huile 
elïentielle  qui  s’y  trouve  naturellement  en  grande 
quantité.  L'effet  de  l’affinité  botanique  n’eft  cepen- 
dant pas  complet  au  point  de  trouver  les  mêmes 
qualités  dans  toutes  les  plantes  du  même  ordre  : 
ainfi  , les  plantes  verticillées  qui  ont  peu  ou  point 
d’huile  elïentielle  , telles  que  la  ^ugle,  la  brunelle 
Sc  l’ortie  blanche  , font  négligées  comme  médica- 
inens  ; ou  il  l’on  conlerve  dans  la  pratique  quelques- 
unes  de  celles  qui  contiennent  peu  d’huile  elfen- 
tielle  5 c’eft  à caule  des  qualités  amères  ôc  aftrin- 
gentes  qui  fe  rencontrent  dans  plulieurs  elpèces  de 
cet  ordre.  Je  n’ai  pas  même  lait  ici  l’énumération  de 
toutes  celles  qui  abondent  en  huile  elïentielle  , quoi- 
qu’elles jouilfent  des  mêmes  qualités  que  les  elpèces 
que  l’on  trouve  communément  dans  nos  boutiques  ; 
parce  qu’elles  ne  les  polîedent  pas  à un  degré  conii- 
dérable , ou  au  moins  au  même  degré.  Je  vais  com- 
mencer 1 énumération  des  elpèces  particulières  par  la 

B E f O N I C A J la  B É T O I N E. 

Cette  plante,  autrefois  fort  célèbre  , eff  aujour- 
d’hui rejettée  des  Catalogues  des  Pharmacopées  An- 
gloile^  , & je  crois  que  c’eft  avec  beaucoup  de  railon  > 
parce  quelle  jouit,  à un  degré  très-foible,  des  qua- 
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îités  communes  aux  Verticillées  } je  n en  parle  ici 
que  pour  donner  un  exemple  des  futilités  que  Ton  a 
répétées  d'après  les  anciens  , de  pour  prouver  com- 
bien étoient  mal  fondées  les  opinions  vulgaires  qui 
dominoient  il  y a peu  de  temps.  I/on  dit  que  An- 
tonius  Musa,  médecin  deCéfar  Augufte,  a donné 
un  Traité  fur  cette  plante , dans  lequel  il  l’a  recom- 
mandée comme  remède  contre  quarante-huit  maladies 
différentes.  Les  Italiens  lui  ont  attribué  des  vertus 
h grandes  de  prefque  fi  nniverfelles  , qu’ils  ont  in- 
troduit ce  proverbe  : vende  la  Tonica  e compra  la 
Bctonica, 

♦ * , t»' 

Hedera  terres  tris  , le  Lierre  terrestre. 

Cette  plante  eft  encore  un  exemple  de  l’incer- 
titude des  opinions  vulgaires , quelques  générales 
qu’elles  fuient  ; car  l’opinion  que  les  Anglois  ont 
conçue  du  Lierre  terreilre  ne  me  paroît  pas  mieux 
fondée  que  celle  des  Italiens  à l’égard  de  la  Bétoine 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  qualités  fenfibles  du  Lierre  terreftre  n’annon- 
cent pas  qu’elle  poflede  beaucoup  de  vertus , Soit 
quon  en  falle  ufage  lorfqu’elle  eft  récente,  ou  qu’on 
îa  prépare  de  toute  autre  manière  , de  je  penfe  qu’il 
y a quelque  erreur  dans  ce  que  Cartkeuser  dit  de 
1 extrait  j car  je  n’ai  nullement  reconnu  les  mêmes 
qualités  dans  les  extraits  de  la  plante  récente  pré- 
parée avec  tout  le  foin  pofîible. 

Ce  que  les  auteurs  de  Matière  médicale  difent  de 
cette  plante  ne  me  paroi  t pas  mieux  fondé  que  les 
opinions  vulgaires  ; il  me  iemble  abfolument  dénué 
* de  probabilité  qu’elle  aitda  vertu  de  guérir  les  ulcères 
du  poumon  de  differentes  espèces  de  phthifîe.  L’au- 
torité de  Simon  Laulli,  ou  des  autres  auteurs,  eft 
à mes  yeux  de  peu  de  valeur,  ou  môme  nulle  à cet 
égard , en  rai  ion  de  la  nature  de  ces  maladies , de  de 
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la  difficulté  de  les  guérir  en  général.  Son  ufage  dans 
la  pierre  n’eft  pas  appuyé  de  meilleures  autorités , ni 
plus  probable  , 8c  je  ne  craindrois  pas  de  commettre 
d’excès  en  remployant  à grande  dofe  (i). 

La  méthode  particulière  de  Mead  , qui  recom- 
mande d’unir  le  Lierre  terreftre  avec  la  bière  en  fer- 
mentation , me  paroît  abfolument  inutile  : en  un 
mot,  j’en  ai  vu  faire  ufage  dans  un  grand  nombre 
de  cas , fans  avoir  aucune  preuve  évidente  de  fes 
effets  diurétiques  ou  peétoraux.  On  peut  l’employer, 
de  même  que  plufieurs  autres  Verticillées , comme 
fternutatoire , 8c  guérir,  de  cette  manière,  le  mal  de 
tête  ; mais  elle  ne  jouit  d’ailleurs  d’aucune  vertu  fpé- 
cifique. 

• H Y s s o pus  j l’H  ysope, 

Cette  plante  contient  plus  d’huile  effèntielîe  que 
la  précédente  , 8c  cette  huile  eft  en  même  temps 
réunie  à un  amer  plus  chaud j elle  doit  être  en  con- 
féquence  plus  aétive  *,  mais  je  fuis  abfolument  dans 
l’incertitude  fur  la  manière  la  plus  convenable  de 
diriger  cette  aéfivité.  Je  ne  vois  pas  comment  les 
huiles  effentielies  de  cette  efpèce  8c  des  autres  ver- 
ticillées peuvent  agir  particulièrement  fur  les  vaif- 
feaux  des  poumons.  L’Hyf<  pe  a cependant  toujours 
eu  la  réputation  d’être  peétorale,  quoique  je  l’aie  fou- 
vent  donnée  fans  obferver  aucun  de  fes  effets.  L’eau 
diftillée  a été  autrefois  fort  uiitée  comme  peéforale 
en  Ecoflç,  tant  pour  les  enfans  que  peur  les  adultes  ^ 
mais  les  médecins  lui  ont  trouvé  fi  peu  d’efficacité, 
qu’elle  eft  aujourd’hui  rejettee  de  notre  Diipenfaire. 

Je  ne  puis  admettre,  pour  les  raifons  que  j’ai 
données  plus  haut , l’effet  qu’on  lui  a attribué  de 
réfoudre  les  liuides  coagules  : les  vapeurs  des  huiles 


(i)  Murray,  App.  Il,  177. 
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elfentielles  appliquées  extérieurement,  peuvent  cepen- 
dant exciter  l’adion  des  vailleaux  fanguins  , Sc  il  eft 
polfible  que  l’Hyfope,  de  même  que  plufieurs  autres 
Verticillées  , loir  utile  dans  les  cumulions , &c  dans, 
les  autres  cas  ou  il  y a ftagnarion  des  fluides.  Les 
applications  de  ce  genre  peuvent  s'employer  auffi 
avec  avantage  dans  quelques  contuuons  des  yeux  ; 
mais  j'ai  généralement  remarqué  que  tout  remède 
chaud  appliqué  fur  les  yeux  étoit  nuiùble  dans  la 
. plupart  des  ophthalmies  ordinaires. 

La  qualité  vermifuge  de  l'Hyfope  ne  peut  guère 
être  établie  lur  le  ieul  exemple  que  Van -Rosenstein 
donne  de  les  effets,  » 

La  vend  u l a j la  Lavande, 

La  Lavande  contient  une  portion  coniîdérable 
d huile  ellentielle  d’une  odeur  très-agréable  j elle  eft 
en  conféquence  un  puiflant  ftimulant  du  fyftême 
nerveux  , loir  qu'on  l'applique  extérieurement,  ou 
quon  la  falle  prendre  à l'intérieur  5 de  toutes  les 
plantes  de  cet  ordre  appellées  céphaliques  la  La- 
vande eft  peut-être  celle  qui  mérite  le  mieux  ce 
titre. 

Il  me  paroit  probable  que  ce  ftimulant  ne  produit, 
le  plus  communément , d’autre  effet  que  de  déter- 
miner 1 énergie  du  cerveau  à produire  une  impulhon 
plus  complète  du  fluide  neyveux  dans  les  nerfs  des 
fondions  animales , Sc  rarement  dans  ceux  des  fonc- 
tions vitales  : néanmoins  Murray  défend  , avec 
beaucoup  de  raiion , de  faire  uiage  de  ce  ftimulant 
toutes  les  lois  qu'il  y a du  danger  de  ftimuler  le  fyf- 
tême  fanguin  : il  11  en  eft  cependant  pas  moins  pro- 
bable que  la  Lavande  ne  ftimule  communément  que 
le  fyftême  nerveux , & qu’on  peut  la  donner  avec 
plus  de  fureté  dans  la  paralyfle  que  les  aromatiques 
plus  chauds , fur-tout  lotlqu  on  ne  la  fait  pas  prendre 
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dans  des  menâmes  fpiritueux,  ou  avec  des  aromates 
chauds,  comme  on  le  pratique  communément  en 
prefcrivant  l'efprit  de  Lavande  compofé. 

A peine  eil-iî  nécelFaire  de  remarquer  ici  que  les 
plantes  verticillées  dont  nous  parlons  fournillent  , 
comme  on  le  fait , une  plus  grande  quantité  d'huile 
elïentielle  quand  elles  font  deftéchées  que  quand 
elles  font  récentes  j mais  l'on  ne  fait  pas  auili  géné- 
ralement que  la  plupart  donnent  avec  leurs  huiles 
elfentielles  , dans  leur  première  diftillation  , une 
quantité  de  matière  muqueufe  ou  butyracée  , dont 
il  faut  les  dégager  en  les  diftillant  une  fécondé  fois 
avec  l'eau  j ce  qui  donne  un  grand  degré  de  per- 
fection à leur  odeur  3c  à leurs  vertus.  Il  faut  encore 
remarquer  que  toutes  ces  plantes  fournillent  une 
plus  grande  quantité  d'huile  elïentielle,  félon  le  degré 
de  maturité  qu'elles  ont  acquis,  fur- tout  quand  elles 
(ont  venues  dans  un  fol  léger , fablonneux  ou  grave- 
leux. 

i 

Majora  na  j la  Marjolaine. 

Cette  plante  contient  aufti  beaucoup  d'huile 
elïentielle  d’une  odeur  agréable,  qui  lui  donne  les 
mêmes  qualités  céphalique  Ôc  réfolutive  dont  jouit 
la  Lavande , 3c  dont  il  eft  en  conféquence  inutile 
de  faire  encore  ici  l’énumération.  Nous  avons  déjà 
oblervé  que  plusieurs  plantes  verticillées  réduites  en 
poudre  3c  introduites  dans  le  nez  étoient  de  puii- 
ians  fternutatoires  j mais  il  n'y  en  a aucune  qui 
jouille  de  cette  vertu  à un  plus  haut  degré  que  la 
Marjolaine.  C'eft  pour  cette  raifon , ainli  que  pour 
fon  odeur  agréable , qu'il  n'y  en  a pas  que  l'on  em- 
ploie plus  fréquemment , ou  plus  à propos , dans 
nos  poudres  fternutatoires. 
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Mentha  s at  iv  A J la  Menthe  des  Jardins, 


Elle  contient  beaucoup  d’huile  effèntielle.,  dont 
lodeur  eft  cependant  un  peu  moins  agréable  que  celle 
de  la  Lavande  ou  de  la  Marjolaine  ; c eft  pourquoi 
on  en  fait  moins  d’ufage  comme  céphalique  j mais 
elle  agit  très  - puiflamment  lur  les  parties  fur  lef- 
quelles  elle  eft  immédiatement  appliquée , fur-tout 
fur  feftomac  , dont  elle  ranime  toutes  les  fonétions: 
elle  agit  particuliérement  comme  antiipaimodique  y 
elle  modère  en  coniéquence  les  douleurs  &:  les  coli- 
ques qui  dépendent  de  fpafme  j elle  arrête  auffi  le 
vomiftement  qui  dépend  de  cette  caufe  j mais  il  y a 
beaucoup  de  vomiftemens  où  elle  n’eft  d’aucune  uti- 
lité : tels  font  ceux  qui  dépendent  d’une  irritation  in- 
flammatoire de  l’etlomac  même  3 ou  de  quelques 
autres  parties  du  corps  ; car  alors-  elle  aggrave  la 
maladie , ëc  augmente  le  vomiftement.  Les  médecins 
nfent , je  crois  avec  raifon  5 que  l’infulion  de 


enthe  dans  l’eau  chaude  convient  mieux  à l’efto- 


mac  que  l’eau  diftillée  .>  qui  eft  iouvent  un  peu. 
empyreumatique. 

Je  n’ai  pu  reconnoître , dans  les  expériences  que 
fai  tentées , l’eftet  que  l’on  attribue  à la  Menthe  de 
.prévenir  la  coagulation  du  lait  ; & fi  elle  réfout  les 


Les  anciens  ont  écrit  que  la  Menthe  affoibliflbit  le 
pouvoir  vénérien  chez  les  hommes  , &■  quelques  mo- 
dernes l’ont  répété j mais  cela  eft  abfolument  incom- 
patible avec  la  vertu  qu’on  lui  attribue  en  même 
temps , de  ftimuler  l’utérus  chez  les  femmes  : cette 
vertu  antiaphrodifiaque  ne  me  paroît  nullement  pro- 
bable 5 car  j’ai  connu  un  homme  qui  mangeoû  preique 


duretés  des  mamelles  des  nourrices  ou  des  nouvelles 
accouchées  , on  doit  l’attribuer  à la  vertu  réfolutive 
des  Verticillées  > dont  j’ai  parlé  plus  haut  au  fujet 
de  l’Hyfope. 
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tous  les  jours  des  feuilles  * de  Menthe  avec  du  pain 
8c  du  oeurre , (ans  avoir  jamais  obfervé  que  les  defirs 
vénériens  aient  diminué  chez  lui , 8c  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  ce  qu'il  m'a  dit  à cet  égard  étoit  vrai. 

MeNTHA  FIFER1TA  j la  MeNTHE  POIVREE. 

Cette  plante  contient  autant,  ou  même  plus 
d’huile  êffentielle  que  les  autres  efpèces  de  Menthe  j 
elle  a un  goût  plus  âcre , 8c  fait  éprouver  une  fen- 
fation  lingulière  d’air  froid  , immédiatement  après 
qu’on  l a mâchée  ou  avalée  : il  n'eft  pas  douteux 
qu'elle  peut  remplir  les  mêmes  indications  que  les 
autres  eîpèces  de  Menthe , 8c  il  eft  évident  que  fon 
eau  diftillée  agit  plus  promptement  comme  antifpafi 
modique  8c  carminative.  L’on  obtient  facilement  les 
mêmes  effets  de  ion  huile  réduite  en  oleofaccharum 
8c  divifée  dans  l’eau  : il  eft  très  - probable  que  les 
qualités  dont  elle  jouit  font  dues  au  camphre,  qui 
y eft  contenu  en  grande  quantité,  comme  l’ont 
prouvé  les  expériences  de  Gaubius.  La  rectification 
que  j'ai  dit,  en  parlant  de  la  Lavande,  être  nécef- 
faire  pour  perfectionner  la  plupart  des  huiles  elfien- 
tielles  , convient  iur  - tout  pour  cette  efipèce  de 
Menthe.  Ce  que  l'on  a appellé  ejfence  de  Menthe 
poivrée  ne  me  paroît  être  autre  chofe  que  l’huile 
reCtifiée  difloute  dans  l'efprit-de-vin. 

■ # 

Pu  LEGIUMj  le  Pouliot. 

Le  Pouliot  eft  une  efipèce  de  Menthe  qui  poffede 
tellement  les  propriétés  communes  à ce  genre , que 
je  perde  que  ce  n'eft  que  parce  que  l’on  a négligé 
de  faire  aucune  tentative  pour  établir  des  principes , 
que  les  médecins  ont  pu  croire  que  cette  efipèce 
jouiftoit  d’une  vertu  médicale  particulière  differente 
de  celle  des  autres  eipèces  du  même  genre.  Elle  ne 
contient  pas  plus  d’huile  eflentielle  que  la  Menthe 
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H es  jardins  , &c  Ton  n’y  découvre  pas  de  camphre  » 
comme  dans  la  Menthe  poivrée  : c’aft.  pourquoi  je 
ne  vois  pas  lui*  quoi  pourroient  être  fondées  (es  vertus 
particulières  : on  la  cependant  regardée  comme  an- 
tifpafmodique  , Sc  fur  - tout  comme  utile  dans  la 
coqueluche.  J’en  ai  lait  plulieurs  fois  l’elïai , de  loin 
de  procurer  aucun  avantage  , elle  m’a  paru  nuifible* 
de  même  que  tous  les  autres  médicamens  échauffans. 

On  lui  attribue  encore  communément,  comme 
antifpafmodique,  la  vertu  de  lavorilèr  l’évacuation 
menftruelle  des  femmes  : je  crois  que  cette  vertu 
neft  pas  mieux  fondée.  Le  fexe  eit  fouvent  affeété, 
aux  approches  des  réglés , de  (ymptomes  de  dyipeplie 
& de  (pafme  de  l’eftomac:  j’ai  vu  l’infuiîon  de  Pou* 
iiot  modérer  ces  (ymptomes  *,  mais  la  Menthe  poi- 
vrée & le  baume  fri(è  produifent  le  même  foulage- 
ment,  quoique  l’on  ne  reconnoilfe  dans  aucune  une 
vertu  (Spécifique  : on  les  a fouvent  tenté  dans  les  cas 
de  (upprdlion  des  règles  fans  aucun  fuccès. 

Il  me  paroît  que  Haller  manque  abfolument  de 
difeernement , lorfqu’il  avance  que  le  Pouliot  uni  à 
l’acier  eft  un  emménagogue  infaillible  } car  il  y a lieu 
de  pre  fumer  qu  il  auroit  trouvé  beaucoup  d’autres 
plantes  également  puiilantes  , s il  les  avoit  de  même 
réunies  à 1 acier.  Il  n eft  pas  douteux  que  plulieurs 
elp^ces  de  Menthe  , qui  (ont  des  Stimulans  géné- 
raux du  (yftême  nerveux,  peuvent  être  utiles  dans 
la  (uppreftion  des^  règles  j mais  lorfque  Linné  rap- 
porte que  les  efpèces  de  ce  genre  produifent  une 
hémorrhagie  de  l’utérus,  il  eft  probable  qu’il  s’eft 
trompé  fur  la  véritable  caule  de  1 hémorragie. 

Ros  ma  ri  nus  ; le  Romarin. 

Citte  plante  contient  une  grande  quantité  d’huile 
euentielie^  très -odorante  j c’eft  en  conféquence  avec 
talion  qu  on  la  toujours  recommandée  comme  cé~ 
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phaliqde , ou  comme  un  médicament  propre  à ftimil- 
1er  légèrement  k fyftéme  nerveux , mais  un  peu  trop 
foible  pour  affecter  le  fyPçême  ianguin.  11  faut  remar- 
quer ici  que  ces  qualités  ne  le  trouvent  pas  dans  les 
pétales  des  He.urs , mais  uniquement  dans  leur  calice 
eu  dans  les  feuilles  de  la  plante  , fur-tout  dans  celles 
qui  font  aux  extrémités  des  branches.  J ajouterai  que 
riuiile  .eflentielle  des  plantes  verticillées  le  trouve 
communément  en  plus  grande  quantité  dans  les 
calices  des  fleurs  que  dans  les  autres  parties.  L'huile 
eflèntielle  de  Romarin  s'élève  plus  abondamment 
dans  la  diflillation , lorfqu'on  fe  fert  d'un  menftrue 
fpiritueex  , & c’eft  ainfi  que  fe  prépare  la  célèbre 
eau  de  la  Reine  d’Hongrie  j mais  elle  n'eft  pas  aullï 
parfaite  lorfqu'on  la  fait  avec  le  Romarin  de  notre 
climat  , que  quand  on  emploie  celui  qui  croît  dans 
des  pays  plus  méridionaux,  il  me  paroit  que  nos 
Difpenfaires  ont  mal  jugé , en  recommandant  de 
préparer  1 efprit  de  Romarin  8c  l’efprit  de  lavande 
avec  les  plantes  récentes , parce  que  toutes  les  ver- 
ticillées odorantes  gagnent  à être  légèrement  deflè- 
chées  , 8c  donnent  une  plus  grande  quantité  d huile 
eflèntielle. 

S AL  VI A J la  Sauge. 


Cette  plante  a été  fort  célèbre  ; comme  elle 
eontient  une  certaine  quantité  d’huile  eflentielle , on 
peut  lui  accorder  les  vertus  dont  jeuiflent  les  autres 
plantes  de  cet  ordre,  quoique  cette  nuiit  ne»îoit  pas 
fort  odorante  : on  l’a  fouvent  employée  en  guife  de 
thé,  fur- tout  en  Angleterre  : mais  il  cil  ridicule  de 
prétendre  , comme  l'ont  fait  quelques  écrivains  Alle- 
mands , qu  en  peut  la  fubiia  «ruer  au  tiie  qui  nous 
vient  de  la  Chine  j les  qualités  font  abp  iument 
différentes.  Je  puis  aflurer , d apres  1 expérience  que 

j'en  ai  faite , qu' elle  n'a  ni  les  vertus  ni  les  qualités 

nuiübles 


/ 
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nuihbies  que  le  thé  vert  de  la  Chine  manifefte  fi 
fréquemment  fur  l'effomac  : je  fuis  néanmoins  un 
ffeu  incertain  fur  les  vertus  particulières  de  la  Sauge. 
Quand  il  feroit  vrai  que  les  Chinois  eftiment  davan- 
tage la  Sauge  que  leur  propre  thé , cela  ne  me  don- 
neroit  pas  une  grande  idee  des  vertus  particulières 
de  la  première.  J’ai  obfervé  plus  haut  que  les  opi- 
nions populaires  ne  (ont  pas  toujours  bien  fondées  , 
& les  Chinois  ne  paroi  fient  pas  en  cela,  ainfi  que 
dans  plufieurs  autres  circonftances , plus  fages  > que 
les  autres  peuples. 

La  Sauge  a été  fort  employée  , fur-tout  en  Angle- 
terre , comme  fudorifique  > mais  il  ne  paroît  pas 
qu'elle  ait  aucun  avantage  fur  les  autres  aromatiques 
du  même  ordre  : finfulion  de  plulieurs  de  ces  plantes 
bue  chaude  de  en  grande  quantité  , tandis  que  le 
corps  efc  bien  couvert , peut  également  procurer  la 
lueur.  Je  remarquerai  cependant  que  cette  méthode 
n'a  rien  qui  doive  la  faire  préférer  aux  autres  , 8c 
qu'elle  a été  nuifible  dans  quelques  cas , en  ce  qu'elle 
fournie  & échaudé  trop. 

Lorfqùe  l'on  emploie  les  fudorifiques  pour  pré- 
venir le  retour  des  fièvres  intermittentes,  la  Sauge, 
ou  les  autres  plantes  verticillées , peuvent  être  allez 
efficaces  : mais  en  parlant  de  la  Sauge  comme  fudo- 
rifique , je  dois  obferver  qu’on  l’a  aufii  recommandée 
pour  arrêter  les  lueurs  exceffives.  Sydenham  a em- 
ployé le  vin  de  Malaga  dans  cette  vue  ; mais  Van- 
Swieten  a remarqué  que  la  Sauge  infufée  dans  le 
vin  ou  les  fpiritueux  étoit  plus  efficace.  Je  ne  puis 
décider , d'après  l’expérience , fi  le  vin  ou  les  fpiri- 
tueux , fans  la  Sauge  , feroient  plus  convenables  pour* 
remplir  cette  indication,  comme  il  eft  arrivé  à Syden- 
ham mais  ce  qui  rend  la  queftion  douteufe,  c'eft 
que  Van-Swieten  a remarqué  que  la  Sauge  étoit 
utile  pour  arrêter  une  autre  évacuation  excelïîve  : il 
a obfervé  quelle  modéroit  l'écoulement  de  lait  du 
Tome  JL _ L 


1 6 2 des  Stimulais 

fein  des  nourrices  qui  ont  fevré  leurs  enfans.  Je 
n'ai  aucune  expérience  convenable  de  ce  fait  j mais 
il  paroit  étayé  par  l'analogie  qu'il  y a entre  la  Sauge 
& la  Menthe  , que  l'on  dit  avoir  la  vertu  de  dimi- 
nuer la  fecrétion  du  lait  3 tant  chez  les  femmes  que 
chez  les  vaches. 

La  Sauge  jouit  , de  même  que  la  Menthe  Sc  les 
autres  plantes  verticillées , de  la  vertu  de  réfifter  à 
la  putréfaction  j ce  que  l'on  doit  peut-être  attribuer 
au  camphre  ou  à quelque  principe  analogue  au  cam- 
phre > qui  entre  dans  la  compolition  de  leurs  huiles. 

TeucriuMj  le  Te  uc  ri  u m. 

L'on  trouve  plufieurs  efpèces  de  ce  genre  dans 
les  Catalogues  de  Matière  médicale  : mais  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  de  quelques  - unes  parmi  les 
toniques  , parce  que  leurs  vertus  dépendent  plutôt 
de  leur  amertume  que  de  leur  huile  efientielle  } telles 
font  le  Teucrium  Jcordium  ou  la  Germandrée  aqua- 
tique , le  Teucrium  ckam&drys  la  Germandrée  ou 
Petit-chene  j & le  Teucrium  chamapitys  ou  Ylvette  j 
Sc  de  tous  les  ftimulans  , communément  appelles 
céphaliques  il  ne  me  relie  plus  qu'a  parler  du  Teu- 
crium marum  : cette  elpèce  contient  une  grande 
quantité  dhuile  effentielle  d'un  genre  volatile  &: 
approchant  du  camphre  j ce  qui  rend  fon  odeur  plus 
piquante  que  celle  de  la  plupart  des  autres  plantes 
verticillées  *,  elle  jouit  en  coniéquence , de  même  que 
plufieurs  autres  de  cet  ordre  , d'une  vertu  fternuta- 
toire,  qu'elle  polfede  même  à un  plus  grand  degré. 

Cette  plante  ne  produit  pas  tous  les  effets  éton- 
nans  que  lui  attribue  Linné  ; on  peut  cependant 
convenir  qu'elle  ell  le  plus  puillant  céphalique  de 
antifpalmodique  des  verticillées  j il  eft  fâcheux  que 
l'on  ne  puilfe  pas  la  cultiver  facilement  dans  notre 
climat  3 ni  la  faire  venir  de  l'étranger  en  fort  bon  état. 


Mark  ubium > le  M arrube  blanc. 


Cette  plante  donne  peu  d'huile  elïèntielle  , 3c 
a très-peu  de  lodeur  commune  aux  autres  verticil- 
lées \ y elle  eft  plus  remarquable  comme  fublfance 
amère  3c  légèrement  âcre;  elle  a eu  la  réputation 
d etre  pedorale  ; mais  je  n'ai  pu  obferver  cette  vertu 
dans  les  effais  que  j'en  ai  faits  ; elle  m'a  même  paru 
nuifible  dans  plufieurs  cas  : quant  à (on  ufage  dans 
1 afthme  3c  la  phthifie , 3c  à (es  vertus  pour  réfou- 
dre les  duretés  du  foie  , je  regarde  les  autorités  de 
Ï orestus,  de  Zacütus  Lusitanus  3c  de  Chomel, 
comme  abfolument  infufiifantes  ; les  effets  que  lui 
ont  attribués  ces  auteurs  me  paroiifent  abfolument 
dénués  de  probabilité. 

E.  Um bellatÆj  les  Umbelliferes.’ 


Cet  ordre  renferme  plufieurs  plantes  qui  réunif  i 
fent  a leur  affinité  botanique  des  vertus  abfolument 
Semblables  ; mais  l'analogie  n eft  pas  complète  , 
parce  que  quelques-unes  des  Umbelliferes  ont  des 
vertus  très-différentes  des  autres  plantes  du  même 

?rc*re  n-r11  Pfiétend  néanmoins  qu'en  diftinguant  les 
Umbelliferes  luivant  le  fol  où  elles  croiflent  , l'on 
trouvera  encore  une  telle  analogie  entre  elles  , que 
celles  qui  croiflent  dans  un  fol  fec  font  ftimulantes 
3c  un  peu  aromatiques , tandis  que  celles  qui  vien- 
nent dans  des  terreins  humides  3c  marécageux  font 
Laatives  3c  empoifonnent  : ceci,  quoique  en  général 
vi ai , eft  fufceptible  de  quelques  exceptions.  La 
Ciguë , 3c  quelques  autres  Umbelliferes , qui  font 
des  poifons , viennent  en  général  dans  de*  terreins 
ties-fecs  tandis  que  le  Perfil , qui  le  plaît  naturel- 
lement dans  les  terreins  humides , eft  une  plante 
iaJutajre*  r 
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L'analogie  tirée  du  fol  n'eft  donc  pas  complète; 
<k  il  ne  faut  pas  abfolument  s'y  lier  avant  d'en  faire 
l'expérience  j cependant  , comme  elle  eft  en  général 
bien  fondée  , j'en  ferai  ici  ulage  , en  me  bornant 
aux  Umbelliferes  qui  font  feulement  ftimulan  tes  & 
un  peu  aromatiques , me  réfervant  à parler  des  féda- 
tives  dans  le  Chapitre  fui  vaut  , qui  eft  l'endroit  qui 
leur  convient. 

A M M I J l’A  M M I. 

La  Pharmacopée  de  Londres  a confervé  les 
femences  de  cette  plante , & leurs  qualités  paroii- 
fent  leur  y mériter  une  place  ; mais  comme  elles 
nous  viennent  de  l'étranger,  & qu'il  eft  difficile  de 
fe  les  procurer  parfaites,  on  les  a long-temps  négligées 
parmi  nous , peut-être  avec  raifon  , parce  qu'il  eft 
probable  qu'on  peut  les  remplacer  par  d'autres  iubi- 
tances  qu’il  eft  plus  aile  de  nous  procurer. 

AnETHUMj  l’A  K ET. 

J’aurois  dû  remarquer  plutôt  que  les  vertus 
propres  aux  Umbelliferes  fe  rencontrent  principale- 
ment dans  les  femences  qui  contiennent  une  grande 
quantité  d'huile  elfentielle  -,  elles  agilfent  la  plupart 
comme  antifpafmodiques  de  carminatives  dans  les 
premières  voies  j mais  les  vertus  dont  elles  jouiftent 
quand  elles  ont  pâlie  plus  avant  dans  le  lyftême  ne 
font  pas  encore  bien  déterminées , comme  nous  l'ob- 
ferverons  plus  particulièrement  lorlque  nous  parle- 
rons des  femences  ou  des  racines  auxquelles  on  attri- 
bue ces  vertus. 

Les  femences  d’Anet  ont  les  vertus  communes  à 
cet  ordre , ôc  leur  eau  diftillée  eft  fort  employée  par- 
les nourrices,  en  Angleterre,  contre  les  coliques  de*> 
enfans } il  y a néanmoins  lieu  de  prélumer  que  1 on 
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pouf f oit  trouver  des  carminatifs  plus  agréables  ; c’ch 
pour  cette  railon  que  Ton  avoit  autrefois  rejetté 
ces  femences  du  Catalogue  de  notre  Pharmacopée 
d’Ecolîe  : on  ne  les  a remifes  de  nouveau  en  uiage 
que  lut  la  recommandation  de  Pringle,  pour  fuivre 
en  quelque  forte  la  pratique  angloife  j mais  nos  mé- 
decins ni  nos  nourrices  ne  s y font  pas  encore  con- 
formés. 

A N i s u M j l’A  n i s. 

Les  femences  de  cette  plante  contiennent  beau- 
coup d'huile  elfentielle  , dans  laquelle  réfide  leur 
odeur  ^agréable  : cette  huile  eh  beaucoup  moins  âcre 
au  goût  que  celle  des  plantes  verticillées  ; ceft  pour- 
quoi 1 huile  de  quelques  - unes  de  ces  dernières  eh 
peut-être  un  carminatif  plus  puiffant  j mais  Y huile 
des  Umbelliferes  , 8c  en  particulier  des  femences 
d Anis  , eh,  pour  la  même  railon,  d’un  uiage  plus 
lur , 8c  on  peut  la  prefcrire  en  très-grande  quantité 
Ions  forme  d cleo- facchar uni , qui  eh  la  manière  la 
plus  convenable  de  la  donner. 

L on  a prétendu  que  les  femences  d’Anis  8c  leur 
huile,  ainli  que  celles  de  quelques  autres  Umbelli- 
Lies  , étoient  utiles  pour  lavorifer  l’expechoration 
dans  quelques  maladies  de  la  poitrine  ; mais  leurs 
errets  ne  m’ont  jamais  paru  confidérables. 

L on  a encore  attribué  à PAnis  , 8c  à quelques 
auties  femences  qui  lui  relîembîent , la  vertu  d’aug- 
menter le  lait  des  nourrices  : ce  qui  ne  paroît  pas 
dénué  ae  probabilité , s il  eh  communément  vrai , 
comme  le  prétend  Cjeoffb.oy,  que  l’odeur  de  l’Anis 
le  manifehe  dans  le  lait  j mais  je  n’ai  aucune  expé- 
rience fur  cet  objet. 

i-on  a introduit,  vers  la  fin.  du  feizième  fiècle  , 
un  nouveau  médicament,  ious  le  nom  d Anis  étoilé  ; 
mais  on  ne  la  pas  encore  admis  dans  les  Pharma- 
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copées  Angloifes , quoiqu’il  te  trouve  dans  celles  de 
Ruilie  , de  Suède  ôc  de  Danemarck.  La  capfule  des 
femences  de  la  plante  , quoique  d'un  ordre  fort  diffé- 
rent , relfemble  très-exa&ement , par  fon  odeur  ôc 
fon  goût , à l*Anis  commun , Ôc  n’en  différé  qu’en 
ce  que  ces  qualités  font  un  peu  moins  fortes  : l’on 
a avancé  , en  raifon  de  cette  reffemblance , que  ces 
capfules  poffédoient  les  vertus  des  femences  de  l’Anis 
commun  > mais  comme  ces  dernières  même  ne  font 
pas  fort  recherchées  , nous  ne  pouvons  guère  longer 
à introduire  une  plante  exotique , qui  ne  différé  de 
l’Anis  qu’en  ce  quelle  a moins  de  force  Ôc  une  qua- 
lité inférieure. 

C A R U M J le  C A R V I. 

Les  femences  de  Carvi  font  communément  plus 
agréables  que  celles  des  autres  Umbelliferes  qui  font 
en  ufage:  elles  contiennent  beaucoup  d’huile  eifen- 
tielle  : ôc  fi  l’on  en  excepte  l’odeur  qui  leur  eft  par- 
ticulière , ces  femences  , ainli  que  leur  huile  , ne 
different  pas,  par  leurs  vertus,  de  l’Anis. 

FœniculuMj  le  Fenouil. 

Le  Fenouil  polfede  les  mêmes  qualités  que  l’ Ane t,' 
l’Anis  ôc  le  Carvi  ; mais  elles  y font  à un  degré  plus 
foible  ; c’eft  pourquoi  il  ne  mérite  guère  d’être  mis 
au  rang  des  médicamens , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  fon  odeur,  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes 
regardent  comme  plus  agréable  que  celle  des  plantes 
que  je  viens  de  nommer. 

L’on  dift ingue  le  Fœniculum  dulcc  ôc  le  Fœniculum 
vuigare  qui  ne  font  cependant  que  des  variétés  de 
la  même  efpèce  ; mais  comme  le  Fenouil  qui  croît 
dans  notre  climat  ne  produit  pas  des  femences  par- 
faites, l’on  déligne  fous  les  noms  de  Fœniculum  dulcc  j 
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bs  femences  qui  nous  viennent  des  pays  méridio- 
naux : nous  convenons  cependant  que  1 on  peut  pren- 
dre les  racines  des  plantes  qui  croilïent  dans  nos  jar- 
dins , parce  qu’il  eft  plus  ailé  de  fe  les  procurer.  L on 
a attribué  aux  lemences  de  fenouil  une  vertu  diuré- 
tique &c  peétorale  j mais  j en  ai  fait  plufieurs  ellais 
qui  n’ont  jamais  rempli  ces  indications. 

i 

CORIANDRUM.,  la  C O R I A N D R E. 

Les  feuilles  & les  femences  de  cette  plante  paroif 
fent  beaucoup  différer  entre  elles j les  qualités  des 
premières  11e  (ont  pas  fuffilamment  déterminées  pour 
me  permettre  d’en  rien  dire  : je  me  bornerai  en  con- 
féquence  à parler  des  femences  j elles  ont  les  qua- 
lités communes  aux  autres  lemences  carmi natives 
dont  nous  avons  fait  mention,  & elles  font  en  géné- 
ral très-agréables , quand  elles  font  bien  defléchées  : 
étant  inrulées  avec  le  léné , elles  produifent  1 effet 
particulier  de  corriger  plus  puilfamment  l’odeur  & 
le  goût  de  ce  purgatif,  que  tout  autre  aromate  dont 
j’ai  lait  ufage  j elles  ont,  à ce  que  je  crois  , égale- 
ment la  vertu  d’empêcher  les  coliques  que  le  léné 
produit  fort  fouvent. 

C U M 1 N U M J le  C U M I N. 


Les  femences  de  cette  plante  contiennent  une 
grande  quantité  d’hiule  elfentielle  , &:  font  en  con- 
séquence un  puillant  carminatif  j elles  polfedenc 
même  peut  - être  cette  vertu  à un  plus  haut  degré 
que  la  plupart  des  autres  remèdes  que  l’on  emploie 
dans  cette  vue  mais  on  les  emploie  plus  rarement , 
parce  que  leur  odeur  eft  plus  défagréable. 

J’ai  déjà  obfervé  que  les  huiles  des  plantes  ver- 
ticillees  pouvoient  s’employer  en  fomentation  pour 
réfoudre  les  tumeurs  indolentes  j il  eh;  probable  que 

L 4 


l6S  DES  S T I M U L A N S 

1 on  peut  faire  ufage  dans  la  même  vue  de  plufieurs 
des  Umbellileres  , 8c  l’on  a particuliérement  attri- 
bué cette  vertu  à l’huile  de  Cumin. 

'■s  « 

P E TROS  ELI  NTJM,  le  Persil. 

L’o  n a confervé  dans  la  Pharmacopée  de  Lon- 
dres les  femences  de  Perlil  j elles  jouilfent  en  effet 
des  mêmes  qualités  que  les  autres  femences  carmi- 
natives  ; mais  elles  ne  les  polledent  pas  à un  11  haut 
degré  que  plu  heurs  autres  ^ c’eft  pourquoi  les  mé- 
decins Ecollois  ont  négligé  ces  femences. 

Les  racines  fe  trouvent  encore  dans  notre  Dif* 
penfaire  , 8c  on  les  regarde  comme  diurétiques  ; 
mais  leur  décoéfion , dont  j’ai  (cuvent  fait  u(age> 
ne  m a pas  paru  jouir  de  cette  vertu  : peut-être  cela 
eft-il  du  à ce  que  leurs  parties  aétives  le  diftipent 
par  l’ébullition. 

T out  le  monde  fait  que  l’on  fe  fert  beaucoup  de 
la  plante  pour  la  table  ; on  doit  en  conféquence  fup- 
poler  qu  elle  eft  en  général  falutaire  j mais  les  auteurs 
de  Matière  médicale  racontent  des  chofes  fmgulières 
de  fes  eftets  , & je  n o(e  pas  les  contredire  3 parce 
que  je  fais  que  l’idiofyncrahe  peut  donner  lieu  à des 
effets  très-ditférens , (elon  les  individus.  Murray 
dit  que  l’odeur  en  eft  ingratus  8c  Bergius  la  carac- 
fériie^de  fragrans  gratus . Quant  à moi , l’odeur  8c 
le  goût  du  Perlil  m’ont  toujours  paru  très-défagréa- 
bles  ; cependant  5 depuis  que  je  luis  fort  avancé  en 
âge  3 elles  me  paroiftent  moins  défagréables  qu’autre- 
fois.  - , - • 

Petroselinum  MaçedonicuMj  le  Persil 

■ DE  M ACÉ  DOIN  E. 

L’on  n’a  pas  confervé  cette  plante  dans  le  Cata- 
logue des  Pharmacopées  Angloifes  3 8c  je  ne  connois 
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aucune  vertu  particulière  qu’on  puiile  lui  attribuer; 
néanmoins  on  a écrit  depuis  peu  qu  elle  avoir  des 
vertus  lîngulières  dans  quelques  cas  de  maladies 
vénériennes  ; comme  je  n ai  aucunes  expériences  fur 
ces  vertus  , je  lailîe  au  temps  à les  confirmer  d une 
manière  convenable. 

Après  avoir  fait  rénumération  des  Umbeiliferes 
dont  les  femences  font  particulièrement  employées 
pour  leurs  vertus  médicales , nous  allons  parler  de 
celles  dont  on  emploie  les  racines. 

Ange  LicA0  l’A n.géliqu  e. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  plus  ou 
moins  aromatiques  ; mais  la  racine  polîede  cette 
qualité  à un  plus  haut  degré  que  toute  autre  partie  : 
cette  racine  eft  un  aromatique  agréable  ; elle  a toutes 
les  qualités  des  femences  carmi natives  dont  j’ai/ déjà 
parle  , ôc  on  peut  l’employer  dans  les  mêmes  vues  ; 
je  n’ai  cependant  pu  y reconnoître  aucune  venu  par- 
ticulière contre  quelque  maladie  que  ce  foit , &c  je 
n’ai  pas  grande  confiance  dans  le  jugement  des  Lapons 
à ce  fujet. 

PlMPINELLAj  la  PlMPRENELLE. 

St  a hl  Sc  fes  feébateurs  ont  fait  beaucoup  de  cas 
de  cette  plante  ; fa  racine  8c  fes  iemences  ont  les 
qualités  communes  aux  Umbeiliferes  dont  j’ai  déjà 
parlé  ; mais  la  Pimprenelle  ne  poifede  pas  ces  qua- 
lités à un  haut  degré  , <Sc  fes  qualités  fenfibles , 
ni  ion  ànalyie  , ne  peuvent  nous  donner  une  grande 
idée  de  les  vertus  comme  médicament.  Stahl  eft 
digne  d’eftime  pour  la  manière  dont  il  a étudié  les 
phénomènes  des  maladies  ; mais  il  n’a  montré  aucun 
jugement  dans  le  choix  des  remèdes  , ainii  que  les 
{délateurs  : leur  fyftême  a donné  lieu  à des  préjugés 
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contre  quelques-uns  des  médicamens  les  plus  puifi- 
lans  ^ 8c  ceux  qu'ils  ont  adopté  font  foibles  8c  fou*» 
vent  fuperftitieux. 

G I N S EN  G J le  G I N S E N G. 

Cette  plante  n'appartient  peut-être  pas  aux  Um- 
belliferes } mais  comme  il  eft  douteux  qu'elle  différé 
de  l'U  mbellifere  appellée  S ion  Ninji  y à laquelle  on 
a attribué  les  memes  vertus  , j'ai  cru  pouvoir  la 
placer  ici  : il  y a long- temps  qu'on  connoît  fous  ce 
nom  dans  nos  boutiques  une  racine  qui  vient  de  la 
Chine  8c  de  l'Amérique  feptentfionale  ; elle  eft  un 
aromatique  très- léger , qui  a une  douceur  fucrée  ; 
mais  ces  qualités  font  ft  foibles , que  l’opinion  popu- 
laire feule  qui  domine  chez  les  Chinois , 8c  le  prix 
confiderable  qu’ils  mettent  à cette  racine  , a pu  nous 
engager  à y fixer  notre  attention  comme  médicament: 
1 on  dit  que  les  Chinois  la  regardent  comme  un  puif- 
fant  aphrodifiaque  ; mais  il  y a long-temps  que  je  fais 
peu  de  cas  des  opinions  populaires , 8c  voici  un 
exemple  qui  confirme  mon  jugement.  J’ai  connu  un 
gentilhomme  un  peu  avancé  en  âge  qui , pendant 
plufieurs  années , a mangé  tous  les  jours  une  certaine 
quantité  de  cette  racine,  8c  qui  a avoué  qu'il  ne 
s ctoit  jamais  apperçu  que  fes  facultés  vénériennes 

en  fuirent  augmentées. 

\ 

C.  SlLIQUOSÆj  les  SlLIQUEUSES. 

L e s plantes  de  cet  ordre  réunifient  à l'affinité 
botanique  des  vertus  médicales  qui  le  refiemblent 
abfolument , 8c  qui  ne  different  que  par  le  degré 
dont  elles  jouiftent  de  la  même  pui fiance  } elles  ont 
une  odeur  piquante , qui  eft  due  à l’huile  ellentielle 
qu'elles  donnent  lorfqu’on  les  diftille  avec  l’eau , Sc 
qui  a la  même  odeur  que  la  fubftance  entière  de  la 
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plante  : cette  huile  , quoique  volatile  en  apparence, 
fe  précipite  au  fond  de  l’eau , de  même  que  celle  des 
plantes  aromatiques  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : .1  odeur 
piquante  de  ces  fubftances  a donné  lieu  de  fuppofer 
qu’elles  contenoient  un  alkali  volatil  > on  peut  en 
effet  en  obtenir  par  un  procédé  particulier  ; mais  il 
eft  évident  que  cet  alkali  nexifte  pas  fépaié  dans 
la  fubftance  de  la  plante , telle  que  la^  nature  la 
produit.  L’eau  diftillée  de  Cochlearia  n excite  pas 
d’effervefcence  avec  les  acides  minéraux  ou  végétaux  > 
elle  ne  précipite  pas  les  terres  qui  font  en  dilïolution 
dans  les  acides , 8c  ne  produit  aucun  changement 
dans  la  dilïolution  de  fublimé  corrofif.  , 

Il  eft  évident  que  l’odeur  8c  le  goût  de  ces  plantes 
dépendent  de  l’huile  dont  je  viens  de  parler,  que  1 on 
peut  en  extraire  par  lefprit-de-vin *,  8c  lorfque  cette 
huile  eft  enlevée  avec  ce  dernier  dans  la  diftillation , 
elle  donne  une  fubftance  très-volatile  8c  très-âcre 
qui  a l’odeur  8c  le  goût  de  la  plante  , dont  le  refidu. 
eft  une  malle  abfolument  inodore  8c  infipide. 

L’acrimonie  de  ces  plantes  eft  répandue  dans  toutes 
leurs  parties  } les  feuilles  la  perdent  facilement  par 
l’exfication  8c  l ébullition  j les  racines  en  tont  aufti 
privées  par  les  mêmes  moyens  , fi  on  les  coupe  par 
morceaux  : cette  acrimonie  le  conferve  beaucoup  plus 
long-temps  dans  les  femences  *,  elle  eft  plus  âcre  8c 
en  plus  grande  quantité  dans  les  femences  8c  les 
racines  , que  dans  les  autres  parties  de  la  plante. 

Les  parties  de  ces  plantes  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  matière  aétive , étant  appliquées 
fur  la  peau  , y excitent  promptement  de  la  rougeur , 
8c  en  en  continuant  l’application , la  rougeur  qui 
s’étoit  manifeftée  d’abord  augmente  par  degrés , jul- 
qu’à  exciter  une  inflammation  très- for  te,  8c  produire 
enfin  des  cloches  : ces  cloches  fubhftent  quelques 
jours  , 8c  lorfqu’elles  ont  rendu  une  certaine  quan- 
tité de  férofité,  la  peau  paroît  encore  affectée  d’une 
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inflammation  , d où  il  fuinte  pendant  plufieurs  jouté 
une  lubflance  prefque  purulente  j cette  inflammation 
& cette  exudation  fe  guérilfent  beaucoup  plus  len- 
tement qu  une  inflammation  femblable  produite  par 
1 application  des  cantharides. 

, même  fubftance  âcre  des  plantes  liliqueufeS 
étant  prife  intérieurement , donne  un  ftimulus  puif- 
lant  qui  fe  répand  facilement  dans  tout  le  corps  5 
ce  ftimulus  agit  fortement  fur  le  fyftême  nerveux  > 8c 
li  1 on  donne  cette  fu  b fl  an  ce  a plus  grandes  dofes  , 
ou  h on  la  réitère  fréquemment  , elle  agit  auffi  fur 
le  fyftème  fanguin  ; mais  les  effets  qu  elle  produit 
de  ^ces  deux  maniérés  ne  font  pas  durables  , parce 
fl u elle  le  porte  facilement  vers  les  voies  urinaires  , 
dont  elle  augmente  la  lecrétion  ; cflft  pourquoi  elle 
efl  entraînée  promptement  8c  entièrement  par  les 
mines  , 8c  en  même  temps  , comme  il  efl:  proba- 
ble 5 par  la  tranfpiration  infenlîble. 
in  -bes  plantes  de  cette  dalle  le  putréfient  facilement, 
dès  que  leur  végétation  cefle,  par  quelque  caufe  que 
ce  loitj  8c  fi  alors  on  les  diftille  , elles  donnent  un 
alkali  volatil. 


C efl  cette  circonftance  qui  les  a fait  appeîler 
plantes  alkalefceiltes  8c  qui  a donné  lieu  à quel- 
ques erreurs  fur  leur  nature  8c  leur  ulage  j mais  Ton 
fait  que  l’on  peut  diriger  leur  fermentation  de  ma- 
niéré à la  rendre  acide , 8c  Ton  ne  peut  guère  douter 
que  la  vertu  dont  elles  jouilient  (1  puilfàmment  de 
prévenir  8c  guérir  le  Icorbut , ainfi  que  leur  qualité 
diurétique  , font  dues  a leur  nature  acelcente  : leur 
ulage  dans  le  feorbut  efl  connu  depuis  long- temps , 
8c  perfonne  ne  le  révoque  en  doute  ; Ion  a même  re- 
marqué que  par  une  prévoyance  bienfaifante  de  la 
nature,  ces  plantes  fe  trouvoient  en  abondance,  par- 
ticuliérement dans  les  parties  du  globe  où  le  feorbut 
règne  plus  louvent. 

â obier verai ,,  pour  confirmer  ce  que  je  viens  de 
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■dire  de  l’acefcence  de  ces  plantes , que  les  efpèces 
qui  ne  renferment  pas  beaucoup  de  la  matière  acre 
particulière  à l’ordre , mais  qui  font  en  même  temps 
fort  fucculentes , contiennent  une  grande  quantité  de 
matière  faccharine  3 qui  les  rend  très-nour  ri  liantes 
& propres  à former  une  grande  partie  des  fluides 
animaux.  C’eft  également  en  railon  de  cette  matière 
faccharine  que  l’on  peut  facilement  faire  'palier  ces 
plantes  à la  fermentation  acéteufe  -,  & 5 lorfqu’on  les 
a confervées  dans  cet  état , elles  font  un  moyen  très- 
efficace  de  prévenir  &c  de  guérir  le  1 cor  but. 

Telles  font  les  propriétés  générales  des  plantes  fili- 
queufes  *,  les  genres  & les  efpèces  renfermés  dans  cet 
ordre  fe  reifemblent  tellement  par  les  qualités  com- 
munes dont  je  viens  de  faire  mention  , qu’il  eft  à 
peine  nécelfaire  d’en  parler  en  particulier  : je  me 
contenterai  en  confequence  de  faire  quelques  remar- 
ques fur  un  petit  nombre  d’eipèces  qui  (ont  d’un 
ufage  plus  fréquent  3 8c  qui  femblent  avoir  de  plus 
grandes  vertus. 

COCHLE  A RI  A le  CoCHLEARI  A. 

Cette  plante  eft  celle  que  l’on  a le  plus  fréquem- 
ment employée  pour  guérir  le  fcorbut , &c  elle  a la 
réputation  d’être  la  plus  efficace  : les  qualités  fenfi- 
bles , qui  font  auifi  grandes  , pour  ne  pas  dire  plus 
grandes , que  celles  d’aucunes  plantes  de  cet  ordre  3 
en  font  des  garans  fuffifans.  L’on  fe  fert  fouvent  de 
la  plante  entière  , 8c  on  la  mange  en  falade  quand 
elle  eft  récente  *,  on  en  fait  auflî  une  conlerve , en 
y ajoutant  les  trois  quarts  de  lucre  ^ mais  l’on  ne 
conlerve  pas  bien  les  vertus  de  cette  manière.  La 
méthode  la  plus  commune  eft  d’employer  ion  lue  ex- 
primé , & cette  plante  fait  une  partie  conlidérable  des 
fucs  antiieorbutiques  des  Pharmacopées  de  Londres 
d’Edimbourg  > qui  font  un  médicament  très-utile. 
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Le  Cochlearia  entroit  autrefois  dans  l'eau  de  Rai- 
fort compofée  de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg , 6c 
celle  de  Londres  Ta  conlervé  ; mais  le  Collège  d’Edim- 
bourg,  perfuadé  que  Ton  ne  peut  extraire  toutes  les 
vertus  du  Cochlearia  par  la  difhiiation , a rejetté  cette 
préparation  défagréable  de  fa  nouvelle  Pharmaco-, 
pée.  Plulieurs  Pharmacopées  étrangères  ont  prefçrit 
de  le  diftiller  avec  l’elprit-de-vin,  6c  ont  obtenu  par 
ce  moyen  un  efprit  volatil  piquant , qui  peut  être 
un  ftimulus  utile  dans  piufieurs  cas  : on  pourroit  le 
perfectionner , en  le  combinant  avec  lacide  volatil 
du  tartre , comme  il  l’eft  dans  lefprit  antifcorbutique 
de  Drawiti  6c  il  peut  alors  être  un  ftimulant  utile 
dans  la  paralyfie  : cet  efprit  peut  fe  donner  comme 
diurétique  , 6c  être  de  cette  manière  utile  dans  le 
fcorbut  > mais  il  ne  faut  pas  compter  fur  les  vertus 
antifcorbutiques  du  Cochlearia , lorfqu  il  elt  fous 
cette  forme  y ces  vertus  font  alors  fort  inférieures  à 
celles  de  la  plante  en  fubftance. 

Nasturtium  aquaticum J le  Cresson 

DE  FONTAINE. 

Cette  plante  pofifede  à un  degré  confidérable  les 
vertus  communes  aux  filiqueufes  ; elle  contient  plus 
de  lue  que  quantité  d’autres  , 6c  on  peut  fe  la  pro- 
curer dès  le  commencement  du  printemps  ; c’dt  pour- 
quoi on  l’a  plus  fréquemment  employée  conjointe- 
ment avec  le  Cochlearia,  pour  préparer  les  lues  anti- 
fcorbutiques , que  ion  a confervés  fi  long -temps 
dans  nos  Difpenlaires.  L’on  joignoit  communément 
a ces  plantes  le  Becabunga  j mais  ce  dernier  ne  pofi- 
fede aucune  des  qualités  propres  aux  filiqueufes  , 6c 
il  n’en  a d’autres  que  celles  dont  jouit  le  fuc  des 
fimples  végétaux  ; ce  qui  a déterminé  à le  fupprimer 
de  la  dernière  édition  de  la  Pharmacopée  d’Edim- 
bourg. L’on  a toujours  coutume  de  joindre  aux  lues 
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des  plantes  lîliqueufes  une  quantité^  de  fuc  acide 
natif*,  Ion  employoit  autrefois  celui  d ofeille  , 3c  on 
peut  le  continuer  avec  avantage  pour  1 ufage  des 
pauvres  *,  mais  le  fuc  d’orange  de  Séville  recommandé 
dans  les  Difpenfaires  eil  allez  convenable. 

L’addition  des  acides  aux  fucs  des  plantes  lîli- 
queules  prouve  fuffilamment  que  les  dernières  n’agif- 
, fent  pas  comme  alkali  ou  comme  lubftances  alka- 
lefcentes  ; 3c  je  fuis  perfuadé  que  l’addition  des  acides 
rend  les  fucs  plus  efficaces,  en  les  déterminant  davan- 
tage à la  fermentation  acéteule.  Il  eft  à peine  nécef- 
faire  d’obferver  qu’il  faut  tenir  dans  des  vailleaux 
bien  bouchés  les  lues  antifeorbutiques , lorfqu’on 
veut  les  conferver  quelque  temps  , parce  que  leurs 
parties  volatiles  s’évaporent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité , quand  on  les  laide  expofés  à l’air. 

Çard amine j la  Cardamine,  ou  Cresson  des 

PRES  , OU  PASSERAGE  SAUVAGE. 

Cette  plante , 3c  en  particulier  fes  fleurs  , font 
tellement  inférieures  , par  leurs  qualités  fenfibles  , à 
un  grand  nombre  d’autres  lîliqueufes,  que  je  ne  crois 
faas  devoir  en  parler  comme  médicament  j mais  j’ai 
penfé,  fur  l’autorité  refpe étable  de  George  Baker, 
qu’il  étoit  de  mon  devoir  d’apprendre  à rhes  leéteurs 
que  les  fleurs  de  cette  plante  avoient  été  trouvées 
très  - efficaces  dans  différentes  affeétions  fpafmodi- 
ques  *,  3c  je  crois  devoir  renvoyer  ceux  qui  délireront 
plus  de  détails  iur  cet  objet  aux  Medical  Tr anf ac- 
tions > Vol.  I,  Art.  19. 

ErysihuMj  le  Vêla  r. 

Les  auteurs  de  Matière  médicale  font  mention 
de  plulieurs  eipèces  de  ce  genre  ; mais  je  ne  parlerai 
que  de  rEryfimum  des  boutiques , non  pas  comme 
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joui  flan  t des  qualités  générales  des  filiqueufes  , parce 
qu'il  ne  les  poliede  qu'à  un  foible  degré,  mais  en 
xaifon  de  l'objet  particulier  pour  lequel  on  l’a  recom- 
mandé, à (avoir  l'enrouement.  Prefque  toutes  les 
plantes  filiqueufes  (limulent  communément,  quand 
on  en  mange , les  glandes  muqueufes  de  l'arrière- 
bouche  , & déterminent  en  conféquence  une  excré- 
tion plus  confidérable  de  mucus  : c'eft  pourquoi  , 
quand  l’enrouement  dépend , comme  il  arrive  fou- 
vent  , de  la  fecrétion  interrompue  de  ce  fluide , il  efl; 
évident  que  le  (limulus  dont  nous  parlons  peut  être 
utile  : l’on  a coutume  d'employer  dans  cette  vue  le 
Velar,  mais  on  le  preferit  généralement  fans  juge- 
ment, en  ('unifiant  avec  quantité  d'autres  fubftances 
qui  ne  fignifient  rien  *,  la  forme  la  plus  (impie  , qui 
confifte  à mêler  Amplement  le  fuc  d'Eryfimum  avec 
partie  égale  de  miel  ou  de  lucre , efl;  certainement 
la  plus  convenable. 

Si  le  Velar  a dans  ce  cas  quelque  avantage  fur  les 
autres  plantes  du  même  ordre  , il  me  paroît  qu'on 
doit  l'attribuer  à ce  qu'il  a moins  d’acrimonie  -,  ce 
qui  permet  de  l'employer  plus  hardiment  & plus 
fréquemment.  J’ai  remarqué,  quand  je  n'avois  pas 
de  Velar  fous  la  main , que  le  fyrop  de  raifort  fau- 
vage  pouvoir  le  remplacer  j mais  il  faut  que  ce  lyrop 
foit  très-foiible , autrement  on  ne  pourroit  en  faire 
un  ufage  fréquent , ou  le  continuer  long-temps  fans 
affeéter  la  gorge,  & y produire  de  la  douleur.  J'ai 
obfervé  qu'un  gros  de  cette  racine , fraîche  de  ratifiée , 
fuffifoit  pour  quatre  onces  d’eau  bouillante  , dans 
laquelle  il  faut  la  laifler  minier  deux  heures  dans 
un  vaifleau  fermé  *,  l'on  en  fait  eniuite  un  fyrop , en 
y ajoutant  deux  fois  autant  pelant  de  (acre.  Une 
cuillerée  de  ce  fyrop  avalée  peu  à peu , ou  au  moins 
réitérée  deux  ou  trois  fois,  efl;  très-efficace,  comme 
je  l’ai  fouvent  vu,  pour  diffiper  l'enrouement  en  très- 
peu  de  temps, 
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Bras  sic  A y le  Chou. 

J ai  parlé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
des  différentes  efpèces  de  Chou  dont  on  fe  feït  en 
aliment  ; je  vais  confîdérer  ici  de  nouveau  ce  genre 
r comme  médicament,  & j'o  b fer  ver  ai  que  les  diverfes 
efpèces  ou  fes  variétés , different  de  prefque  toutes 
les  autres  plantes  du  même  ordre , en  ce  qu  elles  n'ont 
l pas  autant  de  l'acrimonie  qui  lui  eft  particulière,  au 
moins  cette  acrimonie  eft  peu  fenhbie  dans  leurs 
feuilles  : elles  font  en  conféquence  plus  propres  à 
fervir  de  nourriture  ; on  doit  même  les  regarder 
comme  particuliérement  adaptées  à cet  objet , en  ce 
qu'elles  ont  plus  de  lue , de  contiennent , comme  je 
fai  oblervé  plus  haut , une  plus  grande  quantité  de 
matière  faccharine. 

Le  Chou,  quoique  privé  de  l'acrimonie  dont  fem- 
ble  dépendre  la  vertu  particulière  des  filiqueufes, 
ou  des  plantes  vulgairement  appellées  antifeorbu - 
tiques  ô polfede  néanmoins  de  très -grandes  vertus 
comme  tel  ; pris  en  grande  quantité  comme  ali- 
ment, il  a produit  des  guérifons  complètes,  ce 
que  j'attribue  à fon  acefcence  ; il  eft  même  aujour- 
d'hui reconnu  qu'en  le  faifant  palier,  par  un  pro- 
cédé^ particulier , à la  fermentation  acide , 6c  en  le 
conlervant  dans  cet  état , il  devient  le  moyen  le  plus 
efficace  de  prévenir  de  de  guérir  le  feorbut.  L'art  de 
préparer  le  Chou  pour  cet  effet , 6c  de  faire  ce  qu'on 
appelle  le  Saur  Kraut  eft  aujourd'hui  fi  connu , 6c 
fe  trouve  décrit  dans  tant  de  livres  , que  je  crois  inu- 
tile de  le  donner  ici. 

RAFHANU  s RUS  TICANUS  , le  PvAIFORT 

SAUVAGE. 

L'on  n'emploie  que  la  racine  de  cette  plante, 
qui  eft  une  des  fubftances  les  plus  âçres  de  cet  ordre 
Tome  IL 
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&:  en  conféquence  un  puifiant  ftimulant,  foi t que 
Ion  en  falle  ufage  extérieurement  ou  intérieure- 
ment : appliquée  extérieurement,  elle  enflamme  faci- 
lement la  peau , eft  un  rubéfiant  utile  dans  la 
parai) fie  & le  rhumatifme  ; mais  fi  Ion  en  continue 
long- temps  l’application  , outre  felîet  dont  je  viens 
de  parler,  elle  produit  des  cloches.  Quant  à fon 
ufage  interne,  j'ai  dit  plus  haut  de  quelle  manière 
on  pouvoir  tirer  parti  de  la  vertu  qu'elle  avoir  de 
ftimuler  la  gorge,  pour  guérir  l'enrouement.  Etant 
introduite  dans  l'eflomac  , elle  le  ftimule , favorife 
la  digeftion  , Sc  efc  en  conféquence  un  aftaifenne- 
m eut  convenable  de  la  nourriture  animale  : infufée 
dans  l'eau , Sc  prife  avec  une  grande  quantité  d'eau 
chaude , elle  fait  facilement  vomir , & on  peut  l’em- 
ployer feule  pour  exciter  le  vomiffement , ou  aider 
l’action  des  autres  vomitifs. 

Le  Raifort  fauvage  infufé  dans  le  vin  étant  pris 
intérieurement , ftimule  le  fyftême  nerveux , &:  eft 
par-là  utile  dans  la  paralyfie  *,  donné  en  grande  quan- 
tité , il  échauffe  tout  le  corps  j ce  qui  le  rend  fou- 
vent  avantageux  dans  le  rhumatifme  chronique  pro- 
duit par  le  feorbut  ou  par  d'autres  caufes.  Bergius 
nous  donne  une  manière  particulière  de  faire  prendre 
cette  racine , qui  confifte  à la  couper  en  très-petits 
morceaux  fans  l'écraler  *,  on  en  avale  ainfi , fans  les 
mâcher , une  grande  quantité  , environ  une  cuillerée 
à bouche.  L'auteur  dit  que  cette  racine  prife  tous  les 
matins  de  cette  manière  un  mois  de  fuite , a été  ex- 
trêmement utile  dans  des  affections  de  goutte  *,  néan- 
moins je  penfe  que  ces  affections  étoient  rhumati- 
fantes. 

Il  paroît  que  le  Raifort  employé  de  cette  manière, 
de  même  que  Ton  fait  ufage  des  femences  de  mou- 
tarde fans  les  écrafer , ftimule  confidérablement  l'ef- 
tomac  fans  l’enflammer,  en  y laiffant  échapper  fes 
parties  fubtiles  volatiles.  La  matière  du  Raifort  3 de 
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même  que  celle  des  autres  plantes  fïliqueufes,  étant 
introduite  dans  les  vailleaux  fan  gu  ins,  le*  porte  facile- 
ment aux  reins  , 8c  devient  un  puilîant  diurétique  j 
c'eft  pourquoi  cette  plante  eft  avantageuiè  dans  l'hy- 
dropihe  : il  eft  inutile  de  dire  que  le  Raiiort  a été 
depuis  long-temps  reconnu  comme  un  des  plus  puif- 
fans  antifcorbutiques  , à caufe  de  la  vertu  qu'il  a de 
favoriier  l'écoulement  des  urines  8c  la  tranipiration, 

S I N A P I la  M O U T A R D E. 

L'on  ne  fait  ufage  que  des  femences  de  cette 
plante  ; l’on  en  diftingue  communément  deux  eipèces 
que  Ton  emploie  comme  médicament,  le  S inapi 
nigra  8c  le  $ inapi  alla  ; quoiqu'elles  iemblent  ap- 
partenir à deux  eipèces  différentes , elles  ne  different 
guère  par  leurs  qualités  fenfibles  , 8c  on  peut  indiffé- 
remment les  employer  dans  tous  les  cas. 

Cette  femence  contient  une  partie  volatile  très- 
piquante  à lodorat  8c  au  goût  : difhilée  avec  l'eau , 
elle  donne  une  huile  elfentieüe  , dans  laquelle  on 
découvre  la  même  acrimonie  que  dans  la  fubftance 
même  de  la  femence  ; ce  qui  prouve  que  c'eft  d’elle 
que  dépend  l'acrimonie  de  cette  huile  : la  même 
fubftance  contient  auili  une  portion  d huile  douce  ^ 
que  Ion  peut  obtenir  par  exprehion  de  la  femencs 
pulvérifée  j les  parties  âcres  de  aétives  fe  retrouvent 
enfuite  dans  la  pâte  qui  reile  après  en  avoir  exprimé 
l’huile  douce. 

Ces  femences  ^enferment  une  grande  quantité  de 
matière  farinacée  fulceptible  d’une  fermenta  .non, 
pendant  laquelle  l'huile  volatile  le  dégagé  avan- 
tage , 8c  montre  plus  facilement  fon  activité  j c t-d: 
pourquoi  la  poudre  récente  paroi t peu  piquante  Ce 
fort  amère-,  mais  lorfqu'on  l'a  hume&ée  de  viriai,  jt. 
8c  laiifée  repofer  un  jour,  elle  devient  beaucoup 
plus  âcre , comme  le  lavent  ceux  qui  préparent  la 
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Moutarde  pour  l’ufage  de  la  table  : ceci  doit  aufli 
s'appliquer  particuliérement  à fon  ufage  externe.  La 
moutarde  humeéfée  ce  appliquée  fur  la  peau  y exci- 
tera, au  bout  d’in  certain  tanps , de  la  rougeur, 
<k  y élevera  des  cloches  j mais  elle  agit  pius  prempte- 
ment  de  la  maniéré  dont  en  la  prépare  pour  la  table , 
que  la  poudre  récente  j 1 en  a en  conléquence  tore 
de  recommander  la  Moutarde  récente  pulvérifée 
pour  les  nnapiimes , parce  que  celle  dent  on  le  fert 
pour  la  table  agit  beaucoup  plus  promptement. 

J a Moutarde'aina  appliquée  à l'extérieur,  a toutes 
les  vertus  du  F aifert  dont  j'ai  parlé  dans  le  dernier 
article,  & je  luis  étonné  que  le  lavant  Murray 
allure  que  la  Moutarde  flimule  moins  le  fyftême 
que  les  véhcatoires  ordinaires,  ceft-à-dire,  à ce  que 
je  crois , que  les  cantharides  *,  car  il  me  femble  qu'elle 
produit  ablclument  le  contraire.  La  Moutarde  pul- 
vérilee  , prrie  intérieurement  , jouit  de  toutes  les 
vertus  des  autres  plantes  a hliques,  de  produit  les 
mêmes  effets  ; mais  elle  eft  plus  aétive  de  plus  puif- 
jfante  que  toutes  les  autres,  excepté  peut-être  le  Lai- 
fort  lauvage  dont  j’ai  parlé  en  dernier. 

11  y a , à ce  que  je  crois  , environ  cinquante  ans 
que  Ion  a introduit  à Ldimbourg  un  ulage  qui  a été 
fort  fréquent  depuis  *,  il  conhfte  a faire  prendre  la 
femence  de  Moutarde  entière  de  non  écrafée  à la 
dole  d’une  demi -once,  ou  autant  qu’une  cuiller 
à bouche,  ordinaire  peut  en  contenir  : ce  remède  * 
n’éciamfie  pas  Fèftomac , mais  ftimule  le  canal  inteL 
tinal,  de  eft  communément  laxa rit , ou  au  moins 
entretient  les  exactions  habituelles  : il  augmente 
suffi  la  lecrétion  de  l’urine  j j’ai  néanmoins  remar- 
qué que  louve nt  il  ne  produiloit  pas  ce  dernier  effet. 
Je  n’ai  pas  obfcrve  que  la  Moutarde  donnée  deux 
fois  le  jour,  iuivant  1 ufage  communément  adopté 
ici,  ftimule  le  fyftême,  ou  échauffe  le  corps  ; mais 
elle  doit  certainement  produire  cet  effet , il  on  en 
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«donne  , fuivant  la  méthode  des  Suédois , quatre  ou 
cinq  rois  par  jour  pour  prévenir  le  retour  des  lièvres 
intermittentes. 


Je  m'en  rapporte  facilement  au  témoignage  de 
Bergius  , qui  allure  avoir  guéri  (ou vent  de  cette 
manière  les  fièvres  intermittentes  vernales  : je  luis 
particuliérement  porté  a le  croire,  à caufe  de  la 
bonne- foi  avec  laquelle  il  convient  que  ce  remède 
ne  iufiit  pas  pour  guérir  les  fièvres  quartes  autom- 
nales. L’on  concevra  encore  plus  facilement  que  les 
iemences  de  Moutarde  écrafées,  prifes  en  grande 
quantité  dans  quelque  efprit  ardent , non-feulement 
agiflent  plus  puifîamment  dans  ces  cas  , mais  même 
que  de  lëmblables  doies  peuvent  trop  familier,  ôc 
produire  une  fièvre  violente  , comme  nous  rapprend 
Van-Swieten. 

Bergius  dit  avoir  uni  avec  avantage  la  Moutarde 
pulvérifée  avec  le  Quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes prolongées  , 6c  dont  les  retours  étaient 
fréquens  : il  obferve  que  les  malades  qui  ont  pris  ce 
remède  ont  fouvent  rellenti  une  chaleur  vers  la  ré- 
gion de  l’eftomac , fans  cependant  en  éprouver  aucun 
accident. 

Je  ne  puis  finir  ce  qui  regarde  la  Moutarde  , fans 
observer  que  1 on  a embraflé  deux  opinions  fort 
differentes  à fon  égard.  Murray  dit  que  la  Mou- 
tarde produit  une  fenfation  agréable  dans  l-eftomac , 
&c  qu’elle  lui  rendoit  l’elprit  fort  gai  : « ità  adjuvat 
” cibi  concoétiouem  , ventriculo  fenfum  gratum 
« impertit , mentique  certè  in  memet  hilaritatem 
” haud  mediocrem  , forfîran  ex  aere  fixo  quod  ex- 
35  tricatur , conciliât  »,  Linné  s’en  étoit  formé  une 
idée  absolument  oppofée  : « Nimius  ufus  ( dit-il  ) 
33  cautatur  languorem  ôc  tollit  lætitiam  ».  Je  ne  puis 
garantir  la  vérité  d aucune  de  ces  deux  opinions. 


DES  StIMULANS 


D.  A lli  AC  e Æ j les  Alliacées; 

Toutes  les  plantes  comprifes  fous  ce  titre  font 
des  efpèces  du  môme  genre } il  y a des  plantes  qui 
appartiennent  à d’autres  genres  qui  ont  Tcdeur  par- 
ticulière à celui-ci , & qui  peut-être  participent  un 
peu  de  fes  qualités  ; mais  ces  mêmes  qualités  font 
trop  fcibles  pour  en  parler  ici. 

Je  pourrais  réunir  plufieurs  efpèces  d’Ail  dont  les 
vertus  le  reflemblent  beaucoup  ; mais  comme  X A l- 
lïum  fativum  de  Linné  pcllede  ces  vertus  à un  plus  . 
haut  degré,  je  vais  en  parler  d’abord  fous  le  titre  d 'Ail. 

AlLIUM  SATIVUMj  VA  IL. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  jouifîent 
à-peu-près  des  mêmes  qualités  ; mais  fa  racine  feule 
eft  d mage  en  médecine  p elle  a une'  odeur  très-péné- 
trante &c  un  goût  fort  âcre  : ces  qualités  dépendent 
d’une  partie  très-volatile  qui  fe  diflipe  facilement  par 
l’exfication , lorfqu’on  expofe  à l’air  les  parties  in- 
ternes des  racines  après  les  avoir  écrafées  } ou  lorl- 
qu’on  les  fait  bouillir  dans  beau  : cette  fubftance 
volatile  efb , au  moins  en  partie , une  huile  efîen- 
tielle  que  l’on  peut  obtenir  en  diilillant  la  racine  fui- 
vant  la  manière  ordinaire  j elle  tombe  au  fond  de 
l’eau  , de  même  que  les  huiles  de  placeurs  plantes 
fiiiqueuies.  Les  Alliacées  reflemblent,  par  tous  ces 
rapports  , aux  fiiiqueuies  , leurs  vertus  font  aulli 
les  mêmes  , quoique  l’on  trouve  quelque  légère 
différence  dans  leurs  qualités  chymiques. 

L’efprit-de-vin  n’extrait  pas  auiîi  parfaitement  les 
vertus  des  Alliacées  que  celles  des  plantes  filiqueufes; 
il  extrait  bien  en  partie  les  premières  5 mais  elles  ne 
montent  pas  , dans  la  diftillation  avec  l’efprit,  de 
même  que  les  dernières.  Les  qualités  des  Alliacées  ne 
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fe  diflipent  pas  aufli  facilement  par  l'exfication  que 
celles  des  fïliqueufes;  néanmoins  elles  éprouvent  tou- 
jours  une  diminution  de  leurs  vertus  en  fe  léchant, 
6c  fi  Ion  pouffe  plus  loin  lexfication , cette  vertu 
peut  fe  difliper  entièrement.  Je  crois  que  Lewis  a 
tort  de  propofer  de  fe  fervir , comme  médicament , 
de  l'Ail  delïeché,  à quelque  dofe  que  ce  foit. 

L'Ail  a de  très-grandes  qualités  médicales  ; je  vais 
parler  d’abord  de  ion  ufage  externe.  L'Ail  écrafé  6c 
appliqué  fur  la  peau  l'enflamme  facilement , &:  h on 
l'y  laiffe  quelque  temps , il  y produit  des  cloches  , de 
même  que  la  Moutarde  6c  le  Raifort  fauvage  ; mais 
les  effets  qui  fuivent  les  cloches  excitées  par  l'Ail  ne 
lent  pas  fi  permanens  , ni  fi  lents  à guérir  que  ceux 
qui  refultent  de  l'application  des  fîliqueufes.  If  on 
peut  néanmoins  demander  fi  l'Ail , en  rai  (on  de  fa 
nature  très-pénétrante , ne  peut  pas , dans  quelques 
cas  3 produire  unftimulus  plus  prompt  6c  plus  grand 
fur  tout  le  fyftême  3 que  les  liliqueufes. 

L'Ail  introduit  dans  l'eftomac  femble  ftimuler  cet 
organe , 8c  favorifer  la  digeftion  *,  on  peut  en  con- 
féquence  le  confidérer  comme  un  ail  aucunement 
utile  de  nos  alimens  ; mais  fon  odeur  6c  fon  goût 
font  ii  déf agréables  pour  quelques  perfonnes,  qu’il  y a 
bien  des  cas  où  il  eft  inadmiflible.  On  peut  néanmoins 
l'employer  plus  fréquemment  6c  en  plus  grande 
quantité  dans  les  pays  chauds , parce  que  fon  goût 
6c  fon  odeur  y font  5 dit-on  5 beaucoup  plus  foibles. 

On  le  met  ici  en  petite  quantité  dans  plufieurs 
fauces , même  lorfqffil  eft  à fon  plus  haut  degré 
d'âcreté  : fon  odeur  très-pénétrante  fe  communique 
très  - facilement  6c  fortement  à l'air  contenu  dans 
l'eftomac  *,  c’eft  pourquoi  non  - feulement  les  rap- 
ports s mais  même  les  vapeurs  ordinaires  qui  s'élèvent 
conftamment  de  cet  organe , couler  vent  l’odeur  de 
l'Ail  ; ce  qui  le  rend  fort  défagréable  à ceux  qui  en 
mangent,  6c  encore  plus  à ceux  qui  les  approchent  : 
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néanmoins  cela  peut  un  peu  (e  corriger , en  prenant 
en  même  temps  quelques  épices  volatiles. 

Le  ftimulus  de  T Ail  introduit  dans  reftomac  fe  com- 
munique facilement  au  relie  du  fyftême,  Ôc  échauffe 
ôc  enflamme  certainement  toute  l’économie.  De 
grandes  dofes  cl’Ail  peuvent  en  conféquence  devenir 
très-nuifibles , lorfque  la  diathèfe  inflammatoire , ou 
toute  autre  irritabilité  domine.  Il  eft  probable  que 
les  cas  où  on  l a employé  mal  à propos  ont  été  cauie 
que  quelques  auteurs  le  lont  lailïé  fortement  pré- 
venir contre  fon  ufage & ont  afluré  avec  trop  de 
précipitation  que  les  qualités  étoient  en  général  per- 
nicieuies  : d’autres , au  contraire  , qui  n’étoient  pas 
imbus  de  pareils  préjugés , ont  vanté  l’Ail  comme 
un  des  remèdes  les  plus  utiles. 

Son  ftimulus  le  répand  plus  facilement  ôc  plus 
promptement  dans  le  lyftéme  que  le  ftimulus  de 
prefque  toute  autre  fubftance  connue  : il  affeéfe  non- 
feulement  la  tranfpiration  Ôc  la  fecrétion  de  l’urine , 
mais  il  femble  meme  pénétrer  chaque  vai fléau  du 
fyftême  : ce  que  rapporte  Bennet  des  effets  de  l’Ail 
qui  le  manifeftent  li  fubitement  dans  les  cautères, 
en  eft  une  forte  preuve.  Ce  ftimulus  ii  pénétrant  ôc 
li  puilïant  peut  certainement  être  utile  dans  beau- 
coup de  maladies  j quand , par  exemple  , la  circula- 
tion eft  languiflante  dans  une  partie,  ou  lorlque  les 
fecrétions  font  interrompues  : fes  vertus  diaphoré- 
tiques  ôc  diurétiques  l’ont  en  conféquence  rendu 
louvent  utile  dans  l’hydropifie.  Sydenham  a vu  quel- 
ques hydropihes  guéries  par  l’Ail  feul. 

L’on  ne  peut  douter , d’après  ce  que  nous  con- 
noilfons , de  quelques  autres  efpèces  qui  appartien- 
nent à ce  genre , que  l’Ail  eft  un  remède  contre  le 
fcorbut. 

De  quelque  manière  que  l’on  prenne  l’Ail , loit 
même  qu’on  l’applique  extérieurement , ion  odeur 
fe  communique  iî  facilement  à la  vapeur  qui  s’élève 
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des  poumons  , que  Ion  ne  peut  douter  qu’il  favori  le 
les  l'ecrétions , Sc  par  conféquent  la  tranfpi ration 
qui  fe  fait  par  cet  organe.  On  doit  donc  admettre 
facilement  ion  uiage  dans  l’afthme  pituiteux  , Sc 
même  dans  l’afthme  Ipafmodique,  ou  il  eft  nécef- 
faire  de  favorifer  l’expedloration  -,  Sc  je  fuis  difpofé 
à croire , comme  on  Ta  alluré , que  même  ion  appli- 
cation externe  à la  plante  des  pieds , peut  être  utile 
dans  ces  maladies. 

L on  a fort  célébré  les  vertus  alexipharmaques  de 
1 Ail  *,  Sc  ii  les  diaphorétiques  Sc  les  antifeptiques 
peuvent  agir  comme  alexipharmaques  , l’Ail  mérite 
autant  ce  titre  que  plufieurs  autres  médicamens.  Il 
eft  allez  probable  qu  il  peut  avoir  été  utile  dans  la 
pelle  même  , qui  elf  h communément  accompagnée 
de  la  fièvre  lente  nerveuie  j mais  les  vertus  qu’on 
lui  a attribuées  de  rélifter  à la  contagion  ôc  d’en  pré- 
server , me  parodient  très-douteuiês. 

Les  pui fiances  ftimulantes  de  i’Ail  peuvent , de 
même  que  celles  de  plufieurs  autres  fubftances  dont 
j ai  parlé  , s employer  pour  prévenir  le  retour  des 
fièvres  intermittentes,  Sc  Bergius  dit  avoir  vu  même 
des  fièvres  quartes  guéries  par  l’Ail  : il  nous  donne , 
dans,  le  paragraphe  Suivant , une  méthode  particulière 
de  s en  iervir  : « Incipiendum  à bubulo  unico  mane 
« Sc  vefperi,  fed  quotidie  unus  bubulus  iuper  ad- 
33  dendus , uique  diim  quatuor  vel  quinque  bubulos 
5>  iumpierit  æger  qualibet  vice.  Si  febris  tune  eva- 
” nuit,  diminuenda  erit  dofis,  & Sufficit  pofteà  Sumere 
” unicum  vel  etiam  binos  bubulos,  mane  Sc  vefperi, 
« per  plures  feptimanas  \\ 

S-e  même  auteur  parle  d’une  vertu  particulière  de 
1 Ail  pour  la  guéri  Son  de  la  Surdité  , & je  Suis  dif- 
poié  à le  croire,  parce  que  j’ai  louvent  remarqué 
que  le  lue  d’oignon  étoit  très - utile  dans  de  Sem- 
blables cas  : je  crois  devoir* citer  les  termes  même 
dont  fe  Sert  Bergius  Sur  la  manière  de  fe  Servir  de 
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l’Ail  : « In  furditate  rheumatica  fæpius  levamen  attu* 
5^  lit^  lanam  bombycinam  fucco  allii  imbibere,  illam* 
^ qqe  auri  intrudere , repetitis  vicibus  per  diem  uni- 
w cum.  Mearus  audi tonus  indè  rubet , dolet  de  ien- 
w fibilis  fit  per  diem  unum  alterumque , tum  prurit  > 
» tandemque  defquamatur , rédeunte  fæpe  auditu 
li’Ail  s’emploie  comme  médicament  fous  ditré- 
tentes  formes  : on  avale  quelquefois  les  gouffes  en- 
tières trempées  dans  l’huile  j on  peut  en  prendre 
de  cette  manière  un  certain  nombre  à la  fois  ? 
fans  reffentir  de  chaleur  dans  l’eftomac  3 quoiqu’elles 
agiffent  évidemment  fur  le  'fyftême  comme  diuré- 
tiques de  autrement.  Cette  méthode  eft  celle  dont 
Bergîus  fait  ufage  5 comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Si  les  malades  ne  peu- 
vent avaler  les  gouffes  d’Ail  entières  5 on  les  coupe 
en  petits  morceaux  fans  les  écrafer  *,  1 on  peut , de 
cette  manière , en  prendre  une  grande  quantité  à la 
fois , pourvu  quon  les  avale  fans  mâcher  : ces  gouiles 
ainfi  adminiftrées  n’échauffent  pas  beaucoup  l’eftc- 
n^ac  5 de  {ont  cependant  un  mcdjcament  acnr.  Lors- 
qu’on ne  peut  prendre  l’Ail  en  quelque^  lotte  entier 
d’aucune  de  ces  manières , il  faut  1 ecrafer  , le  mêler 
avec  des  poudres  qui  rempliffent  la  même  indication , 
de  réduire  le  tout  en  pilules , mais  on  ne  peut  confer- 
ver  long- temps  l’Ail  tous  cette  forme , parce  que  fes 
parties  aéfives  le  dillipent  facilement  par  1 exheation  : 
l’on  conferve  avec  plus  de  certitude  ces  parties , en 
fai  fa  nt  infufer  dans  leau  chaude  Loi  ecralc  , de  en 
réduifant , après  une  infufion  convenable , la  liqueur 
en  un  lyrop  ou  en  un  oxymel  , comme  le  preicrit  la 
Pharmacopée  de  Londres.  L’Ail  donné  fous  cette 
forme  eft  très-puiffant  j mais  on  ne  peut  en  prendre 
une  grande  quantité  fans  irriter  la  gorge , de  même 
l’eftomacj  de  à quelque  quantité  que  j’aie  pu  taire 
prendre  ce  médicament  ainlî  préparé  , fouvent  il  n’a 
pas  produit  les  effets  diurétiques. 
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poireau,  la  Roquembole. 

Cette  efpèce  eft  celle  qui  approche  le  plus , par 
fon  acrimonie , de  l’Ail  ordinaire  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  l’on  en  ait  fait  ufage  comme  médicament  ; 
on  pourroit  cependant  convenablement  l’employer , 
parce  que  les  bulbes  qui  (ont  au  (ommet  des  fleurs 
pourroient  s’avaler  plus  facilement  que  les  gonfles 

d’Ail. 

AlLIUM  C E PA  J l’O  I G N O N. 

Cette  plante  contient  une  partie  très-volatile, 
qui  s’échappe  néanmoins  h facilement  dès  que  l’on 
coupe  fa  (ubftance  8c  qu’on  l’expofe  à l’air  , que  l’on 
ne  peut  en  faire  aucun  ufage  en  médecine  : ce  qui 
refte  lorfque  cette  partie  eft  diflipée , conferve  beau- 
coup de  l’odeur  8c  du  goût  âcre  de  l’Ail  *,  mais  l’un 
8c  l’autre  (ont  à un  degré  ii  foible  , qu’il  ne  paroît 
pas  que  l’Oignon  puiiïe  être  un  remède  aétif , quoi- 
qu’il fnmule  aflez  l’eftomac  pour  être  un  alfai bon- 
nement utile  de  nos  alimens , 8c  qu’il  puiflé  être 
avantageux , à caufe  de  l'a  facilité  avec  laquelle  il 
pafle  par  la  tranipiration  8c  les  urines.  Ce  genre  , 
outre  la  matière  âcre  qui  lui  eft  particulière , con- 
tient au ili  une  fubftance  iaccharine  8c  mucilasdneufe , 
qui  efl:  une  matière  nutritive  : toute  la  fubftance  de 
1 Oignon  peut  s’employer  comme  un  antiicorbu tique 
utile.  Plufteurs  auteurs  ont  recommandé  toutes  les 
eipèces  d Ail  dans  la  néphrétique  8c  la  pierre*,  cepen- 
dant elles  ne  paroiflent  agir  que  comme  les  autres 
diurétiques  , dont  l’ufage  efl:  en  général  fort  fufpeéf 
dans  ces  maladies.  11  ne  me  paroît  pas  nécefl’aire  de 
parler  de  l’ufage  que  l’on  fait  extérieurement  de 
l’Oignon  pour  favorifer  la  fuppuration  j car,  comme 
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on  1 emploie  chaud , il  ne  paroît  pas  avoir  plus  çfc 
vertu  que  les  autres  bouillies  mucilagineufes.  J ai 
fait  mention  plus  haut,  an  fujet  de  l'Ail,  du  fuc 
d’üignon,  dont  on  introduit  quelques  gouttes  dans 
l'oreille  pour  guérir  la  furdité. 

Il  y a quelques  autres  eipèces  d’AUium,  telles  que 
l5  Allïum  porrum  le  Poireau,  XAllvim  afcalonïcum  x 
l’Echalotte , X Allïum  fiflulofum  l’Cignun  de  Straf- 
bourg,  X Allïum  fch&noprojum  ô la  Civette  ou  petite 
Ciboule , que  Ion  emploie  en  aliment,  mais  très- 
rarement  en  médecine , parce  qu’elles  ont  des  qua- 
lités beaucoup  plus  foibles  que  les  eipèces,  dont  j'ai 
parlé.  Le  Poireau  pris  en  aliment  donne  une  grande 
quantité  de  matière  nutritive  , ôc  i Lchalotte  con- 
vient comme  affaiionnement  agréable,  parce  qu’elle 
a beaucoup  moins  de  i’cdeur  difgracieufe  qu’exhale 
l’Ail  , ou  même  l’Oignon. 

E.  ConiferÆj  les  Conifères. 

J e ne  parlerai  ici  que  de  deux  genres  de  cet  ordre  y 
du  Pin  de  du  Genièvre  : il  y a plulieurs  autres  plantes 
qui  appartiennent  à cet  ordre  naturel  ^ mais  la  plu- 
part ont  des  qualités  fort  différentes  des  deux  genres 
dont  il  s’agit  j ou  il  quelques-unes  poiledent  les  mêmes 
qualités , elles  n’en  jouifïènt  pas  à un  degré  allez 
conlidérable  pour  mériter  une  place  dans  la  Matière 
médicale  de  l’Europe. 

\ 

P i N u s j le  Pin. 

C e genre  renferme  un  grand  nombre  d’efpèces 
qui  jouilEnt  prelque  absolument  d s mêmes  qua- 
lités*, mais  je  ne  puis  exaâemtnt  déterminer  leurs 
différ  ens  degrés,  de  je  ne  croi  pas  qui]  ioit  nécel- 
faire  de  le  tenter  *,  car  il  me  lemble  que  la  vertu  de 
toutes  ces  eipèces  dépend  de  la  ’i  erelenïhine  quelles 


tiennent  ; 8c  c’eft  proprement  des  vertus  de  cette 
fui  fiance  très-connue  dont  nous  allons  nous  occu- 
per ici. 

Lon  a admis  différentes  efpèces  de  Térébenthine; 
8c  1 on  peut  accorder  qu  elles  poffedent  les  qualités  gé- 
nérales du  genre  à différent  degrés  ; mais  je  doute  beau- 
coup que  cette  différence  loi t jamais  allez  considérable 
pour  produire  des  variétés  dans  les  indications  médi- 
cales ; & je  crois  que  le  Collège  d Edimbourg  a bien 
hit  de  n admettre  dans  la  Lifte  de  fa  Matière  médicale 
que  la  TerebïntKina  larïgna j ou  celle  que  Ion  appelle 
communément  la  Térébenthine  de  Venïfe . Comme 
cette  e/pèce  feule  a été  iobjet  de  mes  obfervations , 
ce  que  je  vais  dire  ici  doit  particuliérement  s'entendre 
de  cette  efpece  : je  crois  cependant  qu  on  pourra  en 
faire  1 application  à toutes  les  autres  qui  font  en 
uiage , ou  qui  pourront  l’être. 

La  Térébenthine  eft , dans  lon  état  naturel , une 
lubi tance  acre  qui , étant  appliquée  fur  la  peau , y 
produit  une  înliammation  confiderable  : elle  pourroit 
même  être  leuie  un  rubéfiant  utile  ; mais  il  n’efl  pas 
aile  de  1 enlever  de  delfus  la  peau , lorfque  fon  adion 
s étend  plus  loin  quil  neft  nécellaire.  Elle  entroit 
dans  1 emplaftrum  volatile  des  anciennes  éditions  de 
la  rharmacopée  d Edimbourg,  8c  formoit  un  rubé- 
îiaiit  tres-puilfant,  plus  aétif  même  que  celui  d’alkali 
volatil  combiné  avec  les  huiles  par  exprellion. 

feule  diâïcul te  que  j ai  trouvée  dans  l’ulage  de 
1 huile  de  1 érébenthine  fous  cette  forme , c’eft  que 
iouvent  elle  produit  plus  de  douleurs  que  les  ma- 
ades  ne  voudroient  en  fupporter,  8c  qu’on  efi  obligé 
de  1 enlever  avant  quelle  ait  difîipé'  la  douleur  des 
articulations , qui  efi:  1 objet  pour  lequel  on  l’a  ap- 
pliquée. r 

11  efi:  aifé  de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  dire  de 
1 acrimonie  de  la  Térébenthine  , que  l’on  a eu  grand 
rort , fi  on  1 a employée  autrefois  dans  les  plaies 
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récentes  *,  3c  Ion  doit  regarder  comme  autant  d’erreurs 
tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  a ce  iujet  (ur  la  puif- 
dfance  de  la  Térébenthine',  ou  des  autres  fubftances 
connues  fous  le  nom  de  baumes  qui  font  abfolu- 
anent  de  la  même  nature,  il  eft  vrai  que  le  ftimulus 
de  la  Térébenthine  peut  être  utile  , quand  les  plaies 
■3c  les  ulcères  ne  parviennent  pas  a une  bonne 
iuppuration,  en  raiion  de  la  flaccidité  des  parties  ; 
mais , dans  ce  cas  même , on  ne  peut  convenable- 
ment employer  (eule  la  Térébenthine  ou  les  baumes, 
qui  font  de  la  même  nature  ; il  faut  les  divifer  3c 
les  envelopper  dans  quelques  fubftances  qui  en  mo- 
dèrent h acrimonie , comme  on  le  fait  dans  le  digeftif 
communément  employé  par  nos  chirurgiens. 

Je  regarde  comme  un  degré  de  perfèéfcion  de  la 
chirurgie  moderne , de  n'appliquer  que  les  lubftances 
les  plus  douces  fur  les  plaies  récentes  , même  lorf- 
qu'elles  font  en  (uppuration  ; 3c  je  crois  l'application 
des  fubftances  térebenthinées  non  - feulement  inu- 
tile , mais  même  nuiftble.  / 

Telles  font  les  obfervations  que  j’avois  à faire  fur 
l’ufage  externe  de  la  Térébenthine  j on  l'a  auffi  em- 
ployée fréquemment  à l'intérieur.  Il  n'eft  pas  ailé 
de  la  prendre  feule  , à caufe  de  fon  acrimonie  déia- 
gréable  qui  tient  à la  bouche  & à la  gorge  mais  il 
faut  l'unir  avec  quelque  autre  iubftance , telles  que 
le  fucre,  le  miel,  ou  le  jaune  d'œuf,  que  l'on  em- 
ploie très-fréquemment , tant  pour  modérer  fon  acri- 
monie, que  pour  la  tenir  fuipendue  3c  diviiée  dans 
un  liquide  ; l'on  peut  auffi  la  n Aer  avec  une  poudre, 
3c  en  former  des  pilules  : mais  de  quelque  manière 
qu'on  l'adouciffe  ou  qu'omla  fafte  \ rendre  , elle  eft 
fujette , lorfqu'on  en  donne  une  grande  quantité , à 
échauffer  l'eftomac , 3c  à occafionner  ce  mal-aife  que 
produifent,  à ce  que  je  crois,  les  fubftances  qui  ne 
iont  pas  facilement  mifcibles  avec  les  fluides  ani- 
maux. 
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Il  n eft  pas  douteux  que  la  Térébenthine  ftimule» 
i eftomac,  éc  que  ion  ftimulus  fe  communique  de-là 
à tout  le  fyftême  ; mais  je  n'ai  pas  eu  d'occafion  da 
diftinguer  les  effets  particuliers  qui  en  lénifient. 

Loti  au  elle  pâlie  dans  le  canal  alimentaire  , elle  le 
fiim u le  évidemment , éc  eft  plus  ou  moins  laxa- 
tive ; néanmoins  il  eft  difficile  d'en  prendre  une 
affez  grande  quantité  pour  que  ion  effet  purgatif 
foit  remarquable  : la  puiffance  ftimulante  eft  fur-tout 
fenfibie  fur  les  inteftins,  lorlqu'on  1 emploie  en  lave- 
ment  ; 1 on  en  prend , pour  cet  effet.,  une  demi-once  , 
ou  une  once,  que  Ion  triture  très  exaétement  avec 
le  jaune  d'œuf,  de  manière  que  la  Térébenthine  foit 
parfaitement  aiviiee  6c  lulpendue  dans  la  liqueur  que 
1 on  te  propole  d injedter  dans  le  reclum  : ce  remedo 
m a paru  être  un  des  plus  certains  laxatifs  que  i on 
puiffe  employer  dans  les  coliques  de  les  autres  cas 
de  conftipation  rebelle. 

La  vertu  quelle  a de  ftimuler  tout  le  fyftême  fe 
manifefte  lorfqu  elle  eft  entraînée  dans  les  Vailfeaux 
fanguins  \ c eft  pourquoi  elle  a été  utile  dans  le  rhu- 
matifme  chronique , 6c  1 on  a remarqué  qu  elle  eni- 
p échoit  le  retour  de  la  goutte , de  même  que  quelques 
autres  ftimulans  térébenthinés  : elle  manifefte  conf- 
tamment  une  diipoiition  à être  entraînée  par  la  iecré' 
tion  des  urines , auxquelles  elle  communique  uns 
odeur  particulière , 6c  elle  eft  très-généralement  diu- 
rétique . il  n eft  pas  douteux  qu  elle  s'échappe  aulli 
par  la  tranfpiration.  Il  eft  aifé  de  juger,  d’après 
ces  différentes  manières  d'agir  de  la  Térébenthine , 

pourquoi  on  la  fi  fouvent  trouvée  utile  dans  le 
lcorbut. 

L on  admettra  facilement  que  les  médicamens  qui 
pallent  par  la  tranfpiration  cutanée  doivent  aulli  être 
entrâmes  par  1 exhalation  pulmonaire  ; ce  qui  rend 
j niqu  a un  certain  point , rai fon  des  vertus  que  l’on 
a attribuées,  dans  quelques  maladies  du  poumon , 
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aux  fubftances  térében thinacées  , connues  fous  k 
nom  de  baumes . 

Je  remarquerai  ici  que  l’erreur  même  où  l’on 
étoit , à ce  que  je  crois  5 fur  lïifage  de  la  Téré- 
benthine dans  les  plaies  8c  les  ulcères  , 8c  encore 
plus  une  fauife  analogie,  ont  déterminé  à employer 
cette  fubftance  dans  les  ulcères  internes  de  toutes 
efpèces.  L’on  convient  cependant  aujourd’hui  très- 
généralement  que  les  térébenthinacés  font  non-feu- 
lement des  remèdes  inutiles  , mais  même  commu- 
nément très  - nuilibles  dans  les  cas  de  ce  genre. 
Boerhaave  a le  premier  indiqué  cet  abus  , 8c  Fo- 
thergill  l’a  depuis  prouvé  d une  manière  plus  éten- 
due, fans  néanmoins  citer  Boerhaaye.  J’ajouterai 
aux  preuves  qu’ont  données  ces  deux  auteurs  , que 
ces  ulcères  internes , loin  d’avoir  beioin  du  ftimulus 
inflammatoire  , qui  rend  fouvent  les  baumes  utiles 
dans  les  ulcères  externes , ne  peuvent  le  cicatriferv 
fpontanément , parce  quJls  lent  dans  un  état  d In- 
flammation trop  confidérabie. 

Je  remarquerai , relativement  à l’ufage  interne  de 
la  Térébenthine  , qu’on  l’a  recommandée  , comme 
diurétique , pour  empêcher  les  concrétions  calculeufes 
dans  les  voies  urinaires , 8c  pour  entraîner  ces  con- 
crétions , lorfqu’elles  font  dans  un  état  propre  à pafler 
par  les  conduits  excrétoires  ^ mais  il  ne  nous  eft  pas 
poffible  d’appercevoir , d’après  tout  ce  que  nous  con- 
noiflbns  jufqu’à  préfent  fur  la  lithogénélîe  du  corps 
humain , fur  quoi  eft  fondée  la  première  opinion  ; 
quant  à la  fécondé  , il  eft  toujours  à craindre  que 
l’application  d’un  femblable  ftimulus  ne  foit  nuiii- 
ble,  8c  elle  l’eft  communément. 

Les  gonorrhées  font  un  autre  exemple  de  i’aéiion 
de  la  Térébenthine  fur  les  voies  urinaires  ; néan- 
moins la  pathologie  des  différentes  efpèces  de  mala- 
dies de  ce  genre  n’eft  pas  allez  bien  déterminée,  pour 

que  je  puille  indiquer  le  remède  convenable  à chaque 

eipèce  ; 

♦ 
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efpèce  j mais  il  y*  a un  cas  où  j ai  remarqué  que  la 
maladie  fe  guéri  Hoir  en  excitant  un  certain  degré 
d'irritation  dans  l’urètre,  8c  je  luis  perfuadé  que  la 
Térébenthine , ou  , ce  qui  eft  à-peu-près  la  même 
choie  , le  baume  de  Copahü , n agilfent  que  de  cette 
manière  ; car  j'ai  quelquefois  vu  la  Térébenthine  8c 
le  baume  de  Copahu  produire  une  véritable  inflam- 
mation de  l’urètre  , au  point  d’occafionner  une  fup- 
prellîon  d’urine;  8c  la  gonorrhée  qui  fubfiffoit  depuis 
quelque  temps  fe  guérir  complètement  , lorfque  les 
effets  de  l'inflammation  avoient  difparu. 

Il  paroît  que  l’analogie  que  l’on  a trouvée  entre  la 
gonorrhée  8c  les  Heurs  blanches  des  femmes , a dé- 
terminé à employer  les  térébenthinacées  dans  ces  der- 
nières maladies  , dont  la  théorie  8c  la  curation  font 
difficiles.  Les  médecins  ont  recommandé  ces  médi- 
camens  dans  les  Heurs  blanches  ; je  les  ai  aulli  em- 
ployés fréquemment , mais  rarement  avec  fuccès  : j’ai 
trouvé , il  efï  vrai,  peu  de  femmes  dont  l'eftomacpût 
fuppoitei  la  quantité  necellaire  de  ces  medicamens 
pour  obtenir  la  guérifon  ; ce  qui  m’a  paru  être  une 
des  caufes  du  peu  de  fuccès  que  j’ai  éprouvé- 

J'obferverai  ici  que  toutes  les  vertus  de  la  Téré- 
benthine dont  nous  venons  de  parler,  dépendent 
fpécialement , peut-être  même  entièrement  d’une 
uile  eflentielle , que  1 on  peut  obtenir  en  grande 
quantité  par  la  diifillation  avec  1 eau , 8c  dont  I on 
fe  fert  fouvenj  féparéinent  comme  remède  : cette 
huile  appliquée  extérieurement,  irrite  & excite  un 
degré  d’inflammation  fur  la  peau  ; mais  cette  inflam- 
mation ne  furvient  pas  auHi  facilement,  ou  neil  pas 
h forte  que  celle  que  produit  la  Térébenthine  en  fubf- 
tance  ; cette  huile  eft  un  rubéfiant  utile , qui  parole 
aulli  efficace  que  les  nuues  aromatiques  quelconques  ; 

8c  fi  fon  odeur  n étoit  pas  ii  délagtéable  , on  pour— 
roit  l’employer  plus  fréquemment  que  ces  dernière* 
avec  le  camphre  , ou  de  toute  aune  manière. 

Tome  IL  jsj 
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La  puiflance  ftimulante  de  l'huile  de  Térébenthine 
appliquée  extérieurement , eft  fuffifamment  prouvée , 
en  ce  que  I on  a remarqué  qu’en  en  oignant  l'épine 
du  dos  elle  avoit  été  unie  dans  lês  fièvres  intermit- 
tentes. 

Prife  intérieurement  & introduite  dans  l'eftomac, 
elle  y excite  un  fentiment  de  chaleur  &:  un  mal-aile 
du  même  genre  que  celui  que  produit  la  Térében- 
thine en  fubftance , de  elle  eft  également  difficile  à 
digérer  : lorfqu'elle  a palfé  dans  les  inteftins , elle  n'a 
pas  la  même  qualité  laxative  que  la  Térébenthine 
en  fubftance. 

Elle  pâlie  facilement  dans  les  vaiffeaux  fanguins  5 
d'où  elle  le  porte  communément  vers  les  voies  uri- 
naires , de  augmente  la  fecrétion  de  l'urine  ; mais 
comme  011  ne  peut  pas  faire  prendre  facilement  une 
grande  quantité  de  cette  huile , je  11'ai  jamais  obfervé 
qu'elle  fut  un  diurétique  fort  utile , ion  ufage  même 
lTeft  pas  toujours  iur  ; car  quelquefois  elle  irrite  trop 
les  voies  urinaires , comme  Steedman  en  a donné 
deux  exemples  remarquables  dans  les  Eilais  de  Mé- 
decine d'Edimbourg , vol.  Il,  Art.  y. 

Son  ftimulus  paroit  fe  répandre  très-facilement , 
de  il  eft  très-probable  qu'il  pénètre  tout  le  fyftême. 
Cette  huile  femble  irriter  les  extrémités  de  tous  les 
vaiffeaux  , de  l’uiage  que  Pitcairn  de  Cheyne  ont 
propofé  d'en  faire  dans  la  fciatique  paroit  fondé. 
J'avoue  néanmoins  que  je  n'ai  trouvé  perfonne  dont 
l'eftomaç  ait  pu  fupporter  la  quantité  d'huile  de 
Térébenthine  qu'ils  ont  propofée  ; ce  qui  eft  peut- 
être  caufe  que  je  ne  fuis  jamais  parvenu  à guérir 
entièrement  la  maladie  par  ce  moyen  j mais  j'ai  fou- 
vent  remarqué  que , donnée  même  à une  doie  plus 
foible , elle  étoit  un  remède  utile. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  poix  liquide 
ôu  du  goudron , qui  eft  une  matière  que  l'on  ob- 
tient de  diftérens  arbres  du  genre  du  Pin  ^ en  les 
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brûlant  d’une  manière  particulière  <Sc  fort  connue.  1 a 
jPoix  eft  proprement  une  huile  empyreumatique  de 
Térébenthine  ; non-feulement  elle  en  conferve  en 
grande  partie  la  puiftance  ftimulante  , mais  il  eft 
même  pollible  qu  elle  en  ait  acquis  d: autres  en  brû- 
lant j d où  Ion  a cru  que  f es  qualités  étoient  ana- 
logues à celles^  de  la  Térébenthine  : elle  eft  néan- 
moins plus  défagréable  à 1 eftomac  que  la  Térében- 
thine , ou  que  Ion  huile  ; ôc  les  piluU  pice&  de  la 
Pharmacopée  des  pauvres,  ne  m ont  jamais  paru  être 
d aucune  utilité  particulière  dans  les  différens  eflais 
que  j5en  ai  faits. 

Si  Ion  mêle  parties  égales  de  goudron  & de  fuif 
de  mouton , ou  cinq  parties  de  goudron  lur  deux  de 
cire  , l’on  forme  un  onguent  que  plufisurs  perl'onnes 
ont  recommandé  dans  certains  ulcères  ; mais  cet  on- 
giiv.Lt  ne  ni  a pas  pa lu  3 dans  aucun  cas,  mieux  réuilir 
que  ceux  qui  ne  contiennent  qu’une  petite  quantité 
de  a erebenthine , & 1 onguent  de  poix  que  l’on  a 
propoié  contre  les  ulcères  cancéreux  m’a  toujours 
paru  erre  un  remède  irritant  très-nuifible. 

J’ai  vu  faire  ufage  du  goudron  d’une  manière  em- 
pirique lingulière  : l'on  fait  rôtir  un  -gigot  de  mou- 
ton , que  1 on  arrofe  avec  du  goudron  au  lieu  de 

beurre,  tk  1 on  introduit  fréquemment  dans  la  fubf- 

tance  du  mouton  une  petite  broche,  pour  en  faire 
lortir  le  jus  , on  ie  iert  du  mélange  de  goudron  & 
de  jus  qui  ie  trouve  dans  la  lèchefrite  pour  en  oindre 
le  corps  deux  ou  trois  fois  de  fuite  le  foir , 8c  pen- 
dant tout  ce  temps  le  malade  garde  la  même  che- 
nille. L on  prétend  que  ce  remède  eft  unie  dans 
pluheurs  eipèces  de  lèpre;  je  l’ai  vu  employer 
avec  beaucoup  de  luccès  dans  l’efpèce  anpellée 
uhthyojis  ; mais , pour  des  railons  aifèes  à iaiiîr  ie 
n ai  pas  eu  d occafion  de  reitérer  ce  moyen. 

L on  auroit  pu  s attendre  que  j aurois  parlé  ici  de 
1 eau  de  goudron  j mais  je  remets  cet  objet  a un  autre 
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article  , daiA  lequel  il  fera  plus  convenable  de  parler* 
des  vertus  dé  ce  liquide. 

Les  vertus  que  l'on  a attribuées  au  goudron  de 
prévenir  & corriger  la  contagion  de  la  petite-vérole, 
ne  méritent  pas  que  j en  faiîe  ici  mention.  Walle- 
rius  a fuivi,  à cet  égard,  la  pratique  vulgaire,  & a cru 
qu'elle  réuililïoit  j mais  il  a la  bonne-foi  d'ajouter 
qu'il  n’a  pu  déterminer  li  les  effets  qu’il  a remar- 
qués dévoient  s’attribuer  à fufage  du  goudron , ou 
à d’autres  eau  fes. 

J’ai  confidéré  plus  haut  les  propriétés  communes 
à toutes  les  efpèces  de  Térébenthines  produites  par 
le  genre  des  Pins  : je  n’ai  pas  jugé  néceffaire  de 
parler  de  celles  qui  fe  tirent  de  plufieurs  efpèces 
de  Pins,  ou  de  plantes  qui  appartiennent  à d’au- 
tres genres , quoique  les  auteurs  de  Matière  mé- 
dicale en  faflent  mention , parce  que  j’ai  cru  que 
la  Térébenthine  de  Venife  polfédoit  toutes  les  ver- 
tus nécelfaires  pour  remplir  les  indications  médi- 
cales : peut-être  ai -je  été  trop  loin  en  cela*,  car 
j’avoue  que  quelques  autres  efpèces  de  Térébenthine 
ont  une  odeur  plus  agréable,  & lont  plus  douces 
au  goût  j tel  eft  particuliérement  le  baume  du  Canada; 
niais  après  l’avoir  examiné  avec  toute  l’attention  pof- 
iible , je  n’y  ai  reconnu  aucunes  vertus  particulières , 
ou  plutôt  je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  jouiffe  en  géné- 
ral d’une  puiflance  lupérieure  qui  pût  lui  mériter 
leftime  fingulière  qu’en  ont  conçue  plufieurs  mé- 
decins. 

Juniper  us  j le  Genièvre. 

Le  Genièvre  eft  le  fécond  genre  des  Conifères 
dont  nous  nous  fommes  propoies  de  parler  j il  mé- 
rite , avec  beaucoup  de  raifon , d’être  uni  au  pre- 
mier , tant  par  fon  affinité  botanique  que  par  la  ref- 
îemblance  de  fes  vertus  : il  contient  une  huile  eilèn- 
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tielle  très-divifée  répandue  dans  toute  fa  lubftance  ; 
cette  huile  reftemble  ablolument  à celle  de  1 éré- 
benthine,  & n’en  différé  que  par  ion  odeur , qui  eft 
plus  agréable.  Elle  eft  évidemment  diurétique  , 
communique  , de  même  que  les  Térébenthines , une 
odeur  de  violettes  à l’urine. 

Quiconque  examinera  attentivement  ce  qu’ont 
écrit  les  auteurs  de  Matière  médicale,'  s’appercevra , 
à ce  que  je  crois , que  toutes  les  vertus  attribuées 
aux  différentes  parties  du  Genièvre  peuvent  le  rap- 
porter à l’huile  eifen tielle  dont  j’ai  parlé  ; &:  j’ob- 
lerverai  que  je  n’ai  pas  remarqué  qu’elle  fût  un  diu- 
rétique plus  puilfant  que  l’huile  de  Térébenthine  : 
quoique  fon  odeur  (oit  un  peu  plus  agréable , je  n’ai 
guère  trouvé  d’eftomac  qui  pût  fupporter  une  plus 
grande  quantité  de  cette  huile  que  des  autres. 

Les  baies  de  Genièvre  font  les  parties  que  l’on 
emploie  particuliérement  en  médecine  ; elles  con- 
tiennent , fur -tout  quand  elles  viennent  des  cli- 
mats un  peu  plus  chauds  que  les  nôtres , une  grande 
quantité  de  l’huile  eftentielle  dont  j’ai  parlé  , qui  eif 
répandue  dans  toute  leur  lubftance  , éc  particuliére- 
ment dans  leurs  lemences.  La  manière  dont  on  fait 
communément  ulage  des  baies  de  Genièvre,  fans 
prendre  la  peine  d’écrafer  ces  femences , donne  une 
infulion  agréable,  mais  foible,  qui  a en  conféquence 
peu  de  vertus  comme  médicament. 

L’elprit-de-vin  verfé  fur  ces  lemences , extrait  en- 
tièrement l’huile  elîen tielle  de  La  coque,,  de  la  pulpe 
& des  femences  écrafées , tk  enlève  cette  huile  par 
la  diftillation  *,  ce  qui  le  rend  diurétique  ; mais  je  n’ai 
jamais  oblervé  qu'il  fût  un  diurétique  fort  puilfant  > 
fi  même  on  prend  ainfi  une  grande  quantité  de  cette 
huile.  Ion  menftrue  la  rend  plus  nuiîible  qu’elle  n’eft 
utile  par  la  qualité  diurétique.  L’odeur  propre  des 
baies  de  Genièvre  eft  allez  agréable  aux  perlonnes  fur- 
tout  qui  en  ont  fait  fréquemment  ufage  j mais  il  faut, 
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lorfqu'on  la  prefcrit  à d'autres  , en  corriger  l'odeur- 
par  l'addition  de  quelques  autres  fubftances  aroma- 
tiques , comme  on  le  voit  dans  l'eau  de  Genièvre 
compofée. 

En  fàifant  une  décoétion  de  baies  de  Genièvre 
dans  l’eau  > comme  on  le  pratique  pour  la  diftilla- 
tion,  6e  en  épaiffiflant  enfuite  cette  décoétion  juf- 
qu’en  conftftance  d extrait  , l'on  obtient  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  le  rob  de  Genièvre  : l'on  re- 
commande communément  dans  ce  procédé  d'éviter 
d ecrafer  les  femences  } ce  qui’  fait  que  I on  n'en  ex- 
trait que  peu  d'huile  elfentielle  , qui  le  dillipe  même 
prefque  entièrement  par  l’ébullition.  J'ai  toujours 
regardé  cette  préparation  comme  dépourvue  d’aérion  ; 
elle  eft  douceâtre  6e  très-peu  aromatique } enfin  , je 
n'y  ai  jamais  trouvé  les  vertus  que  EIoffmann  6e 
d'autres  lui  attribuent  avec  beaucoup  de  profufion. 

J 'au  rois  pu  parler  ici  de  la  Sandaraque  6e  de  l'Oli- 
ban  , qui  font  des  produits  du  Genévrier  -,  mais  je 
n'ai  pas  jugé  nécèflâire  d’en  faire  mention,  parce  que 
je  ne  leur  connois  aucune  vertu  médicale. 

' «g» 

JUNI  PE  RUS  S A B I N A j la  SABINE. 

J'en  ai  déjà  fait  mention  fous  le  titre  des  Subs- 
tances fétides  ^ 6e  j’en  parlerai  plus  au  long  à l’article 
des  Emménagogues . » 

F.  B ALS  A Mi  CA  j les  Balsamiques, 

J'ai  placé  ce  titre  après  la  Térébenthine , parce 
que  la  plupart  des  fubftances  délignées  lous  le  nom 
de  baume  ont  la  forme  6e  la  confiftance  de  la  Téré- 
benthine , 6e  leur  fubftance  en  paroît  être  en  grande 
partie  formée  : je  penfe  en  cohfequence  que  leurs 
vertus  font  abfolument  fembiables  \ 6e  il  me  paroi t 
difficile  de  déterminer  combien  ces  vertus  diftereqt > 
lui  van  t les  efpèces. 
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B ALS  AMU  M COPAIVÆj  le  Baume  DE  CoPAHU. 

Ce  baume  a moins  de  conüftance  que  la  Téré- 
benthine de  Veniie  , d ou  il  ell  évident  qu  il  contient 
une  plus  grande  portion  d’huile  elîentielle  , qu  il 
fournit  en  le  dilîillant  avec  l’eau  : fes  vertus , de 
quelque  nature  qu’elles  (oient , dépendent  de  cette 
huile  elîentielle  ; car  lorfque  l’on  a enlevé  cette  der- 
nière par  la  diftillation , la  lubftance  rélineufe  qui 
refte  n’a  ni  odeur  ni  goût  : l’huile  feule  n’a  jamais 
été  employée  en  médecine  j mais  je  puis  alîurer  qu  on 
peut  en  faire  ufage  , comme  le  propole  Hoffmann  , 
de  même  que  de  l’huile  de  Térébenthine , dans  la 
paralyfie  , en  y ajoutant  le  double  d.e  fain-doux. 

L’on  a beaucoup  employé  ce  baume  en  fubltance  > 
mais  l’on  s’eft  groffiérement  trompé  fur  les  vertus , 
de  même  que  lur  celles  des  autres  baumes.  Un  au- 
teur 5 qui  en  a traité  ex  profejjb  > mais  d’une  ma- 
nière très- difté rente  des  autres  monographes  , indi- 
que, avec  beaucoup  de  franchi fe  , les  conléquences 
fâcheufes  qui  réfultent  de  l’ulage  de  ce  baume  donné 
en  grande  dole  : comme  ce  qu’il  dit  eiî  également 
appliquable  aux  autres  baumes , je  crois  nécellaire , 
pour  l’utilité  des  étudians,  de  tranlcrire  ici  les  re- 
marques du  doéteur  Hope  fur  cet  objet. 

Après  avoir  expofé  les  vertus  que  l’on  attribue 
communément  à ce  baume  , il  donne  le  paragraphe 
luivant  : 

« Hæc  autern  omnia  in  recenlitis  affeéîibus  prælîaü 
« fub  divina  benediétione  balfamus.  Copayva,  li 
« genuinum  nulloque  mangonio  corruptum  vel  in- 
” fraétum,  debito  tempore  ôc  modo  , julîaque  quan- 
” titate  à prudenti  medico  <$e  exercitato  chirurgo 
« adhibetur , largiori  enim  doit,  vel  longiori  , quam 
« par  «ell , minus  ve  opportuno  tempore  alfumptum 
« fulphure  luo  balfamico  tk  acri  lènliles  tunicas 
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” primarum  viarum  extimulat,  humores  nimis  exa- 
w gitat , tk  fie  febres  , hæmorrhagias , cephalalgias , 
” cordis  paipitaticnes  , dolores  & ardores  ventris  , 
» aliaque  incommoda  parit.  In  fpecie  phthifi  & ulcéré 
” renum  laborantibus  abufus  balfami  Brafilienfis 
« facile  tuflim  exafperat  , hæmoptoen  & miccum 
« cruentum  infert  > febremque  lentam  intendir. 

Nephriticis  quoque  frequentiùs  & largiùs  exhi- 
w bitum  dolores  & inflammationes  renum  adauger. 
*>  Dyfenteria  maligna  & lienteria  notha > quæ  ex 
” denudatione  tunicæ  nerveæ  ventriculi  ac  inrefti- 
9»  norum  oritur , vexatis  Balfamum  noftrum  propi- 
9»  natum , vel  clyfmaribus  additum  fæpè  ardores  in- 
9»  ternos  excitalle  obfervavi.  In  omnibus  igitur  alvi 
« fîuoribus  , ab  humorum  in  primis  viis  colleétorum 
p>  aenmonia  natis  , Sc  cum  gravi  inteftinorum  in- 
?>  fîammatione  j un  élis , balfamum  Copayba,  allum- 
« tum  plus  obeft , quam  prodeft.  In  miétu  cruento 
& dyluria  fenum  , ab  humorum  lalledine  pro- 
« duéta,  fimiliter  nocet , quia  fanguinem  nimis  com- 
« movet,  &:  vias  urinarias,  jam  dolorificè  afïeétas , 
magis  irritât.  Nec  etiam  extus  adhibitum  Balla- 
st mum  Brahlienle  femper  ôc  ubivis  conducit  , quia 
« vulnenbus  &:  ulceribus  nondum  iatis  deterfis , leu 
« à pure  inhærenti  liberatis , admotum  intempeflive 
w cicatricem  inducit,  & fie  ulcéra  læpe  finuofa  in- 
« fert  j quæ  brevi  tempore  recrudelcunt  & aifficiliùs 
« fanantur  Ex  dillertatione  , D.  Frid.  Wilh. 
Hoppe  , apud  Yalentini  indiam  literatam  , p.  624. 

L on  a de  nos  jours  employé  particuliérement  le 
baume  de  Copahu  contre  les  gonorrhées  : j’ai  luffi- 
famment  parlé  plus  haut  de  ces  maladies  au  fujet  de  la 
Térébenthine  ; le  baume  de  Copahu  n’y  a l'ouvent 
produit  aucun  effet.,  peut-être  parce  que  je  me  fuis 
trompé  fur  leur  nature  ; néanmoins  je  penfe  aulîi 
que  cela  eh:  fréquemment  arrivé , parce  que  j en  ai 
donné  une  trop  petite. .quantité , l’efiomac  des  ma- 
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lades  ne  pouvant  communément  en  fupporter  une 
plus  grande.  Il  m’a  quelquefois  réuilî  ; mais  j’ai  re- 
marqué qu’il  étoit  très-nuihble  par  l’irritation  qu’il 
produifoit  : il  a été  fur-tout  pernicieux , lorfqu’il  y 
avoit  lieu  de  foupçonner  ulcère  dans  les  voies  uri- 
naires. Quant  à ion  ufage  dans  les  (leurs  blanches, 
je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

J’ai  remarqué  que  la  Térébenthine  produifoit  un 
effet  laxatif  en  agilfant  fur  les  inteftins  j on  a obiervé 
la  même  chofe  du  baume  de  Copahu  , 8c  j’en  ai  vu 
plufieurs  exemples.  Je  ne  puis  déterminer  fi  c’eft  à 
cela  que  l’on  doit  attribuer  un  effet  particulier  au 
baume  de  Copahu  *,  mais  un  empirique  m’a  afTuré 
que  ce  baume  modéroit  les  affe&ions  hémorrhoïdalesi 
•8c  j’en  ai  fouvent  fait  ufage  avec  fuccès  : il  faut, 
pour  cet  effet,  en  donner  une  ou  deux  fois  le  jour, 
depuis  vingt  jufqu’à  quarante  gouttes,  en  le  mêlant 
convenablement  avec  du  lucre  pulvériféu 

Balsamum  PeruvianuMj  le  Baume 

du  Pérou. 

Ce  baume  eft  une  fubftance  térébenthinacée  pro- 
duite par  une  eipèce  de  térébinthe  : il  a une  odeur 
plus  forte  8c  plus  d acrimonie  que  la  plupart  des 
autres  baumes  j mais  1 on  n’a  pas  encore  déterminé 
d une  manière  convenable  quelles  font  les  vertus  par- 
ticulières qui  réiultent  de  ces  qualités  : on  l’a  fort 
vanté  autrefois  pour  les  mêmes  vertus  dont  jouilfent 
les  autres  baumes  } 1 on  en  fait  aujourd’hui  peu 

d ufage , peut-être  parce  qu’il  eft  rare  d’en  avoir  de 
véritable. 

l^a  vertu  fingulière  que  lui  attribue  Van-S wieten 
dans  les  plaies  des  nerfs , n’eft  pas  confirmée  par  l’ex- 
perience  de  nos  chirurgiens  } ils  aiment  mieux  couper 
entièrement  les  nerfs , appliquer  des  émolliens , 8c 
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prévenir  les  effets  de  l’irritation  par  l’ufage  interna 
de  l’opium , que  de  mettre  aucun  baume  fur  la  plaie. 

J’admettrai  facilement  la  vertu  que  Sydenham 
attribue  à ce  baume  , de  guérir  la  colique  des  pein- 
tres , parce  que  £ es  qualités  laxatives  font  analogues 
à celles  que  l’on  reconnaît  à la  Térébenthine  3c  au 
baume  de  Copahiu 

Je  n’ai  tenté  aucune  expérience  pour  examiner  les 
éloges  outrés  que  Hoffmann  fait  de  la  teinture  à 
l’efprit-de-vin  de  ce  baume  } mais  il  paroî t qu  il  ne 
jouit  que  de  la  vertu  générale  des  ffimulans  que 
l’on  peut  obtenir  de  plufieurs  autres  fubflances. 

B A LS  AMU  M T O L U T A N UM  ^ le  BAUME 

D E T O L U. 

Ce  baume  a une  odeur  très-agréable  , 3c  efl , au 
goût,  le  plus  doux  de  tous  : on  l’a  vanté  pour  les 
mêmes  vertus  peétorales  que  I on  a attribuées  aux 
autres  baumes  : tout  ce  que  je  puis  dire,  c’efl  qu’il 
y a apparence  qu’il  efl  le  plus  innocent  en  raifo# 
de  fa  douceur. 

BenzoinuMj  le  Benjoin. 

J’ai  donné  ici  au  Benjoin  un  rang  différent  dz 
celui  qu’il  tient  dans  mon  Catalogue  ^ mais  je  m’y 
fuis  déterminé,  parce  que  je  penfe  qu’il  y a une  cer- 
taine affinité  entre  cette  lubflance  dc  les  baumes  dont 
je  viens  de  parler.  Le  Benjoin  efl  un  compofé  fin- 
gulier  d’un  fel  acide  uni  à une  fubflance  huileufe  3c 
réfmeufe  ; néanmoins  , comme  l’on  trouve  une  ma- 
tière faline  du  même  genre  dans  la  plupart  des  Téré- 
benthines 3c  des  baumes , l’on  peut  iuppofer  qu’il 
y a une  affinité  entre  cette  matière  de  tous  les  baumes 
dont  nous  avons  lait  mention. 

11  me  paroît  que  l’analogie  qu’il  y a entre  le  Ben- 
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foin  & tous  ces  baumes , peut  fervir  à rendre  rai  (on 
des  fubftances  qui  entrent  dans  leur  compoiîtion  , 
quoique  la  chymie  foit  encore  fort  éloignée  de  pou- 
voir explique!'  les  différentes  combinaifons  que  fait 
la  nature  dans  les  végétaux.  Je  renvoie , pour  l’hif- 
toire  chymique  du  Benjoin,  aux  difterens  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  peu  (ur  cet  objet j de  je  ne  crois 
pas  devoir  rien  en  extraire,  parce  que  ce  qu'ils  ont 
dit  ne  jette  aucun  jour  lur  Ion  ufage  médical. 

Les  fleurs , qui  font  l’unique  préparation  dont 
Ton  fafle  ufage , (ont  évidemment  une  fubftance 
ialine  du  genre  des  acides  ; cette  fubftance  a une 
acrimonie  confidérable , Sc  qüi  eft  très^ftimulante , 
comme  me  font  prouvé  les  différens  eflais  que  j’ai 
faits  avec  ces  fleurs  : on  les  a recommandées  comme 
pedorales  j j’en  ai  quelquefois  fait  ufage  dans  l’aftbme 
fans  aucun  fuccçs  ; 8c  il  m’a  paru  qu’à  la  dofe  d’un 
demi-gros  elles  étoient  échauffantes  8c  nuifibles. 

/ * 

Styrax  calamita le  Styrax  calamite» 

J e joins  ici  cette  fubftance , parce  qu’elle  contient 
le  même  (el  eflentiel  que  le  Benjoin  , quoique  en 
plus  petite  quantité  ; on  peut  en  conféquence  (up- 
poier  quelle  eft  de  la  même  nature,  8c  qu’elle  po(- 
iede  les  mêmes  vertus  : l’on  11’a  pas  encore  déter- 
miné quelles  (ont  ces  vertus , 8ç  l’on  emploie  (î  peu 
ici  cette  (ubftance , que  je  n’ai  pas  été  à même-  d’en 
juger  par  l’expérience. 

Styrax  liquida le  Styrax  liquide. 

L origine  de  cette  (ubftance  11’eft  pas  bien  con- 
nue i nous  ne  pouvons  en  conféquence  déterminer 
fa  nature  d après  l’analogie  , mais  d’après  le  nom 
de  Styrax  qu  on  lui  donne  communément  : je  l’ai 
placé  ici  à caufe  de  (on  nom  , <Se  parce  que  fon  odeur 
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approche  un  peu  de  celle  du  Styrax  calamite  ; elle 
relfemble  aulli  beaucoup  au  dernier  par  fa  confif- 
tance  8c  fon  goût  âcre. 

L on  nâ  guère  employé  jufqu'ici  le  Styrax  liquide 
qu'à  l'extérieur , 8c  Ion  n’a  pas  même  bien  déter- 
miné quels  font  les  cas  particuliers  de  ce  genre  où 
il  convient  j mais  l'on  m'a  depuis  peu  appris  qu'étant 
mêlé  avec  quelques  fubftances  onétueules , dans  la 
proportion  d'une  partie  de  Styrax  fur  deux  à'unguen- 
tum  bafilicum  nigrum  ^ il  avoit  produit  des  avan- 
tages remarquables  dans  les  cas  de  paralyfie , & fur- 

tout  dans  la  foiblefle  des  membres  qui  fuit  le  rachitis. 

M 

G.  Resinosæ. 

M y R R h A la  Myrrhe. 

J e commence  par  la  Myrrhe  , pour  ne  point 
féparer  des  lubftances  qui  doivent  être  confédérées 
enfemble. 

La  Myrrhe  eft  une  gomme-réfine  qui  a long-temps 
paffé  pour  un  bon  médicament  ; fes  qualités  fen- 
fibles  * 8c  la  matière  âcre  que  l'on  y découvre  par 
1 analyle  chymique , femblent  lui  donner  quelques 
droits  à notre  eftime. 

Je  crois  néanmoins  que  l'on  s'eft  trompé  fur  les 
vertus  propres  à la  Myrrhe  : il  eft  évident  quelle 
flimule  l'eftomac  , & , quand  on  en  prend  avec  mo- 
dération , elle  favorife  l'appétit  & la  digeftion  *,  mais 
fi  l'on  en  prend  une  grande  quantité,  un. demi-gros , 
par  exemple  , ou  deux  fcrupules  pour  une  dofe , elle 
excite  une  fenfation  défagréable  de  chaleur  dans  l'ef- 
tomac  ; elle  produit  en  même  temps  la  fréquence  du 
pouls  8c  un  lentiment  de  chaleur  dans  tout  le  corps  : 
cette  vertu  peut  la  rendre  quelquefois  utile  dans  cet 
état  de  flaccidité  du  fyftême  qui  accompagne  fi  fré- 
quemment la  rétention  des  règles  i priais  je  n'y  puis 
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reconnoître  aucune  vertu  particulière  qui  la  déter- 
mine à agir  fur  les  vaiffeaux  utérins , 8c  je  ne  vois 
par  conféquent  aucune  raifon  de  la  mettre  au  rang  des 
emménagogues  , comme  on  a coutume  : elle  paroîc 
même , par  les  qualités  fenlibles  , avoir  moins  d© 
droit  à ce  titre  que  les  gommes  fétides. 

Quelques  auteurs  ont  encore  attribué  à la  Myrrhe 
une  vertu  peétorale  } on  fa  depuis  peu'  recomman- 
dée comme  telle  en  Angleterre , &on  a propofé  de 
femployer  même  dans  la  phthilie  8c  fhétilie  : mais 
comme  des  obfervations  confiantes  8c  fréquemment 
réitérées  ne  me  laiifent  aucun  doute  fur  les  qualités 
échauffantes  de  la  Myrrhe , je  ne  puis  guère  me  dé- 
terminer à approuver  un  pareil  moyen  } j'en  ai  plu- 
lieurs  fois  fait  1 elî ai  fans  en  retirer  aucun  avantage, 
8c  elle  m'a  fouvent  paru  évidemment  nuire,  lorf- 
qu'on  l'a  donnée  en  grande  .quantité  ou  fréquem- 
ment réitérée.  Je  fuis  charmé  de  voir  la  difcrétion 
de  Cartheuser,  qui,  malgré  les  éloges  outrés  qu'il 
fait  de  la  Myrrhe  , ajoute  l’obfervation  fuivante  : 
« Blandè  atténuât , 8c  imminentem  Huidorum  non 
*•  minus  quam  folidorum  corruptionem  avertit , vel 
< jam  præfentem  , jebre  lenta  tamen  , aut  hectica 
» nondum  ftipatam,  efneaciftimè  corrigit  ». 

La  Myrrhe  a été  fort  ufitée  extérieurement  dans 
différens  ulcères , 8c  on  La  fort  célébrée  pour  fes 
prétendues  vertus  balfamiques  8c  analeptiques.  Il 
n'y  a pas  de  doute  qu'elle  polfede  les  vertus  des 
baumes  f mais  elle  eft  peut-être  plus  âcre  qu'aucun 
d’eux , 8c  les  chirurgiens  de  nos  jours  n’ont  prefque 
plus  aucune  confiance  dans  les  vertus  de  la  Myrrhe. 

L'on  peut,  pour  extraire  les  parties  aéfives  de  la 
Myrrhe,  fe  fervir  de  l’eau  ou  de  l'efprir-de-vin , 
i’eau-de-vie  même  eft  aftez  convenable  dans  la  plu- 
part des  cas  : les  extraits  préparés  avec  l’efprit  de- vin 
font  plus  âcres , 8c  les  extraits  aqueux  plus  doux. 

En  fuppofant  que  l'on  doive  faire  particulière- 
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ment  ufage  de  la  Myrrhe  pour  les  qualités  ftima- 
lantes  , il  faut  convenir , avec  Stahl  , qu’une 
quantité  de  ce  médicament  dilîoute  dans  une  tein- 
ture fpiritueufe  eft  équivalente  au  double  du  même 
médicament  pris  en  fubftance  ; mais  fi  Ion  adopte 
lopinion  de  la  plupart  des  médecins , qui  penfent 
que  la  Myrrhe  ne  peut  s’employer  plus  furement  que 
quand  elle  ef t privée  de  les  qualités  ftimulantes , 
l’extrait  aqueux  remplira  mieux  l’objet  que  l’on  fe 
propofe  *,  l’on  a propofé  , avec  allez  de  fonde- 
ment , de  faire  mâcher  la  Myrrhe  en  fubftance  , Ôc 
de  n’avaler  que  la  partie  qui  efi:  dilîoute  par  la  falive. 

LadanuMj  le  Ladanum. 

J’a  i placé  cette  fubffonce  après  la  Myrrhe  dans 
mon  Catalogue  je  penie  néanmoins  que  j’aurois  pu 
entièrement  la  palier  fous  filence , parce  qu’on  ne 
l’emploie  plus  aujourd’hui  à l’intérieur  comme  mé- 
dicament : elle  fe  trouve  cependant  chez  les  apothi- 
caires , &£  l’on  s’en  fert  dans  quelques  compofitions 
externes  ; mais  il  paroît  que  c eft  plutôt  pour  fon 
odeur  agréable  que  pour  les  vertus  particulières. 

Guaiacum j le  Gayac. 

C e médicament  a commencé  à être  en  ufage  pour 
la  guérilon  de  la  maladie  vénérienne,  dès  le  temps 
où  cette  maladie  s’eft  manifeftée  pour  #la*première 
fois  en  Europe  : l’on  a continué  quelque  temps  , 
après  cette  époque  , à l’employer  comme  le  remède 
principal  dans  cette  maladie  ; il  eft  impoilible  de 
rejetter  les  preuves  que  l’on  a données  alors , Ôc  fré- 
quemment même  depuis,  des  guérifons  qui  ont  été 
. opérées  par  le  Gayac  feul  : l’on  ne  peut  néanmoins 
nier  qu’il  y a aulli  beaucoup  d’exemples  de  fon  de- 
faut d’efficacité  i <k  dès  que  I on  a commencé  à 
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tonnoître  l’ufage  du  mercure  8c  la  manière  conve- 
nable de  l’adminiltrer,  l'efficacité  de  ce  dernier  a paru 
ii  confiderable  8c  fi  certaine,  qu'il  lut  bientôt  géné- 
ralement employé  , 8c  le  Gayac  négligé  à propor- 
tion. 

Quelques  médecins , Sc  particuliérement  Boer- 
haave  , ont  néanmoins  coniervé  une  opinion  favo- 
rable de  Tu  (âge  du  Gayac  , convenablement  admi- 
niltré,  dans  les  maladies  vénériennes.  Astruc  a 
penlé  qu'il  convenoit  lur-tout  dans  les  cas  ou  la  ma- 
ladie vénérienne  étoit  compliquée  avec  les  écrouelles*. 
Je  n'ai  pas  eu  occafion  de  confirmer  par  l’expérience 
cette  opinion  particulière  : quant  à l'ufage  du  Gayac 
dans  la  maladie  vénérienne  , je  ne  l’ai  jamais  vu  em- 
ployer feul , 8c  je  ne  connois  aujourd'hui  aucun  mé- 
decin en  Europe  qui  fe  fie  uniquement  à ce  remède, 
ou  qui  en  ait  fait  ufage  avec  luccès.  . 

Je  ne  parlerai  pas  en  conféquence  davantage  de 
l’ufage  du  Gayac  dans  la  maladie  vénérienne  -,  je 
vais  m occuper  des  autres  vertus  qui  l'ont  rendu 
célèbre.  Plufieurs  médecins  ont  recommandé  l'ufage 
long- temps  continué  de  la  décoétion  contre  les  ma* 
ladies  de  la  peau  ; il  a quelquefois  réufii  dans  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  j mais  comme  j’ai  remar- 
qué qu  il  étoit  difficile  d en  diftinguer  les  différentes 
efpèces  , je  n'ofe  abfolument  nier  la  vertu  du  Gayac 
a cet  égaid  j je  puis  cependant  ailurer  que  je  n'ai 
nullement  reconnu  Ion  efficacité  dans  aucun  des  effais 
nombreux  que  j en  ai  laits.  Quant  aux  effets  de  l'ap- 
plication externe  de  la  gomme  de  Gayac  dans  les 
ulcères  de  la  peau,  voyez  le  Traité  des  maladies 
vénériennes  de  Hunter. 

Les  vertus  du  Gayac  , dans  le  rhumatifme  chro- 
nique, font  mieux  conRatées,  8c  la  décoétion  a quel- 
quefois réufii  dans  ce  cas  j mais  la  plupart  des  ma- 
lades font  tellement  rebutés  par  cette  décoétion 
qu  ils  ne  peuvent  en  prendre  une  grande  quantité  * 
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& d'ailleurs  l’eau  extrait  mal  les  parties  réfineufé0 
dans  lesquelles  réfide  particuliérement  la  vertu  de  ce 
remède  ; c’eft  pourquoi  l’on  a prelque  abandonné 
cette  manière  de  l'adminiftrer  -,  l'on  fait  même  peu 
d’ufage  de  Ses  extraits,  qui  ont  été  propofés  par  quel- 
ques médecins.  L’on  emploie  particuliérement  au- 
jourd’hui dans  le  rhumatifme  & la  goutte  la  réfine 
qui  coule  naturellement  de  l’arbre  dans  les  contrées 

où  il  croît. 

L’on  nous  apporte  ce  médicament  tous  le  nom 
de  gomme  de  (jcty&c , cette  lubftance  contient  une 
grande  quantité  de  rétine,  & , tuivant  quelques  au- 
teurs , elle  en  fournit  les  trois  quarts.  Je  tuis  per- 
suadé que  les  vertus  de  cette  gomme  dépendent  abto- 
lument  de  fa  partie  réfineufe  ; néanmoins  j’ai  de  la 
peine  à croire  qu’il  Soit  nécelfaire  d’obtenir  cette  ré- 
fine  pure  , car  celle  que  l’on  extrait  de  la  gomme 
par  les  menflrues  ipiritueux  t uftit  dans  la  plupart  des 
cas  -,  & fi  l’on  emploie  la  dilfolution  aqueute  , que 
je  crois  Souvent  necetfaire , la  partie  gommeufe  favo- 
rife  la  divifion  de  la  partie  réiineufe  , d’où  il  paroît 
que  l’on  doit , dans  tous  les  cas , préférer  la  gomme 
entière.  La  partie  réiineufe  Semble  approcher  beau- 
coup de  la  nature  des  baumes  & des  térébenthines 
dont  j’ai  parlé  plus  haut;  l’on  peut  en  conféquence 
fuppofer  quelle  fe  répand , de  même  que^ ces  der- 
niers , avec  beaucoup  de  taciiue  dan^  le  lyfttme , 
quelle  polfede , à un  degré  confidérable  , la  vertude 
ftimuler  tous  les  petits  vaitfeaux  : il  Semble  que  c elt 
particuliérement  à cette  vertu  que  i on  doit  attri- 
buer l’elficacite  de  cette  gomme  dans  le  rhumantme 

chronique.  ira. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  gomme  de  Lrayac  elt 

entraînée  hors  du  corps  par  les  pores  de  la  peau; 
d’où  il  eft  probable  quelle  peut  tire  un  remède  dans 
quelques  maladies  cutanées  : on  l’a  adminiftree  dans 

ces  cas  & dans  d autres,  ious  cliliérentes  lormes . 

on 
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on  en  a fait  un  extrait  avec  l’efprit-de-vin  , qui 
étant  ainfi  fortement  chargé  de  réfine  de  Gayac  ’ 
forme  le  baume  de  Gayac  de  la  Pharmacopée  de 
Lonclits,  u 1 elixii  d6  Cjciyn.c  dô  celle  d üdiinbour^  j 
1 on  ajoute  à ces  deux  préparations  un  peu  de  baume 
du  Pérou , qui  leur  donne  une  odeur  plus  agréable 
fans  augmenter  leurs  vertus.  L’on  extrait  de  ces  deux 
maniérés  la  réfute  de  Gayac  pure  ; mais  je  doute  beau™ 
coup  que  l’on  puiffe  en  retirer  aucun  avantage  foie 
pour  les  vertus , foitpour  la  faire  prendre  plus  corn- 
modément. 

Les  Colleges  de  Londres  & d Edimbourg  recom- 
mandent aufh  de  faire  l’extrait  de  Gayac  avec  le  Spi- 
ruus  Jahs  ammoniaci  vihofus  qui  eft  une  combi- 
nanon  d efprit-de-vm  avec  l’alkali  volatil  cauftique  • 
car  quoiqu  ils  preferivent  un  alkali  doux  , il  n’v  à 
réellement  que  l’alkali  cauftique  qui  puiffe  le  com- 
biner avec  1 efpnt-de-vin  : ce  menftrue  lé  charge  d’une 
grande  quantité  de  Gayac , & eft  en  conféquence 
fort  en  uiage;  mais  il  me  paraît  douteux  que  l’on 
en  retire  beaucoup  d’avantages.  Je  penfe  que  l’ef- 
pnt-de-vin  oblige  fouvent  de  modérer  la  dofe  que 
on  pourrait  d’ailleurs  donner;  car,  comme  dans 
beaucoup  de  cas  le  Gayac  eft  trop  échauffant,  il  doit 
ctre  lur-tout  lorfquon  le  donne  f'ou's  cette  forme. 
La  dillo  ution  de  la  gomme  dans  de  fort  rhum  ou 
dans  de  1 eau-de-vie , peut  fe  donner  en  plus  grande 
quantité  & avec  plus  de  fureté  , & elle  a même 
produit , fi  je  ne  me  trompe , d’aufli  bons  effets 

domle  P®  “ndUlt  3 P,arier  ae  la  §rande  réP«tation 
dont  le  Gayac  a joui  depuis  peu  pour  la  guérifon 

de  la  goutte  Mead  & tringle  ont  fait  beaucoup 

de  cas,  en  Angleterre  du  Gayac  pour  la  guérifon 

du  rhumatifme  ; mais  M.  Emerigon  , de  la  Mar-i- 

mque , a le  premier  découvert  que  ce  remède  pouvoir 

guenr  la  goutte;  il  commença  pareil  faire  lexpé- 

116  reie'1// 1 meme  ’ & alllUa  qu  il  “voit  été  etnié- 
~ O 
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renient  délivré  des  douleurs  de  goutte  : il  ne  tarda 
pas  à communiquer  cette  obfervation  à l’Europe*,  la 
réputation  de  ce  remède  fe  répandit  par-tout  en  peu 
de  temps , & il  n’y  a pas  de  contrée  dans  cette  partie 
du  monde  où  il  n’ait  été  employé  par  un  grand  nom- 
bre de  malades. 

Ce  remède  confifte  dans  deux  onces  de  gomme  de 
Gayac  que  l’on  fait  infufer  dans  trois  livres  aver  du 
poife  de  bon  rhum  ; on  laide  la  teinture  en  digefticn 
pendant  huit  jours } on  la  filtre  enfuite  à travers  le 
papier  j l’on  fait  prendre  tous  les  matins  une  cuil- 
lerée de  cette  liqueur  au  malade , pendant  un  an  Sc 
plus.  Le  récit  des  eflais  que  l’on  a faits  de  ce  remède 
dans  les  différentes  contrées  a beaucoup  varié.  Plu- 
fleurs  perfonnes  ont  vanté  (es  effets,  ëc  d’autres  fe 
font  plaints  d’avoir  été  fruftrés  dans  leurs  efpérances  : 
quelques-uns  ont  dit  s’en  être  mal  trouvés  *,  ëc  il  paroit 
que  1 on  n’a  pas  .encore  bien  déterminé  la  manière 
d’adminifirer  ce  remède , fuivant  les  cas  ëc  les  conf- 
titutions  auxquels  il  convient  : fes  partifans  préten- 
dent qu’on  peut  le  donner  dans  le  temps  de  l’accès 
de  goutte  } mais  plufieurs  exemples  m’ont  prouvé 
que  cette  pratique  étôit  très  - nuilible.  J’ai  connu 
plufieurs  malades  dont  ce  remède  a fufpendu  long- 
temps les  accès  ; mais  je  n’en  ai  vu  aucun  chez  qui 
il  en  ait  empêché  le  retour  : une  feule  perfonne 
qui  avoir  des  accès  tous  les  ans  , en  fut  exempte 
pendant  deux  ans , mais  fut  infenfiblement  affeciée 
d’une  hydropifie  de  poitrine  dont  elle  mourut  j ëc  je 
foupçonne  que  plufieurs  autres  qui  ont  fait  ufage  de 
la  teinture  de  Gayac  ont  éprouvé  le  même  fort j car 
les  effets  de  la  poudre  de  Portland  ëc  des  autres 
remèdes  me  perfuadent  que  l’on  ne  peut  trouver  de 
moyen  de  prévenir  les  accès  inflammatoires  de  la 
goutte  , fans  produire  un  état  d’atonie  du  iyfième  , 
qui  efl  dangereux. 

Quelques  médecins  ont  craint  qu’il  ne  réfultat  de 
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mauvais  effets  de  l’ufagexle  la  teinture  fpiritueufe  de 
Gayac  ; je  fuis  certain  que  cela  arrive  quelquefois  : 
c'eft  pourquoi , à l’exemple  du  refpe&able  Berger  , 
de  Copenhague,  j évité  la  teinture  fpiritueufe  de  la 
gomme  de  Gayac,  & je  ne  l'emploie  guère  que  divifée 
dans  beau?  Pour  cet  effet , je  commence  par  réduire 
le  Gayac  en  poudre  fine  avec  partie  égale  de  lucre 
dur,  j’y  ajoute  un  peu  de  jaune  d’œuf  ou  de  muci- 
lage de  gomme  arabique,  & en  les  triturant  enfem- 
ble  avec  beaucoup  de  foin,  j’en  forme  une  émiiliïori 
avec  l’eau  ou  quelques  iiqueurs  aqueui.es  appropriées 
aux  circonftances  5 je  donne  cette  préparation  le  loir 
en  fufîitante  quantité  pour  produire  une  folle  le  len- 
demain j ce  qui  arrive  fouvent  en  donnant  de  nuis 
quinze  jufqu  à trente  grains  de  gomme  de  Gayac  i 
je  fais  prendre  cette  préparation,  à l’imitation  de 
J,  l rîngle  , quelque  temps  dans  le  rhumatifme 
chronique  \ mais  je  ne  1 emploie  jamais  fort  long- 
temps dans  la  vue  de  prévenir  les  accès  de  goutte  % 
parce  que  je  regarde  cette  pratique  comme  dange- 
reufe  , par  les  rai  ions  que  j ai  données  plus  haut  : 
j ai  prefent  fréquemment  ce  remede,  Sc  , a ce  que 
je  ci  ois , avec  beaucoup  davantage,  dans  les  cas  où 
les  affections  d eltomac , ou  les  douleurs  vagues  qui 
le  faiioient  fentir  dans  d autres  parties  du  corps,* 
pouvoient  s attribuer  a la  goutte  atonique  ou  rentrée* 

S J RSA  PARI  LL  A J la  SALSEPAREILLE* 

V 

J’ai  placé  ici  cette  racine,  parce  qu’on  l’unit  très- 
communément  avec  le  Gayac  ; mais  il  je  ne  con- 
fultois  que  mon  expérience  , je  bannirois  cette  fufaf- 
mnee  de  la  Matière  médicale  } car  je  l’ai  employée 
fous  toutes  les  formes  poilibles , fans  en  éprouver 
aucun  euet , tant  dans  la  maladie  vénérienne  que 
dans  les  autres.  Je  préviens  néanmoins  le  public  que 
d aunes  médecins  ont  eu  une  meilleure  opinion  de 
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ce  remède  ; mes  lecteurs  pourront  confulter  ces  au- 
teurs , 8c  adopter  leurs  idées  5 s'ils  le  jugent  conve- 
nable. ' 

Sassafras le  Sassafras. 

Les  qualités  fenfibles  de  ce  bois  font  plus  conlî- 
dérables  ; il  contient  une  grande  quantité  d'huile 
eflentielle  fort  âcre  , d'où  l'on  doit  préfumer  qu'il 
jouit  de  quelques  vertus  ; mais  je  n'ai  pas  encore 
pu  déterminer  quelles  font  ces  vertus  : j'avoue  néan- 
moins que  je  ne  l'ai  jamais  employé  dans  aucune 
maladie  un  temps  conlidérable  3 ou  en  grande  quan- 
tité ; je  ne  crois  pas  même  que  les  modernes  aient 
tenté  de  l'employer  de  cette  manière. 

L'on  ne  donne  communément  que  l'infulîon  de 
ce  bois , 8c  l'on  évite  de  le  faire  bouillir  long-temps  ; 
mais  cette  pratique  n'eft  pas  abfolument  bien  fon- 
dée > en  ce  que  la  déco  dion  eft  chargée  de  parties 
adives.  Le  Saftafras  palfe  pour  diaphorétique  , 8c  je 
penfe  que  c'eft  avec  raifon } car  j'ai  remarqué  que 
l'infulîon  aqueufe  prife  chaudement  8c  en  grande 
quantité  , étoit  très-efficace  pour  exciter  les  lueurs  ; 
mais  je  n'ai  pas  été^  à même  de  déterminer  les  cas 
particuliers  où  ces  lueurs  pouvoient  convenir. 

S AN  T ALU M CITRINUM  j le  SANTAL  CITRIN»* 

L'on  a confervé  ce  bois  dans  les  li des  de  nos  Dif- 
penfaires  ; il  peut  certainement  être  un  médicament 
adif  en  raifon  de  l’huile  eftèntielle  8c  de  la  réline 
qu'il  contient  : néanmoins  l'autorité  de  Hoffmann  , 
qui  lui  donne  des  éloges  un  peu  outrés n'a  pas  luffi 
pour  le  faire  conlerver  dans  la  pratique  : peut-être 
peut -on  le  négliger,  en  ce  qu'il  eft  probable  que 
nous  avons  beaucoup  d'autres  médicamens  qui  jouif- 
ient  des  mêmes  vertus. 
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hBn^'R£S  a7oir  Parlé  des  Verticillées  <Sc  des  Um- 

l’I  -î616^’  d0nU  a <lualité  Simulante  dépend  de 

ritéU1  e^  renDeieqU  elleS  c?ntiennent  en  grande  quan- 
1 ^ qui  eft  en  general  d une  odeur  agréable  je 

aucune  5b  aUX  1 fubftances  <3 ui  » Pa”s  être  unies  par 
ucune  aflimte  botanique , ont  une  huile  elfentielie 

penL°t  évidSenéra  eTeiU  f°n  agréable>  dont  dd- 

pendent  évidemment  leurs  vertus  ; c'eft  cette  odeur 
-LL|a™.CUllerement  d°nné  lleu  de  ks  appeller 
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l^au  -1  "lies  foiutoT^  ^ précipiter  au  ^d  de 
peau  folL  l T tres-?cres  > & enflamment  la 

rieur  el£  frf®  T “ f,Pplique  ; do,mées  à l'in  té- 
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gie  du  cerveau  au  point  daffeder  le  cœur  & le  Vf 
terne  fangum,  & on  les  regarde  en  conféquence  avec 

tell  p„„r,„„i  die,  fol,  naSbt  £“  ,t 

•f  out  lo ^ la  diathèfe  inflammatoire  domine! 

Cixnamomum,  la  CakeU£. 

L ? ETTE  ®pice  a une  odeur  des  plus  agréables  • fon 
huile  a une  certaine  -âcreté  mais  nV  E f ’ 1 * 

aeTËS 

O 3 


2.Î4  DES  St-MULANS 

Comme  la  Canelle  eft  une  écorce.  Tes  qualités 
aromatiques  font  accompagnées  d’une  légère  verty 
aftnngente  , ce  qui  peut  la  taire  préférer , dans  cer- 
tains cas,  aux  autres  épices*,  mais  cette  vertu  aftrin* 
gente  eft  foible,  & on  ne  doit  jamais  compter  fur 

plie  feule.  . t . 

L’on  peut  extraire  fes  qualités  aromatiques  en  la 

faifant  infufer  dans  l’eau  *,  mais  on  les  obtient  mieux 
par  la  diftillation  *,  l’on  peut  aulli  le  fervit  d eau-de- 
vie  pour  l’infufer  ou  la  diftiller  > & Ion  trouve  dans 
les  deux  nouvelles  Pharmacopées  Angloifes  une  tein- 
ture de  Canelle  faite  avec  l’eau-de-vie  : on  peut  1 em- 
ployer agréablement  de  ces  différentes  manières  *,  mais 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quelle  eft  ftimulante 
Sç  échauffante  ; car  l’eau  même  diftillée  fimple,  lorf* 
qu’on  l’emploie  fréquemment,  eft  nuifible  par  1 irri- 
gation qu’elle  occafionne  à la  gorge. 

Nous  ne  retirons  d’huile  ellentielle  que  de  la 
Canelle  telle  qu’on  nous  l’apporte  des  Indes  orien- 
tales *,  mais  cette  huile  , quand  on  peut  1 avoir  natu- 
relle, eft  le  plus  agréable  & le  plus  puiflant  aromate 
que  l’on  puifte  employer. 

■ Le  Collège  d’Edimbourg  vient  d’admettre  dans  la 
Lifte  de  fa  Matière  médicale  le  Cass  i A lignea , 
qui  poflede  toutes  les  qualités  de  la  Canelle , mais 
à un  degré  beaucoup  plus  foible  *,  il  ne  jouit  d ail- 
leurs d’aucune  autre  vertu  particulière.  Le  Caftia 
jipnea  différé  de  la  Canelle  , en  ce  qu  il  contient  une 
grande  quantité  de  matière  muciiagineufe  : je  ne  vois 
pas  à quel  ufage  particulier  on  pourroit  adapter  cette 

matière. 

* • " * s 

C A R Y O ? H 1 LLl  J te  GÉROFLI. 

Chtte  fubftànce  aromatique  a une  odeur  fort 
agréable,  & contient  une  grande  quantité  d huile 
ellentielle , dont  dépendent  toutes  les  vertus  que 
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nous  avons  attribuées  aux  aromatiques  en  général. 
Cette  huile , telle  que  nous  la  retirons  du  Gérofle 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce  , ne  paroit  pas 
être  fort  âcre  ; mais  on  nous  apporte  d 'Hollande  , 
fous  ce  nom , une  huile  qui  a beaucoup  décrété  : 
cette  acrimonie  reflemble  à celle  que  Ton  trouve 
dans  l'extrait  de  Gérofle  obtenu  par  le  moyen  de 
l'efprit-de-vin -,  ceft  pourquoi  Ion  perde  communé- 
ment que  1 huile  qui  nous  vient  de  l'étranger  n'a 
autant  d’acrimonie  , que  parce  que  l'on  y mêle  une 
certaine  quantité  de  réfine  extraite  par  l'efp rit- de- 
vin ; il  eft  certain  qu'on  la  rend  , par  ce  mélange  , 
plus  active  pour  l'ufage  externe } mais  je  ne  puis 
déterminer  jufqu'à  quel  point  elle  devient  peu  propre 
pour  l'ufage  interne  , lorfque  la  dofe  efl  convenable- 
ment choifie, 

/ 

Nux  Mo  s CA  TA  _>  la  Noix  Muscade» 

Cette  fubftance  contient  une  grande  quantité 
de  matière  huileufe  qui  eft  de  deux  efpèces  j l'une  efl 
fixe  , l'autre  efl:  volatile  & s’élève  par  la  diftillation 
avec  l'eau  & l'efprit-de-vin  : la  partie  huileufe  fixe 
efl:  une  matière  butyracée  qui  n’a  ni  goût  ni  odeur, 
ôc  ne  peut  par  conféquent  être  d’aucun  ufage  parti- 
culier en  médecine  : la  portion  volatile  eft  de  deux 
efpèces  j une  partie  paroit  être  une  huile  tenue  fluide, 
l'autre , qui  eft  difpoiée  à fe  coaguler , reflemble 
un  peu  au  camphre  , mais  différé  cependant  par  fa 
nature  de  cette  fubftance. 

L on  peut  obtenir  les  parties  actives  de  la  Muf- 
cade  , non-feulement  par  la  di filiation  , mais  même 
par  la  fimple  expreffion  , en  écrafant  la  Mufcade  , 
ëc  Ion  retire  par  ce  moyen  une  fubftance  butyracée, 
connue  dans  nos  boutiques  fous  le  nom  d’huile  de 
Macis  par  expreffion  , qui  a beaucoup  de  lodeui 
de  la  Noix  Mufcade  entière»  On  nous  apporte  com- 
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munément  cette  huile  de  l'étranger ; mais  il  eft  rare 
de  lavoir  naturelle. 

La  Noix  Mufcade  eft  une  fubftance  aromatique 
dont  le  goût  8c  Todeur  font  agréables  à la  plupart 
des  hommes } elle  eft  moins  âcre  au  goût  que  plu- 
fieurs  autres  aromates  , en  raifon  du  mélange  de  la 
matière  fébacée  qui  n'a  aucune  aéfion  : fes  parties 
volatiles  la  rendent  un  médicament  très-puiftant  , 8c 
elle  jouit  de  toutes  les  vertus  des  autres  aromates  , 
tant  par  fon  aétion  fur  le  canal  alimentaire,,  que 
fur  tout  le  fyftême. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  la  vertu  narcotique 
de  la  Mufcade  j mais,  d'après  la  manière  dont  s'ex- 
prime Lewis  , il  ne  paroi  t pas  qu'il  fe  loit  alluré 
de  ce  fait  par  la  propre  obfervation.  Bontius  en 
parle  néanmoins  comme  d’une  chofe  qui  le  voit 
fréquemment  dans  les  Indes  orientales,  8c  qu'il  a 
eu  occahon  d'obferver  lui-même.  L'on  lit  aulli  dans 
les  Ephémerides  d'Allemagne  , décade  II,  année  II, 
oblerv.  120,  l'hiftoire  de  quelques  effets  extraordi- 
naires qu'une  grande  quantité  de  Mufcade  a produits 
fur  le  fyftême  nerveux.  J'ai  eu  moi-même  occahon 
d obferver  par  halard  la  vertu  narcotique  8c  ftupé- 
fiante  : une  perfonne  prit  par  méprile  deux  gros 
ou  un  peu  plus  de  Mufcade  en  poudre  ; elle  fentit 
d abord  une  chaleur  dans  l'elfomac  , fans  éprouver 
aucun  mal-aife  j mais  environ,  une  heure  après , 
elle  tomba  dans  un  alloupiffement  qui  augmenta 
par  degré , 8c  fe  termina  par  une  ftupeur  8c  une  in- 
fenhjbilité  parfaite  ; on  la  trouva  dans  fa  chambre, 
peu  de  temps  après , tombée  de  fa  chaife  8c  étendue 
fur  le  plancher , dans  l’état  dont  je  viens  de  parler  ; 
on  la  mit  fur  un  lit , où  elle  s'endormit  *,  elle  fe  ré- 
veilloit  cependant  un  peu  de  temps  à autre , 8c  aé- 
liroit  beaucoup  j elle  continua  ainfi  à dormir  8c  à 
délirer  alternativement  piufieurs  heures  : néanmoins 
ces  deux  fymptomes  diminuèrent  par  degrés , 8ç  elle 
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en  fut  entièrement  délivrée  fîx  heures  après  avoir 
pris  la  Mufcade  ; quoiqu'elle  fe  plaignît  encore  de 
mal  de  tête  8c  d'un  peu  d’afloupifîement , elle  dormit 
naturellement  8c  tranquillement  toute  la  nuit  Sui- 
vante, 8c  le  lendemain  elle  étoit  dans  ion  état  de 
Santé  ordinaire. 

Il  n y a point  de  doute  que  ces  Symptômes  étoient 
absolument  les  effets  de  la  Mufcade,  8c  il  me  paroît 
probable  que  plufîeurs  autres  fubftances  aromatiques 
prifes  à grandes  dofes , peuvent  en  produire  de  Sem- 
blables > ce  qui  me  détermine  à éroire  qu'il  ne  con- 
vient en  général  nullement  de  les  prefcrire  en  grand# 
quantité  dans  les  cas  d apoplexie  8c  de  paralyfie. 

Je  me  contenterai  d ajouter  à ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  Mufcade , que  les  parties  aélives  ne  ie 
diihpent  pas  par  une  ébullition  modérée  : ainfi , la 
Noix  Mufcade  confite  n eft  pas  privée  de  Ses  vertus, 
de  meme  que  les  autres  condits  j 8c  cette  prépara- 
tion rend  la  Mufcade  propre  à entrer  dans  différentes 
formules,  lorf qu'on  veut  en  faire  ufage. 

M A c i s J le  Macis. 

_ Macis  eft  une  partie  du  fruit  qui  donne  la 
Mufcade  , <Sc  poflede  en  conféquence  prefque  abso- 
lument les  memes  qualités  j il  a feulement  une  odeur 
8c  un  goût  un  peu  différens,  8c  il  contient  une  huile, 
ou  au  moins  une  partie  d huile  qui  efc  plus  volatile, 
8c  qui  a un  peu  plus  dacreté. 

Pi  me  n t o j le  Poivre  de  la  Jamaïque., 

Les  fubfWs  aromatiques  dom  j'ai  parlé  juf- 
qu  id  font  des  productions  des  Indes  orientales, 
celle  aont  il  s agit  ici  vient  uniquement  des  Indes 
occidentales  , 8c  jouit  néanmoins  abfolument  des 
mêmes  qualités  que  les  épices  qui  nous  viennent  de 
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TOrient  : elle  a une  odeur  forte  8c  agréable  qui  eft 
d’un  genre  particulier,  8c  paroit  être  en  quelque  forte 
une  combinaifon  des  différentes  épices  dont  nous 
ayons  parlé  : elle  contient  de  même  une  grande  quan- 
tité d’huile  effentielle  qui  le  précipite  au  fond  de  l’eau  ; 
l’on  ne  s’en  fert  que  pour  affaifonner  les  alimens , 8ç 
je  ne  lui  connois  aucune  vertu  médicale. 

Ca rdamomum , le  Cardamomum. 

C’est  l’efpèce  d’Amomum  connue  fous  le  nom 
de  Cardamomum  minus  ; c’eft  une  lemence  qui  a 
un  goût  8c  une  odeur  aromatiques  agréables  *,  mais 
elle  n’eft  pas  aulli  âcre  que  pluiieurs  autres  fubftances 
de  ce  genre  : elle  jouit  des  qualités  communes  aux 
autres  aromatiques  \ ces  qualités  dépendent  de  même 
d’une  huile  ellentielle , qui  différé  cependant  des 
autres  huiles  dont  nous  avons  parlé , en  ce  qu’elle 
ne  fe  précipite  pas  au  fond  de  l’eau. 

Il  y a une  autre  eipèce  d’Amomum , qui  le  trou- 
voit  autrefois  chez  nos  droguiftes  lous  le  nom  de 
Grana  paradifi ; mais  j’ai  cru  devoir  l’omettre  , 
parce  qu’elle  eft  précifément  de  la  même  nature  que 
Je  Cardamomum  minus , 8c  que  fes  qualités  iont 
plus  foibles. 

GlNGIBERj  le  G I K G I M B R E. 

C’est  la  racine  d’une  plante  du  même  genre  que 
celle  dont  je  viens  de  parler,  8c  elle  contient  de  même 
une  huile  effentielle  âcre  8c  aromatique  *,  elle  jouit 
en  conféquence  des  mêmes  qualités  antifpafmodiques 
8c  carminatives  que  les  autres  aromatiques  : ion 
odeur  me  paroît  être  moins  forte  8c  moins  agréable  ; 
mais  elle  eft  plus  piquante  au  goût  8c  plus  échauf- 
fante : j’ai  obfervé  qu’elle  échauffoit  autant  le  fyi- 
tcme  que  les  autres  aromatiques,  8c  je  ne  peux 
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.concevoir  pourquoi  Lewis  penfé  différemment  *, 
je  ne  vois  pas  que  la  nature  fixe  des  principes  aétifs 
de  cette  racine  puilfe  fervir  à rendre  raifon  de  cette 
opinion , de  même  qu’à  l’égard  de  plufieurs  autres 
épices  , tels  que  le  Gérofie  & le  Poivre  , dont  les 
parties  fixes  font  plus  acres  que  les  parties  volatiles. 

L’eau  extrait  une  grande  quantité  des  parties  aétives 
du  Gïngimbre  } l’on  peut  en  conféquence  en  donner 
convenablement  l’infuhon , de  faire  de  cette  infufion 
un  fyrop  -,  mais  il  n’eft  pas  néceffaire , pour  obtenir 
ce  fyrop,  d éviter  l’ébullition,  comme  le  preferivent 
les  Collèges  de  Londres  & d’Edimbourg  j car , comme 
je  r ai  déjà  obfervé , les  parties  aétives  du  Gérofie 
ne  fe  dillipent  pas  par  l’ébullition  } & en  faifant 
bouillir  le  Gïngimbre  dans  l’eau  , on  fait  un  fyrop 
plus  aétif  & aulli  agréable  à moins  de  frais  : c’eft 
en  raifon  de  cette  même  nature  fixe  des  parties 
aétives  du  Gingimbre  , que  le  condit  de  Gingimbre 
eft  une  préparation  affez  aétive  , qui  peut  conve- 
nablement entrer  dans  différentes  formules  j mais 
on*  doit  préférer  le  condit  qui  nous  vient  des  Indes 
orientales  ou  occidentales  à toute  préparation  de  Gin- 
gimbre faite  en  Angleterre. 

ZedoariAj,  la  Zédoaire. 

J’ai  placé  ici  la  Zédoaire  , parce  qu’elle  appar- 
tient au  même  genre  de  plantes  que  les  deux  der- 
nières dont  je  viens  de  parler  > mais  je  ne  crois  pas 
qu’elle  mérite  de  conferver  le  rang  qu’elle  a tenu 
jufqu’ici  dans  la  pratique  : elle  eft  moins  agréable 
au  goût  &:  à l’odorat  qu’aucune  des  fubftances 
aromatiques  dont  j’ai  parlé , 3c  fon  amertume  eft 
trop  foible  pour  pouvoir  la  mettre  au  nombre  des 
toniques.  Je  fuis  perfuadé  que  l’on  peut  hardi- 
ment la  rejetter  de  nos  Catalogues  de  Matière  mé- 
dicale : elle  peut  avoir  des  vertus , en  raifon  du 
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camphre  qu'elle  contient  j je  ne  penfe  pas  néan- 
moins que  Ion  puilfe  avec  avantage  faire  l'applica- 
tion de  cette  qualité  à aucun  objet  particulier)  mal- 
gré les  éloges  outrés  que  lui  donne  Cartheuser  , 
comme  je  lai  obfervé  plus  haut. 

P i JP  E R j le  Poivre. 

Cette  épice  s'emploie  beaucoup  plus  fréquem- 
ment que  toute  autre  , comme  aflaiionnement  de  nos 
alimens  : fon  odeur  eft  moins  forte  Ôc  moins  agréable 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  fubftances  aro- 
matiques dont  j’ai  parlé)  & fait  peut-être  plus 
d impreffion  fur  nos  fens  , parce  que  fon  goût  eft 
plus  piquant  Sc  plus  durable.  Le  Poivre  con- 
tient une  huile  eflentielle,  qui,  de  même  que  celle 
des  autres  épices  , fe  précipite  au  fond  de  l’eau, 
mais  eft  moins  âcre  que  le  Poivre  même  y & il 
paroît , par  les  expériences  de  Gaubius,  qué  les 
parties  les  plus  adives  du  Poivre  font  d’une  nature 
très-fixe  : l’eau  fe  charge  de  ces  parties,  & on  peut, 
en  faifant  épaiftîr  la  décodion , les  obtenir  fous  la 
forme  d’un  extrait  extrêmement  âcre  : cette  partie, 
qui  femble  être  une  fubftance  réfineufe,  & l’huile 
eflentielle  que  contient  le  Poivre  , lui  donnent  toute 
l’adivité  & toutes  les  vertus  des  autres  fubftances 
aromatiques. 

Néanmoins  Newman,  qui  n'a  fait  attention 
qu  aux  qualités  de  l’huile  eflentielle , a luppofé  le 
Poivre  moins  échauffant  que  les  autres  fubftances 
aromatiques.  Le  favant  Gaubius  a adopté  la  même 
opinion , & pour  la  foutenir  , il  en  appelle  à fa 
propre  expérience  } il  dit  positivement  en  avoir  pris 
des  quantités , même  alfez  confidérables , fans  jamais 
éprouver  de  chaleur  dans  l’eftomac,  ni  s’apperce- 
voir  de  la  fréquence  du  pouls. 

Je  Soupçonne  que  cela  étoit  du  à l’habitude  que 


Ce  médecin  avoit  contractée  en  fai  Tant  un  ufage  fré- 
quent du  Poivre  j car  j ai  éprouvé  fur  moi-même  tour 
le  contrait e.  J ai  eu  toute  ma  vie  de  la  répugnance 
pour  1 odeur  Sc  le  goût  du  Poivre  j ce  que  j attribue 
a un  mftinét  particulier  a ma  con'Iitution  \ car  toutes 
les  fois  que  je  prends  de  cette  épice , même  en  petite 
quantité , je  relfens  toujours  de  la  chaleur  dans  lef- 
tomac  3 Sc  tout  mon  corps  en  eft  échauffé. 

Il  me  paroît  que  Linné  & Bergius  ont  très-bien 
jugé  du  Poivre  3 Sc  probablement  d après  l'expé- 
rience 3 en  lui  attiibuant  une  qualité  échauffante  > 
Lewis  dit  expreffement  que  le  Poivre  échauffe  plus 
la  confit  tu  tion  que  plufteurs  autres  épices  dont  le 
goût  efl  aulîi  piquant  au  palais. 

. Bontius  regarde  avec  raifon  comme  ridicule  1 opi- 
mon  des  habitans  de  Java,  qui  penfent  que  le 
Poivre  en:  dune  nature  froide.  Gaubius  cite  en 
faveur  de  ion  opinion  , l’ufage  univerfel  que  Von 
fan  du  1 oivre  dans  1 rnde  fans  qu’il  paroiiïe  en  ré- 
iuirer  aucun  inconvénient  ; mais  on  doit  conüdérer 
ceia  comme  1 effet  de  l’habitude  que  l’ufage  de  la 
nourriture  végétale  y a introduit  ; & l’on  peut  fou- 
tenir  que  1 opinion  du  peuple  fur  l’innocence  & 
meme  fur  lujhte  du  Poivre,  n’a  aucun  fondement 
o ic,e,  & ni  ete  admife  que  pour  juflifîer  la  pra- 
tique vulgaire  qui  , dans  plulieurs  autres  circonf- 
tances  iemblables  3 a donné  lieu  à de  pareilles  erreurs 
populaires. 

Je  ne  chercherai  pas  d’autres  preuves  de  la  qua- 
tre .échauffante  du  Poivre,  que  l’ufage  efficace  que 
on  en  fait  pour  prévenir  le  retour  des  paroxyfmes 
des  fièvres  intermittentes  , en  le  donnant  quelque 
temps  avant  1 accès  ; ce  qu’il  ne  peut,  à ce'que  je 
crois  pioduue  qu  en  excitant  un  degré  confidérable 
de  choeur  dans  le  fyftême.  ( Voye^ , Cm  les  effets  ' 
échauffans  du  Poivre  , Van  - Swietkn  , Comm.  in 

liOERH.  vol.  II  , p.  3 I.  ) 
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Piper  longum  j le  Poivre  long. 

Cette  fubftance  eft  produite  par  le  même  genre 
de  plante  que  la  dernière  j les  qualités  font  précifé- 
ment  les  mêmes , 8c  ne  different  qif  en  ce  qu  elles 
font  plus  foibles  : on  ne  devoit  pas , par  confé- 
quent , la  fubftituer  au  Poivre 5 comme  on  la  fait 
dans  quelques-unes  de  nos  compofitions  o'fficinales , 
telles  que  la  teinture  aromatique  des  Pharmacopées 
de  Londres  8c  d’Edimbourg  3 le  yinum  amarum  ^ la 
^ulvis  c bolo  compofitus  j les  fpecies  aromatica  8c  la 
confecüo  paulina  de  Londres.  L’on  auroit  pu  aulll 
convenablement  employer  le  Poivre  noir  dans  toutes 
ces  compoliticns.  Lewis  regarde  le  Poivre  long 
comme  plus  chaud  que  le  noir  \ mais  Bergius  en 
juge  différemment  3 8c  je  luis  de  ion  fentiment. 

f 

CUBEEÆj  les  CUBÈBES. 

Cette  fubftance  appartient  auffi  au  même  genre 
de  plantes  que  les  deux  efpèces  de  Poivre  dont  je 
viens  de  parler  } elle  jouit  des  mêmes  qualités , mais 
elles  y font  encore  à un  degré  plus  foible  ; l’on  pour- 
roit  par  conféquent  rejetter  les  Cubcbes  de  notre 
Catalogue  *,  néanmoins  leur  odeur  eft  plus  forte  8c 
plus  agréable  que  celle  des  deux  autres  efpèces  de 
Poivre , 8c  elles  font  un  ingrédient  plus  agréable 
dans  le  vin  amer  que  le  Poivre  ou  le  Gingimbre. 

• 

Capsicum , le  Poivre  d’Inde. 

Cette  fubftance  fe  trouve  dans  nos  Difpenfaires 
fous  le  titre  de  Piper  ïndicum  ; on  l’a  généralement 
défignée  fous  le  nom  de  Poivre  , en  raifon  de  Ion 
acrimonie  3 quoiqu’elle  appartienne  à ^ un  genre  de 
plante  fort  différent  > elle  a au  goût  1 acrimonie  du 
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Poivre , mais  elle  n en  a pas  l’odeur , ni  celle  des 
autres  épices  que  je  connois.  Le  Poivre  d’Inde  efl 
aujourd’hui  d’un  ufage  univerfel  comme  allai  forïne- 
ment  ; mais  on  ne  l’a  guère  admis  julqu’ici  dans  les 
formules  médicinales. 

Le  palfage  8c  la  formule  qui  fuivent , qui  fe  trou- 
vent dans  Bergius,  apprendront  l’ulage  particulier 
que  l’on  peut  faire  du  Poivre  d inde. 

' \ i 

2/-.  « Seminis  piperis  indici , grana  VI.  bacc.  LauiV 

9jj  M.  f.  pulvis , dividendus  in  très  partes  æquales  ; 
93  quarum  prima  portio  lumenda  incipiente  primo 
« rigore , fecunda  poftridie  eâdem  horâ  ; tertia  verb 
« tertio  die.  Sæpillime  vidi  febres  intermittentes  pro- 
• ” traétas  hocce  pulvere  curatas  plerumque  fine 
« relapfu 

C AN  ELLA  ALBA  la  CaNELLE  BLANCHE. 

Cette  fubfiance  doit  être  mife  au  rang  des  aro- 
matiques, en  raifon  de  fon  goût  <$ c de  fon  odeur; 
mais  elle  pofiede  ces  qualités  à un  degré  plus  foible 
que  la  plupart  des  aromatiques  dont  nous  avons 
parlé  : elle  n’a  pas  de  vertus  particulières  ; on  ne 
l’emploie  que  pour  relever  l’odeur  8c  le  goût  des 
amers  ; elle  convient  mieux,  pour  remplir  cat  objet, 
dans  la  teinture  amère  du  Difpenfaire  d’Edimbourg, 
que  le  Gingimbre  que  propofe  le  Collège  de  Londres. 

Cortex  W^interanus I’Ecorce  de  Winter. 

Lon  a long- temps  employé  fous  ce  nom,  dans 
toute  1 Europe , la  Canelle  blanche  , 8c  il  n’y  a 
même  encore  qu’en  Angleterre  que  l’on  connoît  la 
véritable  écorce  de  Winter.  L’on  trouve  l’obferva- 
tion  fuivante  dans  Bergius  : « Phirimi  autores  cor- 
» ticem  Winteranum  à Canella  alba  diftinguunt  ; 
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« mihi  ver  b alius  cortex  Winteranus  , quàm  hic 
» ignotus  eh: 

Tel  eft  letat  des  chofes  dans  les  autres  contrées: 
mais  nos  navigateurs  nous  ont  depuis  peu  apporté 
du  détroit  de  Magellan , une  écorce  qui  eft  certaine- 
ment la  véritable  écprce  de  V/inter,  & ^qui  différé 
beaucoup  de  la  Canelle  blanche.  D'après  le  Mé- 
moire que  le  doéteur  Fothergill  a inféré  dans  les 
Obfervations  de  médecine  de  Londres  , la  véritable 
écorce  de  W inter  paroi t être  un  âmer  aromatif  léger 
ôc  agréable  ; mais  on  n'a  pas  encore  déterminé  quel 
peut  être  fon  ufage  particulier  en  médecine , il  n’eft 
pas  encore  bien  prouvé  qu’elle  foit  un  préfervatif 
du  fcorbut.  Je  renvoie , pour  tout  ce  qui  concerne 
cette  écorce , aux  Obfervations  de  médecine  de 
Londres. 

I.  A C Ri  A les  Substances. acres, 

A R U M l'  A R U M. 

Cette  racine  eft  un  compofé  {Singulier;  lorf- 
qu'elle  fort  de  la  terre , elle  contient  une  matière 
acre  que  ne  peut  extraire  •l'efprit-de-vin , & qui  n'eft 
pas  par  conféquent  une  huile  eftentielle  : quoi- 
que cette  matière  ne  donne  pas  •d’odeur , fon  acri- 
monie fe  dillipe  facilement  par  l’exfication  , <Se  s’éva- 
pore en  faifant  bouillir  la  racine  dans  l’eau  ; mais 
elle  ne  s’élève  point , lorfqu’on  la  diftille  avec  l’eau 
ou  l’efprit-de-vin,  de  manière  à en  imprégner  la 
liqueur  diftillée. 

Si  l’on  en  excepte  cette  matière  acre  , qui  eft  en 
petite  quantité  en  proportion  du  total , cette  racine 
eft  uniquement  compofee  d’une  matière  farineufe 
&:  nutritive  ; il  n’y  a en  conlequence  que  la  matière 
âcre  qui  la  rend  un  médicament  actif  : ion  acrimonie 
le  manifefte  lorfqu’on  applique  la  racine  récente  fur 
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la  peau  ; car  cette  dernière  rougit , fi  elle  eft  délicate 
& il  y fur  vient  des  ampoules  : cette  racine  neft  ml 
neanmoins  auiii  inflammatoire  que  plufieurs  autres 
fubflances  dont  j’ai  parlé  plus  haut;  priée  intérieure- 
ment , elle  ftimule  1 eftomac  3 & ranime  ladhion 
des  puif  lances  digeftives,  loriqu  elles  languiflènt  : Ion 
peut  prouver  auili  qu  elle  ftimule  tout  le  fyftême  , 
en  ce  ft11  a été  utile  > de  même  que  les  autres 
ftimulans , dans  les  fièvres  intermittentes. 

Bergius  fait  mention  de  la  vertu  iïngulière  dont 
jouit  1 Arum  de  guérir  certains  maux  de  tête  ; Sc  il 
me  paraît  convenable , dans  la  crainte  de  mal  failli- 
tes iaees , de  mettre  le  paragraphe  entier  fous  les 
yeux  de  mes  lecteurs.  “ Præclarum  effedum  iden- 
” 5ideiî|  expertus  fum  ex  hac  radice,  alcalinis , abfor- 
” benubus  & aromaribus  maritata,  in  cephalæis 
1 lytupaticis  pertinaoillimis.  Hæc  fpecies  cephaleæ 
” omnes  elulerat  medelas , ahtequam  in  pulverem 
” a',J  compolitum  incidebam.  Sciiicer  fympatica  ea 
eit  a primis  viis,  forte  ab  atrabili  proféda  dolore 
” caPins  înlanè  vehementi  cruciantur  ægri  fxpe  per  in- 
tervalla  recrudefceilte,  ablque  fébre,  pulfu  fubinde 
» mmis  tardo,  plerumque  vero  naturali.  Sæpe  lin- 
» guæ  balis  ipflque  dentes  nigrefcunt , velut  aoud 
» îUos  qui  ore  tabaci  fumum  hauriunt.  Venæiec- 
uones  , hirudmes  , learifîcationes  , velîcatoria 
laxanua , aquæ  minérales  , in  hac  ipecie  cephalææ 
mhn  eihciunt , ied  fæpe  augent  dolorem  , cmod 
etiarn  accidit  à propinatis  lalinis.  Sed  pulvis  ari 
” compoiuus  nunquam  non  lolatium  attulir  In 
» tebnbus  intermittentibus , pulveris  dedi  qtiovis 
- bmono  e radice  an  folidi  & tartari  vitriolati  ââ 
icrupulum  dimidium  , rhei  feledi  gr.  v.  Uli  pur_ 

- 8arunt  a.vum  mediocriter , & fubinde  febrem  fuf- 
tulerunt , quandoque  abfque  relapfu  ; fed  apud 
leniîbmores  termina  excitarunt , quare  doits  ari 
>’  tune  dimmuenda  fuit  », 

Tome  IL  p 
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Juncker  dit  que  la  racine  d'Arum  donnée  dan? 
l'eau-de-vie , eft  un  Sudorifique  très-puilfant  j mais 
cet  auteur  mérite  peu  d'attention  , à eau  Te  de  ion 
défaut  d'ex  a cri  tu  de  de  de  jugement. 

L'on  a autrefois  beaucoup  employé  l’Arum  en  An- 
gleterre j mais , autant  que  j'ai  pu  m'en  alïurer , il 
l'a  été  très-peu  en  Lcolle.  11  entroit  particuliére- 
ment 3 en  Angleterre  3 dans  la  poudre  d'Arum  corn- 
pofée  qui  fe  trouvoit  dans  1 avant-dernière  édition 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  ; depuis  on  en  a 
retranché  absolument  cette  compoiition , qui  étoit 
Paire  fans  aucun  jugement.  La  poudre  d'Arum  com- 
pofée  du  Di(p)eniaire  d'Edimbourg  de  17563  eft  un 
peu  meilleure  ^ mais  elle  eft  encore  chargée  d'un  fi 
grand  nombre  d ingrédiens  étrangers  , que  l'on  ne 
peut  déterminer  quel  eft  l'effet  de  l’ Ai; um  ou  des 
autres  ingrédiens,  de  on  a eu  raifon  de  Supprimer, 
dans  les  dernières  éditions , cette  compoiition  ofti- 
cinale. 

Bergius  propofe  de  ne  mêler  la  racine  d’Arum 
qu'avec  partie  égale  de  tartre  vitriolé  de  moitié  de 
rhubarbe.  Lewis  a obfervé  que  l'on  pouvoit  en 
mafquer  le  goût  acre  avec  les  iubftances  mucilagi- 
neufes  de  huileuies , de  propofe  en  coniéquence  de 
triturer  enfembie  avec  loin  deux  parties  de  racine , 
autant  de  gomme  arabique  5 de  une  partie  de  blanc 
de  baleine , de  d’en  faire  enfuite  une  émuliion  avec 
une  liqueur  aqueufe  quelconque.  « J’ai,  dit-il , donné 
» fous  ces  différentes  formes , depuis  dix  grains  juf- 
« qu'à  un  icrupule  de  plus  de  la  racine  récente, 
« trois  ou  quatre  fois  le  jour  j elle  occaiionnoit  en 
« général  une  fenfation  légère  de  chaleur,  d'abord 

autour  de  l'eftomac,  de  eniuite  dans  les  parties 
« plus  éloignées  } elle  augmentoit  fenfiblement  la 
» tranfpiration  , de  produiloit  fréquemment  une 
» Sueur  abondante  : ce  médicament  a Souvent  dii- 
* fipé  des  douleurs  de  rhumatifme  rebelles  ; ce  qui 
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w doit  par  conféquent  engager  à en  faire  de  nou- 
” veaux  elfais 

Bergius  recommande  de  ne  cueillir  cette  racine 
que  quand  (es  femences  (ont  mures,  8c  que  la  plante 
commence  à dépérir;  8c  le  doéteur  Lewis  donne , 
à ce  que  je  crois  , la  véritable  raifon  qui  doit  déter- 
miner à adopter  cette  pratique  ; A croit  que  la  racine 
a fuffilamment  de  force  pour  l’ufage  médical  dans 
tous  les  périodes  de  fon  a ccroi dément  ; mais  que 
comme  jufqu’ici  Ion  n’en  avoir,  fait  ufage  que  delfé- 
cbée,  on  la  généralement  cueillie  vers  le  temps  où 
la  plante  commence  à périr,  parce  que  la  racine  con- 
tient alors  moins  de  lue  , 8c  fe  ride  moins  en  fe 
delléchant. 

Me  z ERE  ON  J le  Garou. 

Ceiie  plante,  quoique  omife  dans  notre  Cata- 
logue, mérite  de  trouver  place  ici,  en  ce  quelle 
ed  -une  des  plus  âcres. 

L on  n emploie  que  l’écorce  de  la  racine  de  cet 
arbrideau  ; la  partie  ligneule  en  eft  abiolument  in- 
lipide  ; 8c  les  apothicaires  fe  trompent , lorsqu’ils 
enlèvent  une  partie  du  bois  avec  lecorce  : cette 
écorce  contient  une  matière  très-âcre,  qui  étant 
appliquée  fur  la  peau , y excite  facilement  des  am- 
poules & un  écoulement  condd érable  de  férofité  : 

1 on  peut , en  réitérant  cette  application  , entretenir 
cet  écoulement,  fans  occafionner  derofion  fur  la 
partie  : on  l’emploie  fréquemment  en  France  dans 
et. te  \ ne  , ce  elle  produit  tous  les  effets  des  remèdes 
de  ce  genre.  M. Baume  a donne,  dans  la  dernière 
éuition  de  fes  Llemens  de  Pharmacie  , la  manière 
de  le  fervir  de  ce  remède:  l’on  trouve  de  plus  grands 
détails  fur  cet  objet  dans  YEJfai  fur  l*ufaac° è les 
effets  de  ï écorce  du  Garou  J par  M.  Agathangs 

P 2 
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le  Roy  : Paris  , 1767.  Bergius  a auiîi  copié  ces 
détails. 

Lorfque  Ton  veut  faire  ufage  intérieurement  du 
Mezereon,  Ion  'fait  bouillir  deux  gros  de  la  racine* 
dans  trois  livres  d’eau  , que  l’on  réduit  à deux  , - de. 
l’on  fait  prendre  le  tout  en  plusieurs  verres  dans 
l’efpace  de  vingt- quatre  heures.  Le  Mezereon  donné 
à cette  dofe  paroi t un  peu  chaud  fur  Feftomac , de 
fi  l’on  en  fait  prendre  une  plus  grande  quantité  , il 
occafionne  une  chaleur  douloureiüe  accompagnée  de 
mal-aife , & même  de  vcmiifement  : il  rend  quel- 
quefois le  pouls  fréquent,  ôc  échauffé  tout  le  corps, 
il  a joui  long- temps  de  la  réputation  de  guérir  les 
nodus  vénériens  qui  av oient  réfifté  au  mercure. 
J^oye{  _j  fur  l’ufage  que  l’on  en  peut  faire  dans  ces 
cas,  Russel,  dans  les  Lond . Med . Obf.  Vol.  III, 
Art.  22. 

L’on  attribue  encore  au  Mezereon  la  vertu  de 
guérir  les  autres  reliquats  de  la  maladie  vénérienne , 
que  le  mercure  pris  en  grande  quantité  11’a  pu  difli- 
per.  J’ai  vu  un  cas  où  la  décoction  de  Mezereon 
prife  pendant  deux  ou  trois  femaines  , a parfaite- 
ment guéri  des  ulcères  nombreux  qui  étoient  reliés 
fur  différentes  parties  du  corps , après  avoir  fait 
long-temps  ufage  du  mercure  à grande  dofe. 

Le  doéteur  Home  a obfervé  que  cette  décoction 
guériffoit  non -feulement  les  tumeurs  fquirrheufes 
qui  reffent  après  la  maladie  vénérienne  & l’ufage 
du  mercure  , mais  même  des  tumeurs  fquirrheufes 
. produites  par  d’autres  caufes.  J’ai  fréquemment  fait 
ufage  du  Mezereon  dans  différentes  affections  cuta- 
nées, & il  m’a  quelquefois  reuffi. 

P U LS  A TI  LL  A N1GRICANS  la  CoQUELOURDE. 

1 

Ce  remède  eft  un  de  ceux  dont  nous  avons  l’obli- 
gation au*  recherches  bienfaifantes  du  baron  Storck; 
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mais  les  effets^  étormans  qu'il  attribue  à ce  même 
remède  font  fï  nombreux,  qu’il  a perdu  beaucoup 
de  icn  crédit  vis-à-vis  de  plu'fieurs  perfonnes  ; ce 
qui  a empêché  d en  réitérer  les  ellais  d une  manière 
convenable.  Ün  autre  obftacle  particulier  sel!  oppofé 
a ion  ni  âge  en  Ecoftè  j cette  plante  ne  croit  pas  dans 
cette  contrée  , & il  n eft  pas  aifé  de  fe  la  procurer  : 
neanmoins,  quelle  que  loit  la  confiance  que  Ion  doit 
accorder  aux  expériences  du  baron  Storck,  j’obfer- 
vcl-ü  que  la  Coquelourde  eft  une  fubftance  acre,  qui 
peut  par  conféquent  être  active  ; 8c  la  matière  fin- 

au  camphre  que  contient  l’eau 
ci û;i liée  de  Coquelourde,  donne  lieu  de  croire  que 

cette  plante  a des  puiftànces  8c  des  vertus  particu- 
lières. 

-;e  crois  devoir  recommander  à mes  compatriotes 
i-.amcii  de  cette  plante,  & les  engager  fur-tout  à 
îpteter  les  ellais  qui  en  ont  été  faits  dans  la  goutte 
lereine , qui  rélifte  fi  fouvent  à tous  les  autres 
remcdes.  Les  expériences  négatives  de  Bergius  ne 
iumlent  pas  pour  nous  empêcher  de  faire  de  nou- 
velles tentatives  , parce  que  cette  maladie  peut  dé- 
pendre  de  dirtercntes  caufts , dont  quelques  - unes 

peuvent  ceder  aux  remèdes  , quoique  ies  autres  y 
reliftent.  7 

Outre  les  Stimulons  compris  dans  la  Lifte  que  j’ai 
donnée  plus  haut  , il  y en  a quelques  autres  qui 
oiu  etc  autteiois  employés  en  médecine  , mais  que 
1 on  a négligés  depuis  peu , parce  qu’on  ne  leur  a 
reconnu  aucunes  qualités  particulières  ; c’eft  pour- 
quo.  je  liai  parlé  que  du  petit  nombre  que  l’on  a 
comerve  dans  la  lifte*  de  nos  Difpenfaires  : néan- 
moins je  ne  puis  m empêcher,  malgré  ces  omilÊons, 
d ooieryer  que  nous  devons  attendre  les  remèdes  les 
plus  puiüaris  des  fubftances  les  plus  âcres,  & peet- 
etre  des  potions  , c’eft-à-dire,  de  celles  qui  afiffent 
plus  puiiiamment  lur  le  corps  humain  : quoiqu’on 
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les  ait  avec  raifon  rejettées  aujourd'hui  de  nos  Difi 
penfaires  , parce  qu'elles  ne  méritoient  pas  d'embar- 
rafler  les  boutiques  des  apothicaires  , tous  ceux  qui 
défirent  perfectionner  la  pratique  de  médecine  doi- 
vent en  faire  l'objet  de  leurs  recherches. 


CHAPITRE  VL 


SEDANTlAj  les  Sédatifs. 

On  défi  gne  fous  ce  nom  des  médicamens  qui 
diminuent  directement , 8c  fans  produire  d évacua- 
tion , les  mouvemens  de  les  puiiïances  du  fyftém-3 
humain  : ces  médicamens  font  de  différentes  elpèces. 


lui  vaut  qu'ils  agiflent  plus  immédiatement  fur  le 
fyftême  nerveux  ou  le  fyftême  languin.  Nous  en 
parlerons  en  conféquence  fous  les  titres  de  Narco- 
tiques ou  de  Rafraicfujfans  : nous  coniidérerons 
d’abord  les  premiers. 

SECTION  PREMIÈRE. 

des  Narcotiques. 

Ce  font  d es  médicamens  qui , en  diminuant  la 
fenfibilité  de  l’irritabilité  du  fyftême  , diminuent  les 
mouvemens  de  les  puilïances  motrices  qui  lui  font 
propres  : ils  font  communément  remarquables , en 
ce  qu'ils  produifent  cette  cellation  du  fentiment  de 
du  mouvement  dans  laquelle  confifte  le  fommeil  ; 
c eft  pourquoi  on  les  nomme  fouvent  hypnotiques 
ou  fomnijères . 

Leur  puiliànce  de  leur  aeftion  peuvent  fouvent 
s’étendre  au  point  d’éteindre  entièrement  le  principe 
•vital;  c’eft  pourquoi  ils  forment  cette  clafte  de  fubf- 
tances  que  i’pn  a proprement  appellées  poifons  de 
auxquelles  ce  nom  convient  ftri élément. 

Les  puiffances  du  fentiment  de  du  mouvement 
dépendent  particuliérement  de  l’état  du  cerveau  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  communément  que  les 
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médicamens  dent  nous  nous  occupons  agi  (lent  pri- 
mitivement 8c  fpécialement  lur  cet  organe  j mais 
{ans  faire  mention  des  objections  que  Ton  pourroit 
faire  contre  ies  Hypothèfes  que  l’on  a adoptées  fur 
cet  objet,  je  me  contenterai  de  remarquer  que 
les  Narcotiques  agiffent  en  diminuant  les  mouve- 
mens  8c  les  puififances  motrices  , fur- tout  dans  les 
parties  fur  lefquelles  on  les  applique  immédiatement, 
Ce  qu’ils  produifent  cet  effet  fur  des  parties  qui  n’ont 
absolument  aucune  connexion  avec  le  cerveau  j d’où 
l’on  doit  conclure  qu’ils  agiffent  fur  une  matière 
commune  à tout  le  iyftême  nerveux. 

Afin  de  mettre  plus  de  précifîon  dans  cette  ma- 
tière , nous  regardons  comme  démontrée  l’hypothèfe 
que  nous  avons  admife  plus  haut,  qu’il  y a un  fluide 
îubtile  élaftique  inhérent  dans  la  fubftance  médul- 
laire du  cerveau  Sc  des  nerfs  , des  mouvemens  duquel 
dépendent  tous  les  mouvemens  vitaux  <5e  du  i en  ri- 
ment j nous  croyons  par  coniéquent  que  les  mouve- 
mens d une  partie  quelconque  le  communiquent  par 
le  moyen  de  ce  fluide  à toute  autre  partie  du  iyf- 
tême nerveux. 

Plufietirs  phénomènes  prouvent  que  la  mobilité 
de  ce  fluide  peut  être  plus  ou  moins  grande  dans 
différais  temps,  <Se  fur-tout  quelle  peut  varier  à cet 
égard , en  rai fon  des  corps  étrangers  qui  font  appli- 
qués iur  les  nerfs  j il  eft  en  coniéquence  aile  de  con- 
cevoir que  les  Narcotiques  agifîent  de  manière  à 
diminuer  la  mobilité  de  la  puifîânce  nerveufe,  oc 
qu’étant  pris  en  certaine  quantité , ils  peuvent  en- 
tièrement détruire  cette  mobilité  : telle  eft  en  général 
la  manière  d’agir  des  Narcotiques  fédatifs  j mais  elle  * 
éprouve  diverfes  modifications , dent  il  ne  nous  eft 
pas  poifible  de  rendre  raifon  d’une  manière  claire  : 
néanmoins  nous  tâcherons , en  considérant  les  Nar- 
cotiques en  particulier,  d’aller  plus  loin  qu’on  ne  l’a 
lait  julqu’ici.. 
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D’après  cette  idée  générale  fur  faction  des  Nar- 
cotiques , je  remarquerai  que  quoiqu’ils  agifîent  , 
comme  nous  l’avons  dit  , premièrement  de  fpéciale- 
ment  fur  les  nerfs  fur  lesquels  iis  font  immédiate- 
ment appliqués , leur  aétion  s’étend  en  même  temps 
très-conilamment  fur  les  autres  nerfs  qui  commu- 
niquent avec  les  premiers  , de  cette  aétion  eft  plus 
ou  moins  forte , lui  vaut  le  nombre  de  la  fenlibilité 
des  nerfs  fur  lelquels  on  applique  d’abord  les  Nar- 
cotiques. Il  n’y  a»  pas  d’exemple  plus  remarquable 
de  plus  fréquent  de  ce  que  je  viens  de  dire , que 
1 citer  des  Narcotiques  appliqués  fur  la  fur  face  in- 
terne de  feltomac  , où  le  nombre  de  la  fenlibilité 
particulière  des  nerfs  donnent  lieu  à f aétion  de  ces 
médiçamens  de  s’étendre  fore  au  loin  ; car  il  faut 
remarquer  en  outre  que  l’aétion  de  prelque  toutes 
tes  fubftances  que  l’on  applique  fur  une  partie  le 
communique  plus  ou  moins  à l’origine  des  nerfs  ou 
au  lemonum  commun  , d’ou  cette  aétion  s’étend 
ensuite  plus  ou  moins  fur  tout  le  fyftême. 

il  eft  évident , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  ceft  fpédalement  de  le  plus  communément  parce 
que  1 aétion  des  Narcotiques  ie  communique  de  l’ef- 
tomac  au  cerveau  , que  leurs  effets  généraux  te  mani- 
fe  fient  h facilement  dans  tout  le  fyftême  ; c’eft  pour- 
quoi , en  conlîdérant  l’aétion  des  Narcotiques  , nous 
avons  particuliérement  fait  attention  à çes  effets  qui 
s’étendent  du  feniorium  à tout  ie  fyftême. 

Mais  il  eft  convenable  d’entrer  dans  de  plus  grands 
details , de  d obier  ver  que  communément  les  effets 
de  nos  Narcotiques  fe  mamfeffent  d’abord  fpéciale- 
ment  fur  les  fonéhons  qui  font  plus  fuiceptibles  de 
changement , en  raifon  de  la  mobilité  du  fluide  ner- 
veux dont  elles  dépendent,  cefl-à-dire,  fur  les  fonc- 
tions animales  j dans  la  ceffation  defquelles  confifte 
le  fommeil  *,  c’eft  pourquoi  ce  dernier  en  eft  fi  com- 
munément la  fuite» 
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Les  effets  des  Narcotiques  fe  manifeftent  auftî  en 
même  temps  fur  les  fondions  vitales , au  point  d'en 
affoiblir  les  mou  venons,  de  de  diminuer  la  fréquence 
de  leur  adion  : un  nombre  infini  d expériences  prouve 
que  les  Narcotiques  produifent  fréquemment  8c 
communément  ces  effets  , quoiau  il  y ait  des  cas  ou 
Ion  ne  s en  apperçoit  pas , par  les  raifons  que  je 
donnerai  par  la  fuite. 

La  puiftance  particulière  aux  Narcotiques  , de 
diminuer  la  mobilité  de  la  puiftance  nerveufe , effc 
encore  plus  fenfible  de  moins  douteule  à 1 égard  des 
fondions  naturelles.  Ainfi,  les  Narcotiques  intro- 
duits d’une  manière  quelconque  dans  le  corps , dimi- 
nuent toujours  l’adivité  du  canal  alimentaire,  qui 
eft:  l’organe  principal  des  fondions  naturelles. 

Un  autre  effet  particulier  aux  Narcotiques,  de 
relatif  aux  fondions  naturelles , eft  la  diminution  8c 
la  fuipenfion  de  toutes  les  fecrétions  , 8c  de  chaque 
excrétion , excepté  la  fueur. 

Tl  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
l’adion  des  Narcotiques  s’étend  fur  toutes  les  fonc- 
tions qui  dépendent  de  l’énergie  du  cerveau,  à l’égard 
de  laquelle  ils  manifeftent  leur  puiftance  fédative  : 
cette  puiftance  peut  avoir  différens  degrés , de  être 
diversement  modifiée  , tant  par  la  nature  du  Narco- 
tique dont  l’on  fait  uiage,  que  par  1 état  ou  le  trouve 
le  corps  fur  lequel  on  applique  le  Narcotique  *,  néan- 
moins fes  effets  font  univeriellement  de  diredement 
lédatifs. 

Il  fe  préfente  cependant  ici  une  difficulté  conli- 
dérable  j car  il  faut  fur-tout  remarquer  que  ies  Nar- 
cotiques , au  lieu  d agir  toujours  comme  lédatifs  , 
ou  de  diminuer  l’adion  du*  cœur,  font  fréquemment 
un  puiffant  ftimulant  pour  cet  organe,  de  que,  quand 
ils  commencent  à agir , ils  iitqqneiitcnt 
force  de  la  fréquence  de  ion  adion. 

il  eft  difficile  de  dire  comment  cela  peut  s expli- 
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quer  8c  s'accorder  avec  notre  dodrine  générale.  Quel-, 
ques  médecins  fe  font  imaginés  qu'il  exiftoit  une 
matière  Simulante  8c  une  autre  fédative  dans  la 
même  fuhftance  narcotique  ; leur  opinion  ne  paraît 
pas  abfolument  dénuée  de  fondement,  en  ce  que  la 
îubftance  du  Narcotique  eft  âcre  au  goût  , 8c  en- 
flamme facilement  la  peau  fur  laquelle  on  l'applique, 
8c  l’on  accordera  d'ailleurs  aile  ment  que  la  matière 
ftimulante  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  le  vin 
ou  les  autres  efprits  ardens  qui  agiflent  •communé- 
ment comme  Narcotiques. 

La  puillance  ftimulante  direde  eft  ’ néanmoins  , 
d’une  autre  part , douteule  , en  ce  qu'il  y a plufieurs 
fubftances  dans  lefquelles  la  puillance  fédative  fe 
manifefte  lous  un  volume  extrêmement  petit , 8c  il 
n'eft  guère  pollible  que  la  matière  ftimulante  fe 
trouve , lous  un  volume  aulli  petit , en  allez  grande 
quantité  pour  ftimuler  très-puilïàmment  le  cœur; 


au  moins  nous  ne  eonnciftons  pas  d’autre  ftimulant 
pur  qui  , fous  le  même  volume  , puilfe  produire,  cet 
effet  fur  le  corps , lors  même  qu'on  l'applique  fur 
l'eftomac,  ou  de  toute  autre  manière.  L'on  peut 
encore  ajouter  ici  une  réflexion  : quand  même  les 
p u illances  fédatives  8c  Rim niantes  fe  trouveraient 
combinées  dans  la  même  matière , l’on  ne  ferait  nul- 
lement fondé  à fuppofer  que  la  puillance  ftimulante 
doit  communément  agir  avant  la  fédative , comme 
il  arrive  fréquemment  à l’égard  des  Narcotiques. 

Il  parait  donc  nécellaire  , pour  expliquer  les  effets 
ftimulans  que  produifent  fouvent  les  Narcotiques , 
de  recourir  à quelqift autre  caufe  que  la  pui Rance 
ftimulante  direde  de  la  fubRance  que  I on  a prife  , 
8c  cette  caufe  femble  être  la  réliftance  fuivie  d’un 
certain  degré  dadivité,  que  l'économie  animale 
oppofe  naturellement  à tout  ce  qui  eft  capable  de 
lui  nuire. 

Cette  puillance  , comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
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cil  très-connue  dans  les  écoles  de  médecine  fous  les 
noms  de  force  confervatrice  8c  médicatrice  de  la  na- 
taie  : quelque  diflicile  qu  il  foit  d’en  rendre  raiion  , 
on  doit  admettre  cette  loi  générale  de  l’économie 
animak  comme  une  chofe  de  fait  , ce  que  nous 
avons  tâché  de  prouver  amplement  plus  haut,  au 
lujet  des  Stimulans. 

Nous  ne  balançons  pas  de  recourir  ici  à cette 
puiiiance , pour  expliquer  les  effets  flimulans  qui  ie 
manifeftent  iouvent  apres  avoir  pris  des  Narcotiques  i 
ces  effets  font  tres-communément  évidens  8c  conii- 
o émules  ; mais  ils  ne  prouvent  pas  qu’il  exifite  au- 
cune p ui fiance  Simulante  directe  dans  les  fubftances 
narcotiques  ; car  on  peut  aufii  facilement  rendre  rai- 
ion de  leur  action,  en  les  coniidérant  comme  des 
flimulans  indirects , de  la  manière  que  nous  l’avons 
expliquée  ici  & plus  haut. 

Je  me  contenterai  d ajouter  un  mot  pour  éclaircir 
ce  lujet.  Les  Narcotiques  produilent  fréquemment 
le  déliré  connu  fous  le  nom  d ivrejje  ,*  ce  déiire 
P ai  oit  Iouvent  accompagné  des  mêmes  circonftances 
que  1 on  attribue  à la  puiiiance  fcimulante  \ ce  qui 
tt  fréquemment  donné  lieu  de  fuppofer  qu’il  étoit 
1 ie  finit  par  i aétion  d un  flimulus  fur  le  cerveau  ^ 
ii  eft  vrai  que  ce  délire  dépend  en  quelque  forte  de. 
1 opération  idmulante  qui  a lieu  dans  cet  organe  de 
la  manière  que  j’ai  expoiée  -,  mais  ii  c’étoit  ici  le  lieu 
convenable  , je  pourrois  prouver  par  les  loix  de  l’éco- 
nomie animale,  qu  un  ftimulus  n’eft  pas  commu- 
nément lufHlant , 8c  qu’on  ne  peut  expliquer  les 
lymptomes  d’ivreife  produits  par  les  Narcotiques, 
qu’en  admettant  le  concours  d’une  puiiiance  fédative. 

Je  conclus  en  conlcquence  de  t<5ut  ce  que  je  viens 
de  dire , que  1 aétion  des  Narcotiques  elt  toujours 
directement  fédative  : néanmoins  , avant  de  m occu- 
per des  objets  particuliers  propres  à éclaircir  ceci , 
je  crois  devoir  parler  d’une  circonftance  relative  à 
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l-a&ion  des  Sédatifs  en  général  : il  faut  remarquer 
que  quand  ces  Sédatifs  introduits  dans  le  corps  ne 
Uqnt  pas  abfolument  mortels , leur  a&ion  n’eft  que 
ci  une  certaine  durée  , qu'en  conféquence  leurs  effets 
ceftent  entièrement , ou  au  moins  diminuent  beau- 
coup au  bout  d'un  certain  temps  plus  ou  moins  Ion*, 
fuivant  les  circonftances. 

L’aéhon  des  Narcotiques  cedant  auffi  facilement , 
il  eft  né  ce  il  aire  , loriquon  les  donne  comme  medi- 
c a mens , d entretenir  leurs  effets;  ce  qu’on  ne  peut 
faire  qu  en  réitérant  le  Sédatif  au  bout  d’un  temrs 
convenable  ; 6c  1 on  obierve  , dans  ces  occahons , 
cette  loi  de  l’économie  animale,  par  laquelle  toutes 
les  im prenions  qui  n excitent  pas  à l’aétion  devien- 
iiCiu  plus  foi  blés  , lorlqu  elles  font  réitérées;  c’eft 
pourquoi  , loi i que  Ion  réitère  les  Narcotiques,  fini- 
prefnon , c eft-a-aiie  , la  dofe  doit  etre  plus  forte 
qu  avant  : cela  arrive  très-conffamment  lorfqu’on 
réitéré  les  Narcotiques  , Sc  efl  une  preuve  , pour 
ceux  qui  connoifient  la  puillance  cle  l’habitude,  que 
fes  lu  balances  agifient,  dans  la  plupart  des  cas,  par 

eur  puillance  fédative,  plutôt  que  par  leur  puillance 
lumulante. 

Il  eft  difficile  a expliquer  cette  celfation  des  effets 
des  rsl ai co tiques  ; & pour  y parvenir,  il  faut  ob- 
ier eer  queue  tient  à une  queflion  relative  au  fom- 
meu  naturel,  qui  confifte  à déterminer  li  lorfque  le 
lommeil  a duré  quelque  temps  , il  celle  toujours  par 
1 application  d un  ftimulus,  ou  s’il  celfe  au  contraire 
JPontanement , parce  que  le  fylfême  eft  rétabli  dans 
fetat  ou  U etoit  avant  que  les  caufes  du  fommeil 
agi  lient.  La  dernière  explication  lera  adoptée  de  ceux 
qui  fuppofent  que  le  ftuide  nerveux  eft  l’eftet  d’une 
iecretion  qui  peut  s epuifer  & être  réparée  de  nou- 
veau  , mais  cette  hypothèfe  eft  tellement  dénuée  de 
probabilité  , que  je  penfe  que  peu  de  perfonnes  lad- 
mettent  aujourdhui  : h cela  eft  ainfi,  la  queftion  fe 
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réduit  à déterminer,  comment,  quand  le  fommeil 
naturel  a fubfifté  quelque  temps,  ou  a été  produit 
artificiellement  par  ies  Narcotiques , le  fluide  ner- 
veux le  rétablit  dans  Ion  premier  état,  c 'eft- à-dire, 
tel  qu'il  étoit  dans  la  veille. 

Il  eft  difficile  d'expliquer  quelle  eft  la  condition 
phyfique*  ou  mécanique  dans  laquelle  confiflent  les 
diflèrens  états  du  fommeil  ou  de  la  veille  ; néan- 
moins il  eft  très-probable  que  ces  deux  états  fe  fuc- 
cèdent  réellement  l'un  à l’autre.  L'on  admettra  faci- 
lement que  la  veille  doit  néceflairement  produire  le 
fommeil  ; & il  eft  également  probable  que  le  fom- 
meil qui  a duré  un  certain  temps , dillipe  non-feule- 
ment l'état  du  fommeil , mais  produit  même  une 
condition  néeeffaire  à l’état  oui  conftitue  la  veille  : 
fi  r on  accorde  cela  à l'égard  du  fommeil  naturel , 
l'on  conviendra  facilement  que  les  mêmes  moyens 
doivent  agir  iur  l'état  produit  par  les  Narcotiques, 
de  y mettre  fin  au  bout  d'un  certain  temps. 

Telles  font  les  réflexions  que  je  puis  oflrir  fur  les 
Sédatifs  en  général  : les  tentatives  nouvelles  que  l'on 
peut  faire  en  les  considérant  lous  ce  point  de  vue , 
feront  plus  aifées  à ccnnoître  par  ce  que  je  dirai  des 
fubflances  particulières  que  j'ai  renfermées  fous  ce 
titre.  Je  confidérerai  d'abord  ce  Sédatif,  dont  en  lait 
le  plus  fréquemment  ufage  en  médecine. 

des  Narcotiques  en  particulier. 

O p i u M j l'O  p i u M. 

Cette  fubftance  fe  tire  par  differens  moyens 
d’une  efpèce  de  pavot,  auquel  on  a convenable- 
ment donné  le  nom  trivial  de  papayer  fomniferum . 
L'hiftoire  botanique  de  cette  plante  , oc  les  diflé- 
rens  moyens  d en  obtenir  1 Opium , font  décrits 
clans  un  h grand  nombre  de  livres , que  je  crois 
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al’ loi  ument  inutile- de  répéter  ici  ce  que  Ion  a écrit 
fur  ces  objets  , ou  de  déterminer  le  moyen  par  lequel 
on  le  procure  particuliérement  l’Opium  des  bou- 
tiques : j omets  d’autant  plus  volontiers  ces  détails , 
qu  il  me  paroit  fufîiiamment  probable  que  les  diffé- 
rens  moyens  dont  on  le  fert  peuvent  donner  des 
iubftances  dont  le  degré  de  pureté  & de  puillànce 
varie  , fans  occaiionner  de  différence  dans  les  qua- 
lités du  médicament.  Je  vais  donc  examiner  quelle 
eil  la  qualité  de  l’Opium  qui  fe  trouve  communé- 
ment dans  nos  boutiques. 

Je  çonddérerai  d’abord  fa  manière  d’agir  & fes 
tirets  generaux  iur  i économie  animale  , j’examinerai 
eniuite  comment  ces  effets  font  variés  & modifiés 
par  les  circonflances  particulières  aux  maladies  dans 
lefqueîles  on  prefcrit  l’Opium. 

cfitts  généraux  de  1 Opium  font  abfolument 
les  mêmes  que  ceux  que  j’ai  dit  être  communs  aux 
-Narcotiques  en  général  j en  parlant  de  ces  effets,  j’ai 
particuliérement  pris  1 Opium  pour  exemple  : je  crois 
cependant  convenable  d’entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails plus  particuliers  fur  cette  fubffance. 

. Les  ef|ts  généraux  des  Narcotiques  , & peut-être 
chaque  effet  particulier  dont  on  a parlé,  dépendent,  à 
ce  que  je  crois,  delà  puiifance dont  jouiffent ces  fubf- 
tances,  de  diminuer  la  mobilité,  & de  fufpendre  d’une 
certaine  manière  le  mouvement  du  fiuide  nerveux. 

i\ous  adons  par  conféquent  nous  occuper  plus 
particulièrement  de  cet  objet  relativement  à l’Opium 
oc  je  crois  devoir  parler,  en  premier  lieu,  de  la  puif- 

lance  dont  jouit  ce  médicament  de  procurer  le  fom- 
meil. 

Le  fommeil  eft  un  état  de  l’économie  animale  qui 
iurvient  ipontapément  chez  l’homme  , & peut-être 
cnez  tous  es  autres  animaux  dans  leur  état  naturel 
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Chez  l’homme  , dont  nous  nous  occuperons  uni- 
quement ici , le  fommeil  eft  différemment  modifié  *, 
mais  dans  fon  état  le  plus^  naturel  ôc  le  plus  com- 
plet , il  confifte  dans  la  ceffation  totale  de  l’exercice 
de  toutes  les  fenfations  de  toutes  les  penfées  , & 
par  conféquent  dans  la  ceffation  de  toutes  les  opé- 
rations intellectuelles  , ainfi  que  de  tout  exercice  de 
la  volition  ôc  des  mouvemens  du  fyftême  qui  en 
dépendent. 

Nous  regardons  comme  une  choie  reconnue , que 
tout  exercice  du  fentiment  Sc  du  mouvement  volon- 
taire dépend  du  mouvement  du  fluide  nerveux  qui 
fe  porte  au  cerveau  ôc  qui  en  revient*,  d’où  nous 
concluons  que  le  fommeil  confifte  dans  la  fufpenfion 
de  ces  mouvemens.  L’on  a alligné  différentes  caufes 
de  cette  fufpenfion , mais  il  ne  paroît  pas  néceffaire 
d’examiner  ici  ces  différentes  opinions , parce  que 
nous  fuppofons  avoir  démontre  ailleurs  que  cette 
fufpenfion  dépend  de  la  nature  du  fluide  nerveux 
même  , qui  eft  difpofé  aux  états  alternatifs  d’engour- 
diffement  &:  de  mobilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  expliquer  quelle  eft  la 
condition  phyhque  ou  mécanique  du  fluide  nerveux 
dans  ces  différens  états  *,  mais  il  paroît  qu’il  fuffit , 
pour  notre  objet  préfent  , de  dire  que  l’Opium  pro- 
duit un  état  femblable  à celui  qui  a lieu  dans  le 
fommeil  naturel  : or  , comme  dans  ce  cas  les  mou- 
vemens qui  fe  portent  des  extrémités  des  nerfs  au 
ienforium  ceflent,  il  nous  eft  aile  de  concevoir  com- 
ment l’Opium,  en  produifant  cet  état,  peut  pro- 
duire la  ceffation  de  tout  fentiment  de  douleur  ou 
d’autre  irritation  qui  furvient  dans  une  partie  quel- 
conque du  fyftême. 

Comme  il  y a en  même  temps  dans  le  fommeil 
une  ceffation  parfaite  de  l’exercice  de  la  volonté  &c 
de  tout  mouvement  du  cerveau  vers  les  autres  par- 
ties du  fyftême , l’Opium  peut  de  même  fufpendre 

tout 
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tour  mouvement  du  cerveau  dans  ies  organes  volon- 
taires, foit  que  les  mouvemens  s y manifeftent  fous 
la  forme  de  convulfion  ou  de  fpafme. 

^es  puillances  de  l’Opium  fe  manifeftent  non- 
seulement  dans  les  fondions  animales  , mais  dans  les 
autres  mouvemens  du  fyftême  dépendans  , comme 
je  le  préfume,  de  l’énergie  conftante  du  cerveau; 

1 Opium  diminue  certainement  la  force  de  cette 
énergie  , 8c  par  ce  moyen  modère  8c  fufpend  , juf- 

qu  a un  certain  point , toutes  les  fondions  vitales 

naturelles. 

four  fuivre  l’analogie  qu’il  y a entre  le  fommeil 
namrei  8c  celui  que  produit  l’Opium , il  eft  bon 
o ooierver  que  le  fommeil  furvient  plus  ou  moins 
facilement,  Suivant  que  les  caufes  qui  le  produi- 
x'.nt  icnt  plus  ou  moins  fortes,  8c  principalement 
en  raifon  des  travaux  du  jour  précédent  ; mais  il 
Parvient  avec  plus  de  certitude,  lorfque-  les  irri- 
tations communément  produites  par  l’exercice  des 
fonctions , ooq  par  les  impreftions  externes , font  en- 
tièrement diftipées,  fur- tout  lorfqu’il  n’en  exifte 
aucune  de  celles  du  premier  genre  qui  font  produites 
par  1 interruption  de  la  digeftion , par  ladivité  des 

operations  de  lefprit,  & par  l’adion  augmentée  du 
iylteme  languin. 

Ces  circonftances  à part,  le  fommeil  dépend  en 
giance  partie  de  la  révolution  périodique  à laquelle 
le  fyfteme  eft  affujetti  ; & il  doit,  par  l’influence 
de  cette  révolution  , Revenir  à fon  période  ordinaire 
quoique  les  travaux  du  jour  précédent  aient  été  beau- 
coup moindres  que  de  coutume  : les  feuls  obftacles 
qu?  Paient  soppofer  à fon  retour  font  quelques- 
unes  des  irritations  dont  je  viens  de  parler'  ou 
d autres  qui  dominent  dans  le  fyftême. 

Lcrique  te  fommeil  furvient  malgré  les  circonf 
tances  qui  tendent  à l’empêcher , il  eft  interrom  nu 

par  ces  memes  irritations , ceiH-dire,  par  les  caufes 
i onze  11.  q 
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de  la  veille , qui  fur  viennent  fréquemment } ou  , fi 
elles  ne  font  pas  portées  au  point  d’exciter  le  réveil , 
elles  peuvent  rendre  le  fommeil  incomplet  , en  11e 
produifant  qu'une  interruption  partielle  de  penfées  j 
8c  comme  cet  exercice  de  la  penfee  eft  irrégulier 
quand  il  n'eft  que  partiel  , il  doit  produire  cette 
incohérence  de  cette  contrariété  d'idees  que  nous 
appelions  rêves . 

Les  rêves  peuvent  être  doux  8c  même  agréables , 
fuivant  le  degré  des  cauies  qui  les  produilent  , ou 
ils  peuvent  être  plus  agités  8c  accompagnés  de  plus 
d émotion,  en  raifon  de  la  violence  de  leurs  cauies. 
Il  paroi t que  les  rêves  different,  même  lorfqu'ils  [ont 
produits  par  des  caufes  modérées  ; ils  (ont  gais  ou 
triftes  , fuivant  le  ton  de  l efprit  qui  domine  chez  la 
perfonne  affedée  *,  mais  je  ne  puis  expliquer  pour- 
quoi ils  font  généralement  effrayans,  loriquils  font 
produits  par  des  cauies  violentes. 

Tels  font  les  diftérens  états  du  fommeil  naturel  > 
mais  les  effets  qu'il  produit  font  auili  différens  lori- 
qu’il  eft  diilipé  : tantôt  on  éprouve  un  fen timent 
de  bien-être , parce  que  le  fyftême  eft  débarrailé  de 
toutes  les  irritations  qu'il  éprouvoit  avant  , 8c  on 
dit  alors  que  le  fommeil  eft  rafraîchiffant , d autres 
fois  il  refte  quelques-unes  des  irritations  qui  trou- 
bloient  le  fommeil , qui  font  en  coniequence  deiirer 
qu'il  continue. 

Je  laiife  à ceux  de  mes  ledeurs  qui  aiment  à 
s’occuper  de  pareilles  fpéculations  , à examiner  li 
quand  il  n’exifte  pas  de  iemblables  irritations , i'êtat 
de  fommeil  ne  donne  pas  une  difpoiîtion  à la  con- 
tinuité : mais , de  quelque  manière  qu'ils  puiffent 
décider  la  queftion , cela  ne  changera  pas  la  propo- 
fition  que  j'ai  admife  plus  haut  } il  n'en  iera  pas 
moins  vrai  que  l'état  du  fommeil  cauie  l’état  pro- 
pre à la  veille  , puifqu'il  eft  évident  que  quand  le 
fommeil  a duré  quelque  temps,  il  produit  un  état 
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Les  états  produits  par  l’Opium  font  analogues  à 
ces  difrérens  états  du  fommeil  naturel  8c  aux  con- 
iéquences  qui  en  résultent.  Si  le  fyftême  eft  fuffifam- 
ment  libre  d’irritation  , l’Opium  procure  un  fom- 
meil qui  ne  feroit  pas  iurvenu  fpontanément  : lors 
même  qu’il  fubufte  quelques  irritations  , fi  elles  font 
modérées  , l’Opium , en  diminuant  la  fenfibilité  , 
peut  procurer  le  fommeil,  8c  cet  effet  fera  plus 
ou  moins  coniidérable  , fuivant  la  dole  d'Opium. 
Dans  quelques  cas , quoique  la  dofe  que  l’on  a don- 
née ne  loit  pas  fuffifante  pour  procurer  le  fommeil , 
elle  peut  diiiiper,  ou  au  moins  diminuer  le*  caufes 
d’agitation-  qui  dominoient , 8c  procurer  par  ce 
moyen  une  tranquillité  qui , en  fubliftant  quelque 
temps , paroît  fouvent  égale  au  bien-être  que  pro- 
duit le  fommeil. 

Il  y a néanmoins  des  cas  où  l’irritation  du  fyf- 
tcme  eft  portée  a un  degré  fi  coniidérable qu’une 
dofe  modérée  d'Opium  ne  peut  la  dillïper  pdans  ces 
cas , le'  fommeil  ne  furvient  pas  , & il  y a en  même 
temps  une  efpèce  de  conllit  entre  l’irritation,  qui 
eft  ftimulante,  & la  puiffance  fëdative  de  l'Opium  ; 
ce  conflit  augmente  l’irritation  du  fyftême  , 8c  eft 
fouvent  très -pernicieux  : néanmoins  la  puiflance 
fcdative  de  l’Opium  eft  tellement  capable  de  produire 
le  fommeil , qu  en  en  donnant  une  grande  dofe  elle 
peut  diiiiper  des  irritations  très  - fortes  ; 8c  ii  faut 
remarquer  que  le  conflit  dont  je  viens  de  parler  eft 
fouvent  dû  à ce  que  la  dofe  d’Opium  eft  trop  petite, 

8c  qu’une  dofe  plus  forte  auroit  pu  diiiiper  plus  par- 
faitement les  irritation*.  ^ h i 

Il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer  dans  la  pra- 
tique la  dofe  convenable  d’Opium  ; mais  l’on  doit 
prendre  pour  guide  la  nature  de  l’irritation  qui  do-^ 
i : i j 1 1 v- . ii  paiOit  que  quand  les  uritations  agiftent  pri- 
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mitivement  tk  impérialement  fur  le  cerveau , ëc  nulle- 
ment fur  le  fyûême  languin,  l’cn  peut  employer 
1 Opium  avec  beaucoup  de  hardieffe  j ëc  donne  à 
grande  dofe  , il  diiîipera  toujours  entièrement  l’irri- 
tation  3 ou  au  moins  il  en  fulpendra  l'aérien  quelque 
temps  * d’où  l’on  doit  conclure  que  dans  les  cas 
purement  nerveux , l’on  peut  employer  avec  beau- 
coup de  fureté  l’Opium  à très-grande  doie. 

J'ai  cbfervé  plus  haut  que  quand  les  Narcotiques , 
& fur-tout  l’Opium  , commençoient  à agir  , ils  irri- 
toient  fouvent  le  fyftême  ianguin , ëc  augmentoient 
la  force  de  la  circulation  : quelles  que  {oient  les 
caufes  de  cet  effet  , le  fait  eft  certain  , ëc  c’eft  ce  qui 
donne , à un  certain  point  , à l’Opium  la  puiffance 
d’agir  comme  cordial,  ëc  d’égayer.  J’obferverai  , à 
cette  occaiion,  que  l’aérion  de  la  puillance  ftim.u- 
lante  n’arrête  pas  toujours  entièrement  la  puiffance 
fédative,  mais  qu’elle  la  fufpend  louvent  quelque 
temps  , pour  produire  ce  que  l’on  peut  appeller  l’état 
intermédiaire  d’ivrelfe  } cet  état  peut  paroïtre  plus 
ou  moins  confidérable  , luivant  l’équilibre  qui  le 
trouve  entre  la  puillance  ftimulante  de  ledative , ou 
fubfifter  plus  ou  moins  de  temps , ëc  fervir  par  con- 
léquent  à expliquer  plus  particuliérement  l’acricn  de 
l’Opium , fuivant  les  différentes  perfonnes  ëc  les 
différens  cas. 

En  admettant  la  puiffance  ftimulante  de  l’Opium., 
l’on  pourra  particuliérement  expliquer  pourquoi, 
chez  les  perfonnes  où  la  puillance  ftimulante  eft  con- 
fidérable , les  effets  d’une  dole  modérée  d’Opium 
peuvent , au  lieu  de  produire  le  lommeil , paroïtre 
f empêcher , en  augmentant  l’aérion  du  cœur  ; ëc  il 
eft  probable  que  c’eft  fouvent  par  cette  caufe  que 
l’Opium  ne  produit  pas  le  lommeil.  L’on  s’apper- 
cevra  auffi  aifément , que  quand  les  irritations  qui 
dominent  déjà  dans  le  lyftême , ëc  qui  empcchent 
le  lommeil  , dépendent  de  1 action  augmentée  du 
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cœur  & des  artères  , l'addition  du  ftimulus  de 
l'Opium,  qui  agit  alors  plus  facilement,  doit  né- 
ceflairement  prévenir  le  fommeil,  & produire  toutes 
les  coniéquences  fâcheufes  du  conflit  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  : néanmoins  il  y a beaucoup  de  cas  ou  la 
puiflance  fédative  l’emporte  , 8c  produit  enfln  le 
fommeil  j l’on  pourra  connoître,  d'après  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut , quel  doit  être  l'état  de  ce  fommeil  , 
& quels  font  les  effets  qu'il  doit  produire. 

Les  effets  de  l’Opium  fur  tout  le  fyftême  feront 
peut-être  falutaires  , fi  fa  puiflance  fédative  l'em- 
porte non-feulement  fur  l’énergie  générale  du  cer- 
veau , mais  même  empêche  que  cette  énergie  ne  fe 
développe  <S c n'augmente  l'aéfion  du  cœur  : il  réful- 
tera  au  contraire  certainement  des  effets  pernicieux , 
fi  i irritation  du  cœur  continue  après  que  l'aéfion  de 
rop  mm  a ceflé  , ou  fi  elle  fe  renouvelle  plus  facile- 
ment par  cette  même  aéhon. 

Il  eft  évident  que  les  puiffances  fédative  8c  fti mu- 
tante de  l'Opium  agiflent  dans  un  feul  8c  même 
temps  -,  8c  la  preuve  la  plus  remarquable  que  nous 
eui  ayions , c eft  que  1 Opium  agit  comme  un  pui fiant 
fudorifique.  L’augmentation  de  l’adion  du  cœur, 
quelle  que  foir  fa  caufe  , tend  à produire  la  fueur  ; 
mais  tout  le  monde  fait  qu'il  eft  difficile  d'exciter 
les  lueurs  en  faifant  ufage  de  médicamens  purement 
ftimulans  , 8c  l’on  a remarqué  de  tout  temps  que 
l’Opium  étoit  le  plus  efficace  de  tous  les  fudori- 
fiques  : quelques  perfon nés  pourroient  attribuer  en- 
tièrement cet  effet  à fa  puiffance  ftimulante  ; il  eft 
néanmoins  très  - probable  que  la  puiflance  fédative 
concourt  avec  cette  dernière , 8c  qu'en  relâchant 
les  extrémités  des  vaifleaux , elle  produit  avec  plus 
de  certitude  les  lueurs  , 8c  quelle  les  porte  à un  plus 
haut  degré. 

Les  lueurs  qui  furviennent  fouvent  pendant  le 
fommeil  naturel,  8c  fur -tout  les  fueurs  collicma- 
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.tives  que  l’cn  obferve  dans  Hiétifie  , n ont-elles  pas 
une  analogie  avec  cet  effet  de  l'Opium  , puifqu  elles 
dépendent  du  concours  d’une  irritation  & de  la  foi- 
blelle  des  extrémités  des  vaifîeaux. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  l’aétion  de  l’Opium 
en  général , je  crois  devoir  examiner  les  changemens 
qu’il  peut  produire  dans  l’état  des  fluides.  L’on  s’eft 
très-communément  imaginé  que  l’Opium  raréficit  le 
fang  ; mais  je  ne  vois  pas  fur  quoi  eft  fondée  cette 
opinion  : dans  beaucoup  de  cas , l’Opium  produit 
fes  effets  fur  le  fyftême  nerveux , quoiqu’il  fcit 
encore  dans  l’eftomac,  avant  que  l’on  puilfe  fup- 
pofer  qu’il  ait  paffé  dans  la  maffe  du  fang , 8c  fou- 
vent  avant  qu’il  paroilfe  avoir  augmenté  i’aétion  du 
cœur.  En  fuppofant  même  qu’une  portion  d’Opium 
pénètre  dans  les  vaiffeaux  fanguins,  à moins  que  l’on 
ne  prouve  qu’il  agit  alors  comme  un  levain , nous 
nous  en  rapporterons  au  principe  général,  qu’au- 
cune efpèce  de  matière  ne  peut , quand  elle  eft  en 
très-petite  quantité,  produire  un  effet  confidérable , 
lorfqu’elle  eft  mêlée  à une  malle  beaucoup  plus 
grande. 

J’en  conclus  , par  un  argument  à priori  que 
l’Opium  ne  raréfie  pas  le  fang  : l’on  objeéte  que 
cette  raréfaétion  eft  un  fait ; mais  je  prétends  que 
les  fymp tomes  que  l’on  a regardés  comme  des  preuves 
de  ce  fait , font  uniquement  ou  entièrement  dus  à 
l’aétion  augmentée  du  cœur  ou  des  artères , qui  peut 
feuvent  donner  lieu  à de  femblables  apparences  fans 
produire  aucun  changement  dans  l’état  du  fang  : fi 
l’on  objecte  en  outre  que  ‘l’on  trouve,  après  lutage 
de  l’Opium,  les  vailfeaux  beaucoup  plus  gorgés  de 
fang,  nous  admettrons  facilement  ce  fait;  mais  nous 
croyons  devoir  l’attribuer  à la  lenteur  avec  laquelle 
le  fang  circule  alors,  parce  que  l’aétion  des  petits 
vaiffeaux,  qui  eft  plus  foible,  donne  lieu  à l’accu- 
mulation de  ce  fluide  dans  les  plus  gros , 8c  cela  doit 
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être  particuliérement  fenfible  dans  les  vaiileaux  de 
la  tête , ainfi  que  dans  le  fyftême  de  la  veine-porte , 
où  le  fang  eft  plus  fujet  à s’accumuler , toutes  les 
fois  que  -la  circulation  languit. 

L on  peut  admettre  que  Tufage  fréquent  de  l’Opium 
& des  autres  Narcotiques  augmente  la  fluidité  du 
fang;  mais  je  crois  que  cela  eft  une  confequence  de 
l’état  de  la  circulation  , plutôt  que  l’effet  du  mélange  : 

I on  ne  peut  rien  conclure  des  expériences  que  l'on 
a citées  pour  prouver  la  dernière  opinion  , parce 
Quelles  ont  été  faites  fur  le  fang  tire  des  vaiileaux, 
6c  que  le  mélange  s’eft  fait  dans  des  proportions  qui 
ne  pouvoient  nullement  avoir  lieu  pendant  la  cir- 
culation. 

Après  avoir  confidéré  en  général  les  effets  de 
l’Opium  fur  le  fyftème  de  l’homme  , je  vais  examiner 
comment  ces  effets  généraux  peuvent  s’adapter  aux 
circonffances  qui  s’obiervent  dans  les  maladies  par- 
ticulières. Je  parlerai  d’abord  de  fon  ufage  dans  les 
fièvres  continues. 

Les  anciens  médecins  ont  peu  connu  la  nature 
des  fièvres  continues  , 6c  je  me  flatte  d’avoir  un  peu 
contribué  à perfectionner  l’état  de  nos  connoilfances 
lur  cet  objet*,  je  conviens  cependant  qu’il  y a diffé- 
rentes circonffances  des  fièvres  continues  qui  ne  font 
pas  encore  fufmamment  développées  6c  connues.  Je 
luis  obligé  de  renvoyer  mes  lecteurs  à mes  autres 
écrits  , pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  générale 
clés  fièvres  telle  que  je  l’ai  expoiée,  autant  qu’il  m’a 
été  pollible  ; je  me  bornerai  ici  aux  parties  de  cette 
doctrine  qui  ont  rapport  à Tillage  de  l’Opium  dans 
les  fièvres  continues. 

Je  fuis  dilpofé  à croire  5 pour  fuivre  ce  plan  , que 
prelque  toutes  nos  fièvres  continues  font  produites 
par  la  contagion  , ou  par  une  corruption  particu- 
lière des  vapeurs  humaines  qui  deviennent  propres 
à produire  la  contagion  ; il  et  très  - probable  que 
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ces  contagions  , ou  les  matières  qui  leur  reflemblenr, 
agifient  comme  des  puiilances  fédatives  , 8e  qu'étant 
appliquées  lur  le  corps  humain , elles  produifent 
une  foiblefle  qui  engendre  la  fièvre,  8e  fubfifte  pen- 
dant tour  le  cours  de  cette  fièvre  : cette  foiblelle  eft 
la  circonftance  qui  rend  particuliérement  la  fièvre 
dangereufe.  En  confidérant  cet  objet  fous  ce  point 
de  vue.  Ion  peut  regarder  l'Opium,  qui  ftimule  le 
cœur  8e  les  artères , comme  le  principal  remède  des 
fièvres , 8e  je  luis  difpofé  à le  conlidérer  comme  tei  , 
avec  la  plupart  des  médecins  de  nos  jours } néan- 
moins je  luis  bien  loin  de  penfer  qü'il  foit  univer- 
fellement  un  remède  de  ce  genre , oc  qu'il  convienne 
dans  tous  les  cas  de  fièvre. 

L on  obferve  que  dans  le  commencement  de  la 
plupart  des  fièvres  de  notre  climat , la  diathèfe  in- 
flammatoire domine  plus  ou  moins  dans  le  fyftême  : je 
regarde  l'ulagede  l'Opium  comme  extrêmement  nui- 
fible  tant  que  cet  état  lublifte , &:  j'en  ai  fou  vent  eu 
des  preuves  : ce  remède  ne  procure  pas  alors  le  fom- 
meil  , 8e  ne  diminue  pas  les  douleurs  ; il  aggrave 
au  contraire  les  fymp tomes  inflammatoires  , de  dé- 
termine louvent  des  inflammations  particulières , qui 
deviennent  enfuite  mortelles. 

Cet  état  inflammatoire  a différens  degrés,  8e  fub- 
fifle  plus  ou  moins  de  temps  , félon  les  fièvres  : il 
peut  être  très-peu  fenfibie  dans  quelques  cas  où  la 
Contagion  agit  avec  le  plus  de  force,  8e  alors  l'ufage 
de  1 Opium  efi:  admillible  dans  les  commencemens 
de  la  fièvre  ; mais  dans  la  plupart  des  cas  où  le  froid 
concourt  très-communément  à produire  la  fièvre  , 
je  crois  que  cet  état  inflammatoire  fubfifte  d’ordi- 
naire la  première  femaine  de  la  maladie,  8e  que  pen- 
dant ce  temps  l'Opium  eft  en  conféquence  un  remède 
dangereux , ou  au  moins  douteux. 

A inclure  que  la  maladie  fait  des  progrès  , l’état 
inflammatoire  difparoît  en  général  la  fécondé  femaine. 
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& les  fymptomes  de  foi  b le  fl  e deviennent  plus  évi- 
dens  : Ton  peut  alors  employer  l’Opium  avec  plus  ou 
moins  de  hardieile  , fuivant  que  les  iymptornes  de. 
foibleiîe  8c  d irritation  le  manifeftent  plus  diftinéte- 
menr  : mais  dans  ce  fécond  période  meme,  l’Opium 
eft  un  remède  douteux } s'il  augmente  le  délire , de 
s’il  ne  procure  pas  facilement  le  lemmeil  , il  peut 
être  très-nu iiiible  , 8c  ne  doit  en  conléquence  c tre 
employé  qu’avec  une  grande  précaution. 

il  le  p refente , dans  ce  période  avancé  des  fièvres, 
une  circonftance  dont  nous  femmes  certains  comme 
d un  fait,  quoique  nous  ne  publions  pas  en  rendre 
convenablement  railon.  La  cauie  des  fièvres  occa- 
lionne  une  irritation  du  cerveau  , qui  n’efl:  pas  d’un 
genre  inflammatoire  , mais  qui  produit  des  mouve- 
mens  convulfifs  conlidérables  des  membres , de  c’eft 
à cette  irritation  que  j attribue  les  loubrelauts  des 
tendons  que  Ion  oblerveli  louvent  dans  1 état  avancé 
des  lièvres. 

Cette  même  irritation  produit  encore  fréquem- 
ment un  délire  que  j’appelle  maniaque  parce  qu’il 
neft  pas  du  genre  frénétique  8c  inflammatoire.  J’ai 
remarqué  que  l’Opium  étoit  un  remède  fouverain 
pour  dilliper  ces  eifets  de  l’irritation  j on  peut  alors 
non-ieulement  l’employer  hardiment , mais  il  faut 
communément  le  donner  a grandes  dofes  , de  les 
réitérer  même  toutes  les  huit  heures  , à moins  que 
le  iommeil  de  la  rémiflion  des  mouvemens  convul- 
fi  fs  de  du  délire  ne  permettent  de  lailler  de  plus 
longs  intervalles  : il  arrive  cependant  , dans  les  pé- 
riodes avancés  de  la  fièvre  , que  ces  Iymptornes , 
après  avoir  etc  ccnhdérablcment  modérés  par  l’ufage 
de  1 Opium  , font  iujets  a revenir  pendant  quelque 
temps , a moins  qu'on  ne  les  prévienne  en  réitérant 
les  JN  arcotiques. 

Il  C rencontre  encore,  dans  les  périodes  avancés 
de  la  fièvre  , une  autre  circonftance  dont  je  dois 
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faire  mention  ici  : quoique  la  plupart  des  fièvres  de 
notre  climat  produites  par  la  contagion  foient  accom- 
pagnées d’une  foible  diathèfe  inflammatoire  géné- 
rale, de  que  Ion  y remarque  au  contraire  beaucoup 
de  foi  bielle , il  y furvient , par  des  caufes  qu’il  eft 
difficile  d alîigner , une  inflammation  locale  du  cer- 
veau , que  1 on  a fouvent  oblervée  à l’ouverture  des 
cadavres,  après  les  fièvres  d’un  genre  putride  ou  ner- 
veux le  mieux  caraélérilé  : ces  inflammations  locales 


de  le  délire  qui  en  dépend  ne  permettent  pas  Tubage 
de  1 Opium  ; ce  médicament  aggrave  au  contraire 
conlidé rablement  leurs  fymptomes  : il  n eft  cepen- 
dant pas  toujours  ailé  de  déterminer  quand  ces  in- 
flammations locales  exillent , de  la  rougeur  des  yeux 
n en  ell  pas  toujours  une  preuve  certaine  ; mais  nous 
ne  pouvons  donner  de  meilleurs  préceptes  pour  le 
diriger  dans  ces  cas,  que  ceux  que  Pringle  a établis 
lui  1 ufage  du  vin  dans  la  fièvre  des  priions. 

i elles  lont  les  remarques  que  j’avois  à offrir  fur 
1 ulage  de  1 Opium  dans  les  lièvres  continues.  Plu- 
lieurs  médecins  lont  beaucoup  plus  parti  fans  de  ce 
remède  donné  à grandes  doles  qu’on  ne  Tétoit  autre- 
fois 5 de  ils  croient  que  1 on  en  elt  redevable  à un 
certain  profëlleur  de  écrivain  célèbre  *,  mais  je  puis 
alfurer  que  j ai  le  premier  donné  hardiment  de  à 
grandes  doles  1 Opium  dans  les  fièvres , en  y mettant 
cependant  certaines  relhi  étions , qui  ont  été  négli- 
gées par  les  autres  médecins  j ce  qui  a produit  beau- 
coup de  mal. 

Les  anciens  fe  font  beaucoup  fervi  de  l’Opium , 
ou  de  quelques-unes  des  compolitions  dont  il  étoir 
le  principal  ingrédient,  pour  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes : mais  depuis  que  Ton  a mis  le  Quinquina 
en  ufage,  l’Opium  a été  moins  employé  j il  ne  Ta 
même  été  que  par  ceux  qui  s’étoienr  formés  des 
préjugés  contre  le  Quinquina.  M.  Beryat,  de  Taca- 
oémie  royale  des  fciences , fans  rien  connoitre  de  ce 
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qui  avoit  été  fait  avant  lui , a tenté  de  recommander 
lufage  de  l’Opium  -,  niais  il  a paru  n’avoir  aucune 
connoillance  de  la  maladie,  ou  du  remède  qu’il  pro- 
pole  d’employer  : il  a en  conféquence,  autant  que 
je  fâche  , été  peu  fuivi  des  médecins.  > 

Pour  juger  convenablement  de  l’ulage  de  l’Opium, 
il  faut  faire  attention  à la  nature  de  la  maladie , que 
je  crois  être  mieux  connue  aujourd’hui  qu  elle  ne 
l’étoit  autrefois.  Il  me  paroi t évident  que  le  retour 
des  paroxyfmes  des  fièvres  intermittentes  dépend  du 
retour  de  l’état  de  foiblelle , &z  qu’il  faut  prévenir 
cet  état  par  l’ ufage  des  toniques  ou  des  ftimulans  , 
qui  peuvent  exciter  l’aélion  du  cœur  6e  des  artères , 
6e  fou  tenir  cet  excitement  jufqu’à  ce  que  le  période 
de  l’accès  (oit  pâlie. 

L’on  a , pour  cet  effet , eu  recours  à différons 
moyens  pour  exciter  la  fièvre  6e  les  lueurs  ; mais  il 
n’y  en  a peut-être  pas  que  l’on  puille  employer  plus 
efficacement  dans  cette  vue  que  l’Opium.  Il  paroit 
que  le  Sudoriferum  antipyreticum  raro  fallens  de 
Boerhaave  doit  ia  principale  vertu  aux  deux  grains 
d Opium  qui  y font  contenus,  6e  qui  le  déterminent 
à agir  comme  ludorifique.  L’on  a employé  l’Opium 
feul  , en  le  donnant  une  heure  ou  deux  avant  le 
temps  de  l’accès,  6e  l’on  a remarqué  qu’il  prévenoit 
le  retour  du  paroxyfme  fans  exciter  les  lueurs,  6e* 
qu’il  agifloit  uniquement  comme  flimulant  6e  anti- 
fpafmodique  ; mais  quelquefois  les  fuites  en  ont  été 
facile ules , comme  le  baron  Storck  6e  d’autres  l’ont 
remarqué  : il  paroit  que  la  méthode  la  moins  dan- 
gereufe  6e  la  plus  certaine  de  faire  ufage  dé  l’Opium 
efl  de  le  diriger  de  manière  qu’il  agiile  par  les  lueurs. 

Il  efi:  à peine  néceilaire  de  dire  ici  que  prefque 
tous  les  médecins  ont  remarqué  qu’il  étoit  utile 
d’unir  l’Opium  au  Quinquina  6e  aux  autres  toni- 
ques , dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
L’Opium  corrige  non-feulement  la  qualité  purga- 
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tive  que  Ion  remarque  quelquefois  dans  le  Quin- 
quina 8c  les  autres  toniques  j mais , dans  les  cas 
même  où  I on  n'a  pas  lieu  de  redouter  cette  qualité 
purgative  , il  eft  certain  que  fi  l’on  unit  une  certaine 
quantité  d Opium  au  Quinquina , il  rend  ce  dernier 
plus  fupportable  pour  l’eftomac  de  certaines  perfon- 
nes  : enfin  l’Opium  donné  avec  -deux  ou  trois  dofes  de 
Quinquina,  immédiatement  avant  l’accès  , augmente 
tellement  la  vertu  de  ce  fébrifuge,  qu’il  en  faut  alors 
beaucoup  moins  pour  arrêter  le  retour  de  la  fièvre. 

Le  doéfeur  Lind  de  Haflar  a propofé  8c  mis  en 
u (âge , il  y a peu  de  temps , une  méthode  particu- 
lière d’employer  le  Quinquina  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , qui  conhfte  à donner  l’Opium  dans  le 
temps  de  1 accès  de  chaud  des  paroxyfmes.  Comme 
je  n ai  aucune  expérience  fur  cette  méthode  , je  ne 
puis  ni  la  recommander , ni  expofer  les  foupçons  qui 
me  porteraient  à la  blâmer. 

-Nous  allons  parler  de  l’ufage  de  l’Opium  dans  les 
maladies  inflammatoires  j les  médecins  de  tous  les 
iiècles  1 ont  regardé  comme  nuifible  dans  ces  cas  , 
8c  je  ferais  fort  étonné  qu’une  perlonne  qui  auroit 
pratiqué  la  médecine  quelque  temps  n’eut  pas  eu 
de  fréquentes  occafions  de  faire  la  même  remarque  : 
^1  eft  aifé  de  voir  pourquoi  l’Opium  eft  alors  nui- 
flole  ; fi  les  maladies  inflammatoires  dépendent  de 
i aéfion  augmentée  du  cœur  8c  des  artères  réunie  à 
la  diathèfe  inflammatoire , qui  produit  8c  entretient 
cette  augmentation  d’aétion  , il  eft  probable  que 
tout  ce  qui  eft  capable  d irriter  le  fyftême  doit  pro- 
duire un  effet  femblable,  8c  par  coniéquent  aggraver 
la  maladie  : or,  l’Opium  irrite,  comme  nous  l’avons 
dit , dans  beaucoup  de  cas  j nier  -cette  puiftance  de 
1 Opium,  comme  l’ont  fait  quelques  écrivains  , c’eft 
nier  8c  déguifer  des  faits  généralement  admis.  Quant 
a moi , je  fuis  intimement  perfuadé  que  l’Opium 
eft  en  général  nuifible  dans  toutes  les  maladies 
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inflammatoires , Sc  qu'il  tend  à augmenter  la  diathèfe 
phlogiftique  du  fyftême  ; & comme  tous  les  méde- 
cins conviennent  que  la  faignée  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  de  guérir  cette  diathèfe,  je  crois  que  ion 
doit  admettre  pour  règle  générale  , avec  le  doéteur 
Young-,  que  1 Opium  ne  convient  pas  dans  tous 
les  cas  où  la  faignee  eft  nécellaire. 

Je  conviens  cependant,  comme  il  le  fait  , que 
cette  règle  efl:  fuiceptible  d’exceptions  , ou  qu’il  y 
a des  circonftances  , dans  certaines  maladies  inflam- 
matoires, où  l’Opium  peut  être  admiffible,  ou  peut- 
être  nécellaire  : tels^  font  les  cas  où  l’état  inflamma- 
toire eft  l’effet  de  l’irritation  d’une  partie  qui  pro- 
duit le  (palme  & l’inflammation,  qui  en  eft  la  (uite. 
Ainfii  j’ai  remarqué,  dans  lajaunilfe,  que  le  calcul 
formé  dans  la  veficule  du  fiel  excitoit , en  partant 
dans  les  conduits  biliaires , une  irritation  capable  de 
produire  un  état  inflammatoire  confidérable  du  fyf- 
tcmej  & quoique  j’ai  jugé  la  faignee  néceflàire  pour 
modérer  cet  état,  j’ai  eu  recours  à l’Opium  pour 
détruire  plus  (ûrement  la  contraction  fpafmodique 
aes  conduits  , que  je  regardois  comme  la  principale 
caufe  qui  s oppofoit  au  partage  de  la  pierre. 

Les  mêmes  circonftances  le  rencontrent  fouvent 
dans  le  cas  ou  les  calculs  urinaires  partent  à travers 
les  uretères  i j’ai  remarqué  qu’il  étoit  alors  nécelfaire 
a employer  en  même  temps  l’Opium  & la  faignée. 

Comme  l’Opium  eft  avantageux  pour  modérer 
les  excrétions  , il  devient  de  même  particuliérement 
unie  dans  les  cas  où  l’irritation  produit  un  accroif- 
fement  de  ces  excrétions  , accompagné  d’affections 
qui  irritent  tout  le  fyftéme  5 c’eft  ce  qui  le  rend  iï  gé- 
néralement convenable  dans  les  affections  catarrhales 
& dans  la  toux  qui  les  accompagne  s 3c  il  eft  pro- 
bable que  1 on  s-eft  déterminé  à l’employer  fréquem- 
ment dans  les  inflammations  de  la  poitrine,  en  rai  Ion  de 
l’analogie  que  l’on  a obferyé  entre  elles  & les  catarrhes. 
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li  eft  poihble  ou  il  y ait  dans  ces  inflammations  des 
circonitances  où  1 Opium  devient  plus  utile  en  difli- 
parit  la  toux , qu'il  neft  nuifible  en  aggravant  l'état 
inflammatoire  du  fyftême  > mais  je  n’ai  guère  obfervé 
de  cas  de  ce  genre  , 8c  j'ai  même  remarqué  que  dans 
les  catarrhes  récens  produits  par  le  froid  , l'Opium 
donné  trop  tôt  étoit  évidemment  nuifible } il  m'a 
paru  même  l'être  beaucoup  plus  dans  les  cas  d in- 
flammation de  la  poitrine,  lorlqu'on  le  donnoit  avant 
d'avoir  modéré  la  violence  de  la  maladie  par  les 

iaienées  réitérées. 

<-/ 

J ai  trouve  l'Opium  très -utile  pour  appaifer  la 
toux  après  les  baignées , 8c  je  ne  l'ai  prefque  jamais 
vu  nuire  en  arrêtant  l'expectoration  : il  peut  la  fuf- 
pendre  quelques  heures  ; mais  quand  les  glandes  des 
bronches  ont  été  fuffifamment  relâchées  par  la  bai- 
gnée 8c  les  véilcatoires , l’expeétoration  reparoît 
toujours  après  l’ufage  des  Narcotiques  , avec  plus 
d'avantage  qu'avant  ; le  mucus  que  rendoient  les 
follicules , qui  croit  d'abord  âcre  , devenoit  plus 
doux  par  la  ftagnation , 8c  iortoit  dans  l'état  appellé 
par  les  anciens  état  de  cochon  : ce  qui  foulageoit 
beaucoup  plus  les  poumons. 

Je  fuis  très  - periuadé  que  l'Opium  eft  toujours 
nuifible  dans  les  maladies  inflammatoires , lorfqu'il 


n'excite  pas  de  lueurs  -,  néanmoins  je  luis  difpofé  à 
croire  qu  êtant  donné  de  manière  à exciter  les  lueurs , 
on  peut  tellement  le  diriger , qu'il  dilfipe  la  difpo- 
fition  inflammatoire  du  fyftême , 8c  guérifle  ainli  la 
plupart  des  aîfeétions  inflammatoires  , comme  le 
démontre  évidemment  la  méthode  actuelle  de  traiter 
le  rhumatiime  aigu,  que  l'on  guérit  louvent  en  ex-* 
cirant  les  lueurs  avec  la  poudre  de  Dover  ; car  je 
conlidère  cette  maladie  comme  purement  inflamma- 
toire , 8c  elle  eft  accompagnée  de  tous  les  lignes  de 
la  difpofition  inflammatoire  : c'eft  pourquoi  j'ai  re- 
marqué que  l’Opium  étoit  conftamment  nuiiîble , 
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quand  on  le  prefcrivoit  dans  le  rhumatifme  aigu  , 
uniquement  pour  diminuer  la  douleur  ëc  procurer  la 
fommeil  : les  lueurs  excitées  par  la  poudre  de  Do- 
ver mont  toujours  paru  être  au  contraire  le  moyen 
le  plus  efficace  de  dilîiper  entièrement  la  maladie. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  l’ufage  de  l’Opium 
dans  les  maladies  inflammatoires  , j’obferverai  qu'il 
y a un  certain  état , dans  ces  maladies  , où  je  crois 
■ qu’il  efl;  non-feulement  admiflible  , mais  même  lou- 
vent  très-utile  ; je  veux  parler  de  l’état  de  fuppu- 
ration  : dès  que  cet  état  a commencé  à le  manitelter, 
je  penle  que  la  diathèlè  inflammatoire  du  fyftème  efl: 
confidérablement  diminuée  , &:  que  l’Opium  peut 
modérer,  fans  aucun  danger,  la  douleur  produite 
par  la  fuppuration  i je  luis  même  convaincu  que 
1 Opium  lavori le  les  progrès  de  la  luppuration. 

va*s  parler  de  1 ulage  que  l’on  peut  faire  de 
1 Opium  dans  un  autre  ordre  de  maladies  , c’eft-à- 
dire,  dans  les  exanthèmes  ; j’obferverai  d’abord  que 
1 on  peut  croire  qu’il  y a dans  toutes  ces  maladies 
une  acrimonie  îepandue  dans  tout  le  lyfcéme , qui 
y produit  quelque  irritation  ; d’ou  je  penfe  que 
l’Opium  peut  en  général  être  utile,  en  modérant 
cette  irritation,  8c  qu'il  y efl:  fouvent  plus  admiflible 
que  les  autres  circonftances  ne  fera  bien  t le  permettre. 

J ajouterai,  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail* 
que  depuis  Sydenham  , l'on  a beaucoup  parlé  de 
1 ulage  go  1 Opium  dans  la  ponte-verole.  J ai  tou- 
jours obfervé  que  l’Opium  etoit  nuifible  dans  l’état 
inflammatoire  de  la  fièvre  éruptive  ; mais  je  l’ai 
toujours  employé  avec  avantage  des  que  la  luppura- 
tion commençoit  à s’établir.  Comme  j’ai  eu  occa- 
|ion  de  traiter  cette  maladie  long-temps  avant  que 
1 inoculation  fût  commune  en  Ecofle  , j’ai  toujours 
remarqué  que  la  pratique  de  Sydenham  , qui  don- 
noit  un  Narcotique  une  ou  deux  fois  le  jour,  étoic 
extrêmement  utile,  lur-tout  lorfquon  avoit  foin  de 
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prévenir  une  trop  longue  conftipation  , par  l’iifage 
des  lavemens  laxatifs.  Depuis  que  l'inoculation  eft 
devenue  plus  commune  , Ôc  que  les  différens  moyens 
que  Ton  emploie  ne  produifent  qu'un  petit  nombre 
de  pullules  , je  penle  que  les  Narcotiques  11e  font 
pas  néceil aires  , 8c  qu'ils  lont  lujperflus  > cependant, 
lorfqu'il  lurvient , après  l'inoculation  même,  un  grand 
nombre  de  pullules  fur  le  vilage , je  crois  les  Narco- 
tiques très-convenables  j de  fi  à la  fuite  de  la  conta- 
gion ou  de  l'inoculation , il  lurvient  une  petite- vé- 
role confluente  , qui  eft  toujours  accompagnée  d'une 
fièvre  lente  8c  putride,  je  regarde  1 Opium  comme 
le  moyen  le  plus  efficace  de  ioutenir  la  vigueur  du 
fyftême,  8c  d'obtenir  une  luppuration  aufii  favora- 
ble que  le  permet  la  nature  de  la  maladie  : enfin  , je- 
prétends  que  l'Opium  eft  un  médicament  très-utile 
dans  les  différentes  circonftances  de  la  petite-vérole  > 
je  n'aflurerois  cependant  pas  que  Ion  utilité  abfolue 
eft  aufii  conlïdérable  que  l'a  prétendu  Haen  , par 
l’averfion  qu'il  avoir  pour  l’inoculation. 

L'affinité  que  l'on  a long- temps  prétendu  exifter 
entre  la  petite-vérole  8c  la  rougeole,  a déterminé 
autrefois  les  médecins  à adapter  à l'une  de  ces  ma- 
ladies la  méthode  qui  avcit  paru  utile  dans  l'autre  ; 
8c  je  foupçonne  que  Sydenham  même  s'eft  lailfé 
féduire  par  ce  préjugé  , en  recommandant  aufii  vive- 
ment qu'il  l’a  fait  1'uiage  des  Narcotiques  dans  la 
rougeole. 

La  rougeole  eft  néanmoins  une  maladie  purement, 
8c  fouvent  même  fortement  inflammatoire , accom- 
pagnée d’une  forte  dilpolition  à l’inflammation  pneu- 
monique , 8c  je  penle  que  la  plupart  des  médecins 
regardent  la  laignce  comme  le  moyen  le  plus  certain 
de 


ment  nuifibie  dans  la  rougeole  , lori qu'on  n'avoir 
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pas  convenablement  faigné  : il  eft  vrai  que  la  rou- 
geole eft  tres-conftamment  accompagnée  d'une  toux 
dont  le  feul  remède  certain  eft  l’Opium  ; les  mé- 
qecms  meme , convaincus  que  non  - feulement  ce 
• mptome  eft  fâcheux  mais  qu’il  aggrave  la  ma- 
■ ’ (olir  ^ort  rentes  de  recourir  à l’Opium  , & je 

nus  penuade  qu  on  peut  l’employer  plus  librement 
que  la  nature  de  la  maladie'  ne  fenible  le  Ter- 
mettre.  Je  defirerois  cependant  , d après  ce  que  j’ai 

haUt  dt  rufage  de  F°Pium  dans  lmllam- 
maavm  pneumonique  , & d après  ce  que  ie  viens 

d ajouter  au  iujet  de  la  maladie  dont  il  s’agit  nue 

i ;on  n eut  recours  qu  avec  la  plus  grande  réferve  à 

J Opium  dans  la  rougeole  , tant  que  la  violence  de 

» I ln:,ammatoire  neft  pas  diffipée  par  la  farinée 

ai  peu  de  choie  à dire  fur  l’ufage  de  l’Ooium 

fimple  &TT  efnrlêl?ieS’  Loifclue  la  Garfatine 
rle>  ev  meme  la  Icarlatine  angineufe,  eft  nure. 

mem  inflammatoire,  fans  aucune  tendmce  à l’étar 

&t?TTèT^Ue-1|°piUm  11>eft  Pas  "éceiraire. 

f ! , lu/s  Peritiade  qml  peut  être  pernicieux  lorf- 
qae  la  fcarlatine  angmeule  eft  du  genre  putride. 

-es  hémorrhagies  conftituent  un  autre  ordre  de 
maladies  ou  Ion  peut  employer  l’Opium.  Le  poa' 
voir  évident  dont  jouit  ce  remède  de  modémr  £ 
évacuations  , a déterminé,  par , analogie , à en  faire 

page  dans  les  hémorrhagies;  ceux  qui  on-  écrit  fîir 
la  matière  médicale  & fur  |a  e . UL 

m ,en  confequence  recommandé  dans  ces  cts  ■ 

» / , penuade:  qail  y a beaucoup  d erreurs 

effets  • ie  fnis  rr’c  q donnes  de  tes  bons 

o-  ’ JVms  très-convaincu  que  toute  hémon-hi™ 
active  eft  accompaen-e  d’nnp  .fUrK'r,  • 1,  a"a?le 
du  fvOA.»o  ' y ? d u,le  Matii^îe  inflammatoire 
mi  lyfteine,  ou  1 Opium  eft  généralement  nuifble 

/ce  que  je  crois  avoir  déjà  fuffilamment  prouvé’ 

“ fl?,**""  «•*»  lfS 
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chofe  dans  les  hémorrhagies  a&ives.  En  confé- 
quence,  fi  l’Opium  eft  jamais  admifiible,  ou  même 
utile  dans  des  cas  de  ce  genre,  ce  doit  être  dans 
ceux  ou  l’hémorragie  eft  occafionnée  8c  entretenue 
par  une  irritation  particulière.  Ainfi , lorfque  dans 
lhémoptyfie  le  fang  fort  fans  être  accompagné  de 
toux , ou  lorfque  la  toux  n’eft  que  la  conféquence 
du  fang  épanché  dans  les  bronches  , comme  il  arrive 
dans  l’hémoptÿfie  produite  par  une  violence  externe, 
l’Opium  n’eft  d’aucune  utilité  , 8c  eft  même  fouvent 
nuifible  *,  mais  il  y a des  cas  où  l’hémoptyfie  eft  occa- 
fionnée par  la  toux , &c  ne  paroît  être  que  l’eftet  du 
retour  de  cette  toux  *,  alors  l’Opium  peut  être  utile , 
8c  l’a  réellement  été. 

Je  n’ai  jamais  obfervé  que  l’Opium  fût  utile  dans 
la  ménorrhagie  qui  arrive  aux  femmes  qui  ne  font 
pas  grolles  : mais  dans  les  cas  d’avortement  8c  à la 
fuite  des  couches  , l’hémorrhagie  dépend  fouvent 
d’afte étions  fpafmodiques  > 8c  l’Opium  peut  être 
très-utile  pour  calmer  ces  affedions. 

Il  n’y  a pas  de  maladie  où  l’Opium  ait  été  plus 
fréquemment  employé , 8c  où  l’on  en  ait  retiré  plus 
d’utilité  que  dans  les  affedions  catarrhales  : ces 
affedions  dépendent  très-fréquemment  de  ce  que  lé 
fyftême  n’eft  pas  dans  un  équilibre  parfait , c’eft-à- 
dire , de  la  diminution  de  tranlpiration  , qui  occa- 
fionne  nécelfairement  une  détermination  plus  abon- 
dante vers  les  poumons  ; 8c  cette  détermination , en 
augmentant  1 excrétion  de  mucus , eit  accompagnée 
d’une  toux  confidérable  : ce  fymptome  eft  habituel 
pour  beaucoup  de  perfonnes , ou  fe  renouvelle  faci- 
lement dès  quelles  font  frappées  du  froid  le  plus 
léger  : dans  ces  cas,  8c  pour  ces  fortes  de  per- 
fonnes , l’Opium  eft  un  remède  fouverain  *>  c’eft 
pourquoi , quand  il  y a peu  de  fièvre  8c  beaucoup 
de  toux,  on  peut  l’employer  très-hardiment  , c’eft-à- 
dire  , à des  dofes  capables  de  produire  des  effets 
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fédatifs  fans  échauffer  le  lyftême.  La  ciélicateiïe  6c 
l’irritabilité  particulière  à laquelle  le  doéfeur  Young 
étoit  fujet , ne  permet  pas  d’admettre  ion  expérience 
pour  établir  aucune  règle  générale. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  font  particu- 
liérement applicables  aux  catarrhes  habituels  ; mais 
il  y en  a un  qui  ne  furvient  jamais  qu’accidentelle- 
ment  par  une  forte  imprelîion  du  froid , ou  il  y a 
prefque  toujours  une  diathèfe  indammatoire  du  fyf- 
teme  , 6c  probablement  une  inflammation  plus  ou 
moins  forte  des  glandes  muqueufes  des  bronches. 
Cette  maladie  doit  le  traiter  par  les  Lignées  6c  le  ré- 
gime antiphlogiftique  : l’ufage  prématuré  de  l’Opium 
y a été  très-nuifibie  , en  aggravant  l’état  inflamma- 
toire.  Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  fur  le  traitement  de 
la  toux  dans  les  cas  d’inflammation  pneumonique, 
eft  entièrement  applicable  ici  , <Se  pourra  fervir  à 
corriger  un  abus  qui  lia  été  que  trop  commun  6c 
très-funefce. 

Une  autre  efpèce  de  flux  ou  l’Opium  a été  fort 
en  ufage,  eft  la  dyflenterie  dont  la  nature  n’a  été 
bien  connue  que  de  nos  jours.  En  adoptant  la 
pathologie  que  j’ai  tenté  d’établir  .ailleurs , ii  eft 
évident  que  li  le  moyen  le  plus  efficace  de  guérir 
cette  maladie  eft  l’ufage  fréquent  des  doux  laxatifs, 
les  Narcotiques  doivent  y être  communément  nui- 
fibles  , 6c  quelle  que  foit  la  violence  de  la  douleur, 
ce  remède  eft  au  moins  très  - précaire , 6c  on  doit 
l’éviter,  autant  qu’il  eft  poilible j mais  cela  eft  aujour- 
d’hui tellement  connu  de  nos  médecins , que  je  crois 
inutile  de  m’y  arrêter  plus  long-temps. 

J’ai  confédéré  l’ufage  que  l’on  peut  faire  de  l’Opium 
dans  tous  les  cas  ou  Ion  adminiftranon  eft  très-diffi- 
cile , 6c  exige  beaucoup  de  circonfpedion  , c’eft-a- 
dire , dans  les  différentes  maladies  fébriles  : quant  à 
ce  qui  concerne  les  autres  maladies , la  tâche  que 
nous  avons  à remplir  fera  plus  aifee. 

k z 
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Il  eft  évident  que  l’Opium  n’eft  guère  admiffible 
dans  aucun  cas  d’affeétion  comateufe  j je  l’ai  vu  em- 
ployer avec  fuccès  dans  quelques  cas  de  paraphe 
accompagnée  de  mouvemens  convulfifs  , 8c  modeler 
ces  mouvemens  } mais  il  a évidemment  aggravé  la 
maladie  primitive.  “ v 

Il  fur  vient  fouvent , dans  la  dyfpepfie  8c  l’hvpo- 
chondrie  , des  douleurs  8c  des  fymp tomes  fpal mo- 
diques , que  l’Opium  peut  modérer , 8c  qu'il  mo- 
dère communément  ; on  le  donne  en  conféquence 
fouvent  à ces  lottes  de  malades  , 8c  il  n eft  guère 
poffible  de  les  en  priver  : j'ai  néanmoins  toujours 
obfervé  que  l’ufage  fréquent  des  Narcotiques  dans 
ces  maladies  étoit  extrêmement  pernicieux. 

La  pu i (lance  fingulière  de  l’Opium  fe  manifefte 
par  la  vertu  qu’il  a de  conferver  la  mobilité  de 
l’énergie  du  cerveau , fpécialement  dans  les  affec- 
tions Ipalmodiques  d’un  genre  idiopathique  : il  eft 
vrai  qu’il  a été  fouvent  inluffifant  dans  le  tétanos  , 
qui  eft  de  toutes  les  maladies  de  ce  genre  la  plus 
violente  8c  la  plus  rebelle  *,  cependant  aucun  remède 
n’y  a été  plus  efficace  \ il  paroit  même  que  parmi 
ceux  que  l’on  a propofés  dans  ce  cas  , 8c  que  l’on 
a prétendu  être  "utiles , il  n’y  en  a guère  qui  l’ait  .été 
réellement  , lorique  l’on  n’a  pas  employé  en  même 
temps  l’Opium  : mais  je  ne  m’étendrai  pas  davan- 
tage lui*  cet  objet,  parce  que  je  penfe  que  les  recher- 
ches dont  s’occupe  aujourd’hui  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris  nous  donneront  quelques  lumières 
nouvelles  fur  cet  objet  : je  renvoie  également  aux 
Mémoires  de  cette  Société  lavante  , ceux  qui  vou- 
dront s’inftruire  davantage  fur  l’ufage  de  l’Opium 
dans  l’hydrophobie. 

J’ai  fréquemment  obfervé  que  l’Opium  étoit  utile 
dans  differentes  affedrions  des  membres  qui  n etoient 
point  accompagnées  de  ftupeur , 8c  que  l’on  ne  pou- 
voit  par  conféquent  ccnfiderer  comme  épileptiques  j 
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mais  fes  effets  11e  font  pas  toujours  avantageux  ; & 
comme  fouvent  il  11e  m'a  pas  été  poffibk  de  con- 
noitre  les  eau  fes  de  ces  affrétions  , ou  de  les  diftin- 
guei  j ar  dm  ei  entes  cnconftances , je  11e  puis  déter- 
miner les  cas  où  1 Opium  eff  Ipécialement  conve- 
nable. 

il  y a un  cas  qui , à ce  que  je  crois  , peut  fe  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  qqi  eff  généralement 
connu  lotis  le  titre  de  danfe  de  S.  Guy . Les  mé- 
decins ne  (ont  pas  encore  d’accord  * fur  la  patho- 
> ni  (nr  la  méthode  curative  de  cette  maladie  , 

1 j1/-  n°^S  e^r  Pas  d’entrer  ici  dans  au- 

cune difeumon  fur  cet  objet  ; mais  je  puis  a durer , 
d après.  un  grand  nombre  d’expériences  , que  les 
JNarco tiques  ont  été  très-généralement  utiles  pour 
la  guenion  de  cette  maladie. 

grande  queftion  , relativement  à l'ufage  de 
1 Opium  dans  les  maladies  convulffves,  roule  parti- 
culiérement fur  1 epilepûe  : cette  queftion  a été  diver- 
sement reloluê  par  difFérens  auteurs.  La  pathologie 
de  la  maladie ’eft,  à beaucoup  d égards,  obfcure  ; 
mais  il  eft  alfez  aifé  de  voir  quelle  eft  produite  par 
c lue  rens  états  du  fyffême  ; &:  d’après  la  connoif- 
lance  ciue  110115  avons  de  ces  états,  de  les  diftinétions 
que  nous  y appercevons,  je  crois  que  nous  pouvons 
âne  quelques  tentatives  pour  diftinguer  les  cas  d’épi- 

lt]  ne  ou  1 opium  peut  être  nuisible,  de  ceux  où  il 
peut  être  utile. 

Jobferverai , à ce  fujet,  que  lepilepfie  peut  être 
pioauite  par  des  hémorrhagies  conîidétables  , ou  par 
ü autres  cames  dune  grande  foi  bielle;  mais  comme 
je  n ai  preique  jamais  rencontré  de  cas  de  ce  genre 

y ^ }ufq“>à  quel  point  r°pium  peut 

L on  obien-e  beaucoup  plus  fréquemment  l’efpèce 
d epnepùe  qui  dépend  d’un  état  de  pléthore  du  fvf- 
ttmi;  ce  je  crois,  avec  la  plupart  des  médecins 

Il  3 
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que  1 Opium  eft  extrêmement  pernicieux  dans  tous 
les  cas  de  ce  genre  : Tétât  pléthorique  me  parok 
tellement  dilpoler  a cette  maladie  , que  je  penfe  , 
avec,  le  doéleur  Cheyne,  que  Tépilepfie  a été  plus 
fréquemment  guérie  par  un  régime  lévère  que  par 
tout  autre  moyen.  J obferverai  ici  que  les  accès 
d’épileplîe  (ont  très-iouvent  produits  par  une  tur- 
gefcence  accidentelle  du  fang  dans  les  vaifteaux  du 
cerveau  j & je  me  fuis  alfuré  , par  des  expériences 
réitérées  , que  TOpium  , loin  de  prévenir  ces  accès , 
les  fait  reparoître  avec  plus  de  violence. 

Il  y a des  épilepfies  produites-  par  des  irritations 
du  fyftême  nerveux,  où  TOpium  lemble  promettre 
quelque  avantage  : lorlque  ces  accès  lont  périodi- 
ques , ou  à-peu-près  périodiques , TOpium  donné 
peu  de  temps  avant  leur  retour , eft  (ouvent  utile 
pour  les  prévenir  j mais  dans  beaucoup  de  cas  les 
retours  de  Tépilepfie  lont  irréguliers  ; TOpium  eft 
alors  très-fouvent  pernicieux  , quand  on  en  fait  un 
ufage  fréquent,  loit  qu’il  produite  une  turgelcence 
accidentelle  du  fang,  ou  qu'il  augmente  la  mobilité 
du  fyftême. 

Je  regarde  comme  des  exemples  d’épileplie  dépen- 
dante d irritation  du  fyftême  nerveux , toutes  celles 
qui  font  précédées  d’une  aura  epilepnca  j & j’ai  vu. 
plufieurs  cas  de  ce  genre  où  TOpium  a été  un  remède 
efficace,  lorlque  Ton  pouvoit  prévoir  le  temps  de 
l’accès  , & que  les  lymptomes  qui  Tannonçoknt 
s'étoient  mani feftés. 

Le  doéleur  Ha  en  rapporte  un  cas  qui  fernble  fin- 
gulier,  d’une  épiîeplîe  qui  ne  revenoit  que  pendant 
le  lommeil , & dont  on  pouvoit  prévenir  les  accès 
en  évitant  de  dormir  ; cette  même  maladie  fut  guérie 
par  l’ufage  de  TOpium.  Ce  fait  peut,  comme  je  l’ai 
dit  , paroitre  lîngulier  ; il  ne  l’eft  cependant  pas 
autant  qu'il  le  paroït  au  premier  abord  j car  la  plu- 
part des  accès  depilepfie  lurviennent  en  général 
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pendant  la  nuit  ou  le  fommeil.  J’ai  louvent  obfervé, 
dans  pluf  leurs  cas  de  ce  genre  , qu’un  Narcotique 
donné  le  foir  prévenoit  le  retour  de  l’accès. 

Je  me  fuis  fuffifamment  étendu  fur  l’ufage  de 
fOpium  dans  les  affections  fpafmodiques  des  fonc- 
tions animales  8c  vitales  ; il  ne  me  reffe  plus  qu’à 
parler  des  affe étions  fpafmodiques  du  cœur  qui  fe 
manifeftent  par  les  palpitations  , 8c  de  celles  des 
poumons  , qui  produifent  l’afthme  8c  la  coqueluche. 

La  palpitation  eft  en  général  une  affeétion  fympto- 
matique  qui  quand  elle  dépend  d’afteétions  fpaf- 
modiques , peut  être  guérie  par  l’Opium  , pourvu 
que  ce  remède  foit  admilîible  dans  la  maladie  pri- 
mitive dont  elle  eft  le  fymptome. 

L’on  ne  peut  guère  employer  l’Opium  avec  fureté 
dans  l’afthme , lorfque  la  maladie  eft  due , comme 
il  arrive  fouvent , à une  turgefcenœ  accidentelle  du 
lang  dans  les  poumons  j mais  lorsqu’elle  dépend 
d’autres  irritations,  8c  qu’elle  eft  purement  fpatmo- 
dique  , l’Opium  peut  être  très  - avantageux  , tant 
pour  prévenir  que  pour  modérer  les  accès  : lors 
même  que  la  maladie  eft  du  genre  des  affeétions 
catarrhales , où  I on  croit  l’Opium  convenable , on 
peut  également  y recourir  pour  modérer  l’afthme 
qui  en  dépend.  J’obferverai , en  terminant  ce  fujet , 
que  dans  lafthme,  tant  fpalmodique  que  catarrhal, 
j ai  fouvent  employé  1 Opium  pour  modérer  la  ma- 
ladie mais  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  en  opérer  la 
guéri fon  parfaite. 

Je  remarquerai  , quant  à la  coqueluche  , que 
1 Opium  m’a  toujours  paru  très  - nuilible  dans  le 
premier  période  de  la  maladie  , fur-tout  lorfqu’elle 
eft  accompagnée  de  fièvre  8c  de  difficulté  de  ref- 
pirer  j mab  lorfque  la  coqueluche  a fubfifté  quelque 
temps , quelle  eft  parvenue  à ce  qu’on  appelle  fon 
fécond  période , 8c  que  les  accès  viennent  plus  fré- 
quemment la  nuit , j ai  remarqué  que  l’Opium  étoit 
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fort  utile  > 8c  je  croîs  qu  il  a fouvent  contribué  à 
terminer  la  maladie. 

L Opium  petit  s employer  fréquemment  dans  les 
affedions  fpafmodiques  des  fond  Lions  naturelles.  Il 
eft  utile  dans  la  pyrofis  , communément  connue 
fous  le  nom  de  fer  chaud  : cette  maladie  efl  fré- 
quente dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe  > 
mais  les  médecins  en  ont  peu  parlé  , parce  qu  elle 
eit  paffagère  j elle  confifte  dans  un  fentiment  dou- 
loureux , dont  ceux  qui  en  font  affedés  demandent 
l'ouvent  à être  délivrés  j l’Opium  feul  m’a  paru 
donner  du  fouiagement  dans  ce  cas  j il  ne  didipe 
cependant  que  1 accès  prêtent  , 8c  ne  contribue  nul- 
lement a en  prévenir  le  retour. 

Lon  ne  convient  pas  abfolument  de  futilité  de 
1 Opium  dans  les  coliques } il  eft  très-certain  qu  il 
modéré  la  douleur  pour  quelque  temps  \ mais  ii  la 
colique  de  1 effet  de  la  conllipation  3 ou  fî  elle  en 
eff  accompagnée  , 1 Opium  aggravera  certainement 
la  maladie  3 8c  interrompra  1 action  des  purgatifs  , 
qui  eft  abfolument  néceflàire  pour  obtenir  la  gué- 
ri (on.  Néanmoins  1 Opium  convient  certainement 
dans  toutes  les  affedions  fpafmodiques  \ 8c  étant 
donné  de  manière  qu'il  n 'interrompe  pas  ladion 
des  purgatifs  , il  peut , comme  antifpafmodique  , 
favorifer  même  l'effet  des  derniers,  8c  contribuer 
à guérir  certaines  efpèces  de  coliques  : quelques  mé- 
decins ont  adminiftré , pour  cet  effet , 1 Opium  8c 
les  purgatifs  en  même  temps  ; mais  ce  moyen  a 
rarement  réufli  ; 8c  il  a toujours  paru  plus  conve- 
nable , lorfque  la  douleur  étoit  vive  , de  donner 
f Opium  feui,  8c  de  faire  prendre  le  purgatif  quatre , 
cinq  ou  fix  heures  après  , lorfque  la  puiîîànce  du 
étoit  un  peu  diminuée.  En  adoptant 


Narcotique 
cette  méthode  , 
donner  un  purgatif  u 


il  efr  communément  necelfaire  de 
idif , qui  ait  coutume  d’agir 
des  qu’on  fa  pris.  D’après  ces  confîdérations , on 
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exclura  d’une  part  les  aloétiques  , &:  de  l’autre  on 
aura  recours  à l’huile  de  ricin. 

L’Opium  ell  un  remède  moins  douteux  dans  les 
afte&ions  du  canal  alimentaire  d’une  nature  contraire 
à celle  des  coliques  , c’eft-à-dire , lorfque  l’aéfion  du 
canal  eft  extraordinairement  augmentée,  comme  dans 
le  vomiilement  , le  choiera  morbus  & c la  diarrhée. 

Le  vomiilement  eft  communément  une  affeédion 
lymptomatique  produite  par  des  caules  fort  diffe- 
rentes, (Se  dans  beaucoup  de  cas  l’Opium  ne  peut 
la  guérir  ; mais  comme  je  ne  puis  diftinguer  ici  ces 
cas , je  me  contenterai  d’oblerver  qu’il  y en  a beau- 
coup plus  qu’011  ne  penfe  communément  où  l’on 
pmt  procurer  du  loulagement , en  faifant  un  ulage 
convenable  de  l’Opium. 

Les  médecins  ont  coutume  de  faire  prendre 
1 Opium  par  la  bouche , Sc  alors  les  malades  le  re- 
jettent iouvent  fur  le  champ  par  le  vomiilement  , 
avant  qu  il  ait  procuré  aucun  loulagement  j ce  qui 
doit  toujours  jetter  de  l'incertitude  fur  la  quantité 
néceffaire  pour  réitérer  le  Narcotique.  Dans  tous 
ces  cas , îorique  le  vomiilement  n’eft  pas  arrêté  fur 
le  champ  , ôc  que  1 Opium  que  l’on  a donné  ell 
rejette,  il  ne  convient  nullement  de  le  réitérer  de 
la  même  manière  : il  eft  beaucoup  plus  fur  de  don- 
net  en  lavement  i Opium  , uni  à un  petit  volume 
de  liquide  adoucilla-nt  , lorlque  1 on  en  introduit 
ainu  une  iuffiîante  quantité,  il  arrête  aulli  certaine- 
ment le  vomiilement  que  s’il  a voit  été  reçu  dans 
1 eftomac  même. 

L ufage  que  1 on  doit  faire  de  l’Opium  dans  le 
choiera  moi  bus  eu  h bien  connu , d après  ce  qu’en 
a écrit  Sydenham  , que  je  crois  inutile  de  m’en 
occuper  ici.  Je  vais  en  conlcquence  parler  des  edets 
de  ce  îemede  dans  la  diarrhée  , où  on  ne  l a pas 

employé,  à ce  que  je  crois,  aulli  fréquemment  qu’on 
1 auroit  du. 
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Comme  la  diarrhée  paroît  toujours  dépendre  de 
laélion  augmentée  des  inteftins,  l’Opium  y eft  très- 
généralement  utile  j j ai  remarqué,  excepté  dans  un 
petit  nombre  de  cas  particuliers  où  il  agit  comme 
purgatif,  qu’il  avoit  très- uni verfellement  la  vertu 
de  diminuer  8c  de  lu  (pendre  faction  des  inteftins. 
La  diarrhée  peut , il  eft  vrai , être  quelquefois  une 
affeétion  (ymptomatique , 8c  par  coniéquent  ne  pas 
être  entièrement  guérie  par  les  Narcotiques  ; quel- 
quefois même  la  maladie  dépend  d une  acrimonie 
qu  il  faut  évacuer  pour  obtenir  la  guérifon  parfaite  : 
néanmoins  il  paroit  qu’on  peut  employer  l’Opium 
(ans  danger  dans  la  plupart  de  c es  cas  j car , comme 
ion  aétion  n eft  pas  de  fort  longue  durée,  il  ne  peut 
interrompre  long-temps  l’ulage  des  autres  remèdes 
que  l’on  juge  néceftaires  , 8c  il  eft  rare  que  la  fuf- 
penfion  momentanée  de  la  diarrhée  puille  avoir 
aucune  fuite  facheufe.  Nous  avons  remarqué  que 
les  purgatifs  étoient  très-nuifibles  dans  beaucoup  de 
cas  , 8c  que  la  maladie  fe  guérifïoit  plus  prompte- 
ment en  continuant  l’ulage  feul  de  l’Opium. 

Il  n y a pas  de  maladie  où  l’on  ait  plus  fcuvent 
parlé  de  l’Opium  comme  remède , que  dans  l’affec- 
tion hyftérique  *,  mais  rien  ne  me  paroît  plus  diffi- 
cile que  de  traiter  cette  matière  d’une  manière  fatis- 
faifante. 

Je  voudrois  ne  comprendre,  fous  le  terme d ’hyjlé- 
rie^  que  1 affeétion  décrite  fous  ce  titre  dans  mes  Elé- 
meris  de  médecine  ; mais  la  plupart  des  auteurs  font 
dilpofes  à en  étendre  beaucoup»  pdus  la  lignification  ; 
ils  comprennent  fous  cette  dénomination  toute  fen- 
fation  extraordinaire  , ou  tout  mouvement  irrégu- 
lier qui  paroît  produit  par  la  mobilité  du  fyffême 
nerveux.  Je  regarde  comme  au-delfusde  mes  facultés 
de  déterminer  les  limites  convenables  que  l’on  doit 
attacher  à 1 idée  d’hyftériciime,  8c  je  ne  tenterai  pas 
de  le  faire  ici.  Quant  à l’objet  dont  il  s’agit,  je  me 
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contenterai  de  dire  que  l’Opium  ne  convient  nulle- 
ment , 8c  eft  communément  nuifible  dans  l’affeéfion 
hyftérique  , prile  dans  le  fens  que  je  lui  donne  , 
parce  qu’elle  attaque  généralement  les  conftitutions 
pléthoriques  , 8c  quelle  dépend  d’une  turgefcence 
accidentelle  du  Iyftême  des  parties  de  la  génération. 

L'Opium  eft  au  contraire  un  remède  très-certain 
dans  tous  les  cas  de  fenfations  extraordinaires  8c  de 
mouvemens  irréguliers , qui  ne  dépendent  pas  d’un 
état  de  pléthore  , & qui  font  évidemment  l’effet 
de  la  mobilité  du  Iyftême  nerveux  : on  peut  en  con- 
iéquence  avoir  recours  à ce  remède , toutes  les  fois 
que  ces  fymptomes  font  portés  à un  degré  excei- 
liL  il  eft  néanmoins  difficile  de  mettre  des  limites 
convenables  a (on  ufage  : il  eft  des  cas  ou  l’on  peut 
(ouvent  le  réitérer  à caufe  de  (es  vertus  toniques 
8c  antifpafmodiques  ; mais  il  fuit  remarquer  que 
tontes  les  fois  qu’il  ne  paroît  pas  évidemment  nécef- 
faire  pour  remplir  ces  indications,  (on  u(age  fré- 
quent augmente  la  mobilité  du  (yfteme,  8c  engendre 
une  néceftité  apparente  de  le  réitérer  : d’ou  il  réfulte 
facilement  une  habitude  qui  , lorfque  l’on  s’y  livre 
conftamment  , tend  à détruire  entièrement  le  fyf- 
téme. 

L’on  a employé  l’Opium  dans  la  rage  canine  , 8c 
dans  (on  état  le  plus  violent , qui  conftitue  l’ hydro- 
phobie j mais  les  expériences  que  l’on  a rapportées 
fur  cet  objet  ne  font  pas  en  allez  grand  nombre 
pour  fixer  notre  jugement , 8c  je  fuis  obligé  de  ren- 
voyer , relativement  à ce  que  l’on  pourvoit  dire  fur 
cette  matière  , aux  travaux  de  la  lavante  Société 
royale  de  médecine  de  Paris , qui  s’eft  donnée  beau- 
coup de  peine , 8c  qui  a employé  les  moyens  les  plus 
propres  pour  déterminer  la  méthode  curative  de 
cette  maladie. 

L’ufage  de  l’Opium  eft  délicat  8c  difficile  dans 
k manie.  L’on  trouve  dans  l’Appendix  que  Wepfer 
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a ajouté  à fon  livre  intitulé,  Hiftorïa  apopleclïco- 
rum  j un  exemple  de  manie  guérie  par  de  grandes 
dofes  d'Opium  : le  fait  peut  être  vrai } mais  il  ny 
a aucun  cas  de  ce  genre  rapporté  de  manière  à pou- 
voir nous  en  faire  connoitre  le  caractère  particu- 
lier , 6c  nous  mettre  à meme  d'imiter  la  méthode 
curative , 6c  nous  hommes  d’ailleurs  très  - certains 
qu’il  y a d’autres  cas  où  elle  ne  peut  nullement  con- 
venir. 

J’ai  employé  l’Opium  dans  plufieurs  efpèces  de 
manie}  je  1 ai  trouvé  quelquefois  utile  pour  mo- 
dérer la  violence  de  la  maladie  *,  mais  d’autres  fois 
il  m'a  paru  être  fenfiblement  nuiiible  : d’ailleurs  , je 
n’ai  pas  eu  des  occafions  allez  fréquentes  de  traiter 
cette  maladie,  pour  diftinguer  évidemment  les  cas 
où  l'Opium  peut  convenir  : je  crois  qu'il  y en  a 
plufieurs  où  la  manie  dépend  d’une  affection  orga- 
nique du  cerveau  , où  l’on  ne  peut  attendre  aucun 
avantage  de  1 Opium  ; mais  il  y a certainement  beau- 
coup  d’autres  cas , dont  la  nature  eft  paffagère , où 
l’on  ne  peut  fuppqfer  une  femblable  affeétion  orga- 
nique , 6c  où  l’Opium  peut  en  conféquence  être  ad- 
millible  6c  utile. 

En  fuppofant  que  ces  cas  dépendent  de  cauies 
occafionnelles  d’excitement  fans  inflammation , l’on 
peut  efpérer  quelques  fuccès  de  J Opium  } mais  il 
eft  probable  qu’on  doit  le  donner  à plus  grandes 
dofes  qu'on  ne  le  fait  communément , 6c  peut-être 
même  à des  dofes  aullï  fortes  que  celles  dont  Ber- 
nard Huet  a fait  ufage.  j’ai  remarqué,  dans  quel- 
ques effiais  que  j’e-n  ai  faits  , que  1 Opium  modéroit 
la  maladie,  6c  qu'il  procurojt  le  fommeil } mais  je  ne 
l’ai  jamais  donné  en  lu  Allante  quantité  pour  obtenir 
une  guérifon  complète,  parce  que  j’ai  foupçonné , 
dans  beaucoup  de  cas , que  la  maladie  apprcchoit 
tellement  de  la  phrénéfie^  que  de  grandes  dofes 
d’Opium  pouvoient  être  trcs-nuiùbles.  11  ne  rn  ait 
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pas  poiïîble  de  traiter  cet  objet  avec  autant  de  pré- 
ciiion  qu  on  pourroit  le  defirer  ; mais  les  médecins 
qui  ont  eu  plus  d occafions  de  voir  cette  maladie 
pourront  déterminer  plus  exactement  les  cas  où 
I Opium  convient,  en  fanant  attention,  tant  à ce 
que  je  viens  de  dire  qua  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
au  lujet  du  délire  dans  les  fièvres. 

Il  me  relie  à parler  de  lutage  que  l’on  peut  faire 
de  1 Opium  dans  une  autre  maladie  , fur  laquelle  on 
s attend  fans  doute  que  nous  donnerons  notre  opi- 
nion ; je  veux  parler  de  la  maladie  vénérienne,  dans 
laquei  e on  a beaucoup  employé  depuis  peu  l’Opium 
avec  dirrerens  luccès.  Je  ne  crois  pas  néceflàire  de 
rapporter  les  différais  faits  & les  différentes  opinions 
que  I on  a admis  fur  cet  objet , parce  qu’ils  i'e  trou- 
vent dans  plulieurs  ouvrages  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  : je  crois  devoir  me  borner  à ce 
que  j ai  appris  par  ma  propre  expérience  & par 
cene  de  mes  collègues,  en  Ecolfe  ; elle  ne  m’a  pas 
piouve  que  1 Opium  feul  fut  un  remède  contre  la 
maladie  venenenne  ; & tous  les  eiîais  de  ce  genre 
diont  jai  connoiflance  , me  portent  à conclure  que 
1 Opium  ne  lufnt  jamais  feul  pour  remplir  cet  objet; 
neanmoins  prelque  toutes  les  expériences  nous  ont 
allure  qu  il  croit  d une  très-grande  utilité  dans  pref- 
que  cnaque  circonftance  de  la  maladie  ; il  en  mo- 
déré ce  rend  chaque  fymptome  plus  fupportable  , & 

i y en  a meme  plulieurs  où  il  produit  cet  effet  fans 
le  lecours  des  autres  remèdes. 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  l’Opium  favorife  8ç 
acceleie , prefque  dans  tous  les  cas  , les  effets  du 
meicuie  , en  diiiipant  les  fymptomes  de  la  mala- 
die , ou  en  la  guenlfant  entièrement.  Je  me  con- 
tenterai d ajouter  que  l’Opium  femble  agir,  dans  ce 

? ' l'ft1  PreVepant  les  effets  de  f acrimonie  générale 
du  fyftane  : 1 on  peut  expliquer , d’après  cette  fup- 

poutiqn , pourquoi  il  eft  necelfaire  de  donner  de 
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grandes  dotes  d’Opium  , 8c  pourquoi  les  perfonnes 
affeètées  de  cette  maladie  fupportent  mieux  ces  doks 
que  dans  beaucoup  d’autres  cas. 

j’ai  parlé  en  général  jufqu ici  des  effets  que  produit 
l’Opium  pris  par  la  bouche  ; mais  j’ai  déjà  eu  aulh 
occafion  de  dire  qu’on  pouvoit  l’introduire  dans  les 
inteftins  par  l’anus  ^ il  eft  bon  de  remarquer  qu’on 
peut  l’introduire  de  cette  manière  non  - feulement 
dans  le  cas  du  vomi  fie  ment , mais  même  dans  beau- 
coup d’autres  j 8c  étant  ainli  admimflré  , il  produit 
tous  les  effets  dont  j’ai  parle,  lorfqu’on  l’introduit 
dans  l’eftomac.  Il  y a quelques  perfonnes  dont  l’ef- 
romac  eft  doué  d’une  irritabilité  particulière  rela- 
tivement à l’Opium  , d’ou  il  réfulte  differens  défor- 
dres , que  l’on  évite  en  injeécant  ce  remède  dans  le 
rectum. 

Plufieurs  médecins  penfent  que  quelques-uns  des 
effets  de  l’Opium  iur  le  fyftéme  nerveux  en  général, 
tels  que  le  mal  de  tête  8c  le  vomiiïement , qui  1$ 
manifeftent  fouvent  le  marin  , lorfque  l’on  a pris  le 
loir  une  dofe  d’Opium  par  la  bouche,  ne  font  pas 
lî  fenfibles  lorfqu’on  le  prend  en  lavement  ; mais 
cela  peut  dépendre  de  ce  que  la  aole  eft  plus  foibie 
dans  le  dernier  cas  , (oit  en  rai  ion  de  la  quantité 
que  l’on  a employée , ou  du  moindre  degré  de  fen- 
fibiiité  du  rectum.  J’obferverai  à ce  fujet,  que  la 
fenfibilité  du  rectum  eft  tellement  inférieure  à celle 
de  l’eftomac  , qu’il  eft  communément  nécefiàire  , 
lorfque  l’on  introduit  l’Opium  dans  le  premier,  d’em- 
ployer au  moins  le  double  de  ce  qu’il  auroit  fallu 
pour  i’eftomac. 

Lorfqu’on  introduit  l’Opium  dans  le  rectum , ii 
eft  néceftaire  qu'il  foit  fous  forme  liquide , afin  d’evi- 
ter  d’injeCter  en  même  temps  aucune  fubftance  qui 
puilfe  produire  la  moindre  irritation  fur  le  rectum  i 
c’eft  pourquoi  la  diftôlution  d’Opium  dans  l’eau  efi 
dans  ce  cas  le  moyen  le  plus  convenable  que  l’on 
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puifle  employer.  J’obferverai  en  outre , que  quelque- 
fois cette  méthode  ne  remplit  pas  l’objet  que  l’on  fe 
propofe  , parce  que  le  lavement  narcotique  eA  rejetté 
immédiatement  après  qu’on  l’a  donné  : il  y a en  con- 
foquence  des  cas  de  diarrhée  8c  de  ténefme  où  il  n’eft 
pas  plus  convenable  de  donner  l’Opium  en  lavement, 
qu'il  l’eft , comme  nous  l’avons  dit  , de  l’introduire 
dans  l’eAomac  dans  le  cas  de  vomiflement  ; il  arrive 
même  quelquefois  que,  quoiqu’il  n’y  ait  ni  diarrhée 
ni  téneime , les  lavemens  narcotiques  font  rejettés 
dès  qu’on  les  a reçus  : ce  qui  peut  être  dû  à une  irrita- 
bilité particulière  du  redum  dans  certaines  per- 
fonnes*,  mais  j’ai  obfervé  que  cela  étoit  communé- 
ment l'effet  du  trop  grand  volume  de  liquide  que 
l’on  injeéfoit  ; ce  A pourquoi  je  recommande  de  ne 
point  mettre  dans  les  lavemens  narcotiques  plus  de 
trois  ou  quatre  onces  de  liquide  au  plus  , 8c  il  faut, 
comme  je  l’ai  dit,  que  ce  liquide  foi t extrêmement 
doux.  J’ai  remarqué  que  trois  gros  de  gomme  ara- 
' bique  difloute  dans  trois  onces  d’eau,  formoient  la 
préparation  la  plus  convenable  8c  la  plus  facile  pour 
remplir  cet  objet. 

Je  dois  ajouter  que  l’on  peut  non-feulement  in- 
troduire l’Opium  dans  i’eflomac  8c  le  redum,  mais 
même  l’appliquer  fur  la  peau , 8c  alors  ce  remède 
agiflant  toujours  d’abord  , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  fur  les  parties  qu’il  recouvre  immédiatement, 
peut  fouvent  s appliquer  fur  les  parties  externes  avec 
quelque  avantage,  & modérer,  en  diminuant  la  fen- 
fibilité  des  parties  fur  lefquelles  on  l’applique,  la 
douleur  quelles  éprouvent.  J’ai  aufli  remarqué  que 
l’Opium  agifloit  non-feulement  fur  les  parties  qu’il 
recouvroit  immédiatement  , mais  même  que , fans 
communiquer  fon  adion  au  fenforium  , il  agiifoit, 
dans  une  certaine  étendue  , fur  les  nerfs  des  parties 
voifines  de  celles  fur  lefquelles  il  étoit  plus  immé- 
diatement appliqué,  8c  il  modère  alors  la  douleur,  en 
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diminuant  la  fenfibilité  de  ces  parties  : ainfî , un  em- 
plâtre d Opium  appliqué  fur  la  tempe  diiiïpe  fou  vent 
le  ma.!  de  dents.  Je  ne  déterminerai  pas  pofïtive- 
ment  fi  rOpium  appliqué,  dans  d autres  cas  , fur  la 
peau , pénétre  par  les  pores  inorganiques  jufqu  aux 
vifcères  de  1 abdomen,  ou  s il  agit  uniquement  fur 
les  tégumens  , 6c  particuliérement  fur  les  mufcles 
qui  fympathifent  avec  les  vifcères  ; mais  j ai  certaine- 
ment obfervé  que  l'application  externe  de  ce  remède 
dilllpoit  les  douleurs  6c  les  fpalines  de  feftomac  6c 
des  inteflins. 


La  i 


ipplication  externe  fe  fait  fous  différentes  for- 
mes, 6c  je  crois  quelle  peut  être  efficace,  loit  qu  on 
adopte  la  forme  d emplâtre  ou  de  bouillie  j -mais  je 
fuis  très  - certain  que  les  effets  de  l'Opium  font 
plus  considérables  , lorfqu  on  1 applique  fous  forme 
liquide  : on  peut , pour  cet  effet , le  clilfoudre  dans 
1 eau , le  vin  ou  l'eau-de-vie  : je  prélume  néanmoins 
qu  il  eft  toujours  plus  efficace  lorfqu  on  le  diifout 
dans  1 efprit-de-vin  rectifié  j car  cette  liqueur  extrait 
certainement  plus  puilfamment  la  partie  volatile  de 
1 Opium  , dont  dépendent  Spécialement  fes  vertus  ; 
bon  peut  aulîi .préiumer  que  cette  même  partie  vola- 
tile eff  la  plus  pénétrante , oc  par  coniéquent  la  plus 
propre  pour  1 uiage  externe. 

■Après  avoir  ainfî  tenté  d'affigner  les  différentes 
vertus  de  1 Opium  , je  vais  parler  de  fes  prépara- 
tions pharmaceutiques  , 6c  de  la  manière  de  le  pref- 
crire  j les  premières  font  fort  variées  , 6c  font  fon- 
dées fur  des  baies  très-peu  iatisfaifantes.  Nous  ne 
connoiffons  aucun  moyen  capable  d’agir  fur  f(  pi  m 
feul  , 6c  d’en  augmenter  les  vertus  : Ion  peut,  avec 
refprit-de-vin  rectifié  , féparer  ies  parties  volatiles 
6c  acfives  des  autres  j mais  la  teinture  6c  1 extrait 
que  Ion  obtient  par  ce  menfrrue  jouiffent  des  mêmes 
puiffances  6c  des  mêmes  vertus  que  l'Opium  entier  5 
ils  n'en  different  qu’en  ce  qu’ils  font  réduits  à un 

plus 


plus  petit  volume.  Lonaauffi  remarqué  que  ces  pré- 
parations étoient  plus  rebutantes  pour  leftomac  que 
1 Opium  entier  i c’eft  pourquoi  elles  font  très -peu 
d’ufage.  Les  autres  menftrues  , tels  que  l’eau-de-vie 
le  vin  8c  l’eau , dont  on  peut  fe  fervir  pour  obtenir 
des  extraits  d’Opium , agilfent  tous  à-peu-près  de 
même , en  fe  chargeant  des  parties  gommeufes  8c 
réfïneufes,  de  manière  que  les  diverfes  teintures 
ne  different  qu’en  proportion  de  la  quantité  d’Opium 
que  Ion  a employée  } toutes  jouiffent  des  mêmes 
qualités  que  l'Opium  entier,  & nont  qu’une  diffé- 
rence très-légère  de  la  forme  folide  ou  liquide  -,  l’ef- 
tomac  fupporte  plus  facilement  la  première  que  la 
dernière , dans  certains  cas  d'irritabilité. 

Comme  l’Opium  peut  aufli  bien  être  nuifible 
qu’utile,  les  médecins  fe  font  occupés  de  corriger  fes 
qualités  pernicieufes  j mais  comme  ces  dernières  ne 
peuvent  être  fëparées  des  bennes  qualités,  les  peines 
quon  s’eff  données  pour  le  corriger  n’ont  abouti  à 
Tien.  Les  anciens  , qui  s imaginoient  que  l’Onium 
etou  froid  , ont  tente  de  le  corriger , en  lunilfaiit 
a des  lu bftances  aromatiques  8c  échauffantes  : cette 
méthode  étoit  très-anciennement  en  ufage,  8c  on  fa 
luivie  , juiqu’à  un  certain  point , de  nos  jours.  Quel- 
ques médecins  penfent  que  l’addition  des  aroma- 
tiques rend  l’Opium  plus  agréable  à leftomac  : je 
noie  pas  aflurer  que  cela  n’ait  point  lieu  dans  quel- 
ques cas  ; mais  je  ne  1 ai  prefque  jamais  obfervé 
& je  mis  perluadé  que  le  fafran  Se  les  autres  aro- 
matiques que  l’on  ajoute  à nos  teintures  thébaïques 
ne  peuvent,  à la-  dofe  à laquelle  on  les  emploie! 

ppj.m,  1len  111  mal-  -l-es  Collèges  de  Londres  & 
d Edimbourg  ont  rejetté  toutes  les  additions  de  la 
teinture  d Opium  ; mais  ils  ont  confervé  1 élixir 
parégorique  , & je  ne  vois  pas  , d’après  le  choix  ou 
la  proportion  de  Tes  ingrédiens,  que  l’on  ait  eu 

en  cela  d autre  but  que  de  donner  une  variété  d- 
lorne  IL  g 
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formules.  Les  autres  tentatives  que  l’on  a faites  pour 
corriger  l’Opium  n’ont  pas  eu  plus  de  fuccès  , & la 
correction  que  l’oncroyoit  avoir  obtenue,  ne  le  bor- 
noit  qu’à  aff'oibhr  la  puilfance  de  ce  remède  , fans 
produire  aucun  changement  dans  fes  qualités.  Il  elt 
aile  de  trouver  des  moyens  d’affoiblir  la  puilfance 
de  l’Opium,  Ce  fur-tout  de  dilliper  fes  parties  les 
plus  volatiles  : telle  elt  la  manière  de  faire  l’extrait 
thébaïque  du  Collège  de  Londres  , qui  confite  à 
dilfoudre  1 Opium  dans  l’eau  : lorfque  l'on  réduit 
cette  dillolution  en  conliltance  d’extrait , l’on  em- 
ploie une  chaleur  capable  de  produire  la  dillipation 
dont  je  viens  de  parler  -,  mais  je  prétends  que  les 
qualités  de  l’Opium  ne  (ont  pas  changées  par  ce 
moyen  , Ce  que  f unique  changement  qui  a réelle- 
ment lieu  conlilte  dans  l’afroibiilfement  de  la  puif- 
fance  , de  manière  qu’il  en  faut  deux  grains  pour 
produire  les  effets  d’un  grain  d’Opium  crud  de  la 
même  qualité  que  celui  que  I on  a employé  dans  la 
préparation.  Il  y a un  autre  moyen  d’aftoiblir  la 
puilîance  de  1 Opium,  qui  confifteà  funir  aux  acides: 
ce  moyen  m’a  paru  très  efficace  , mais  il  n’en  change 
p>as  les  qualités  ^ car  donne  à une  doie  fuffiiante,  il 
produit  abfolument  les  mêmes  effets  que  1 Opium 
crud. 

Je  ne  comtois  qu’un  feul  moyen  capable  de  mo- 
difier 1’aétion  de  l’Opium,  qui  conlilte  à y ajouter 
des  émétiques  Ce  des  tels  neutres , comme  on  le  pra- 
tique pour  préparer  la  poudre  de  Dover  : l’on  a 
conltamment  employé  fipécacuanha  dans  cette  pou- 
dre, Ce  l’en  a cru  que  cette  racine  avoit  la  vertu 
fpécifique  de  diminuer  la  puilîance  de  l’Opium  ; l’on 
peut  en  effet  faire  pivsfclre  avec  cette  poudre  des  dofes 
d’Opium  plus  fortes  qu’il  ne  ieroit  convenable , li 
on  donnoit  l’Opium  ieul  : je  ne  puis  néanmoins 
adopter  cette  opinion  fur  la  vertu  de  fipécacuanha  ; 
je  crois  que  fi  l’on  peut  donner  fans  danger  de  fortes- 
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doies  d’Opium  dans  la  poudre  de  Dover,  cela  eft 
uniquement  dû  à ce  que  les  autres  ingrédiens  dirigent 
l’action  de  l’Opium  vers  les  lueurs.  L’ipecacuanha 
produit,  à ce  que  je  penfe,  cet  effet,  non  par  aucune 
vertu  fpécifique , mais  par  l'a  vertu  émétique  ; car 
on  obtient  les  mêmes  effets  des  émétiques  antimo- 
niaux, Ôc  l*Opium  uni  à ces  derniers  peut , de  même 
que  quand  on  l’unit  avec  l’ipécacuanha , fe  donner 
à plus  fortes  dotes  que  quand  il  eft  feul. 

Il  convient  certainement , dans  un  Traité  fur  les 
vertus  de  l’Opium , d’expliquer  ôc  de  déterminer 
celles  de  la  poudre  de  Dover  ; j’ai  déjà  fait  men- 
tion de  quelques-unes  de  ces  vertus,  en  parlant  de 
butage  de  üOpium  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
dans  le  rhumatifme  ôc  la  dyffenterie  , & je  crois  que 
1 on  pourra  connoître  les  autres  ufages , en  compa- 
rant les  différens  cas  que  l’on  rencontrera  avec  ceux 
dont  j’ai  parlé.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que  quand 
Ion  emploie  la  poudre  de  Dover  , les  effets  , Ôc-  les 
avantages  quelle  doit  produire,  dépendent  beaucoup 
de  la  manière  de  ladminiftrer  : j’ai  très- fouvent  ob- 
iervé  que  l’on  apportoit  beaucoup  de  négligence  , ou 
que  l’on  fe  trompoit  à cet  égard  ; ce  qui  me  déter- 
mine à expofër  ici  la  méthode  qui , d’après  un  grand 
nombre  d’expériences , m’a  paru  la  plus  convenable 
pour  donner  cette  poudre.  . 

Il  faut  faire  prendre  la  poudre  le  matin  , lorfque 
le  fommeil  ordinaire,  ou  le  temps  d’en  jouir,  eft 
paffé.  Le  fommeil  n’eft  pas  incompatible  avec  les 
lueurs  j mais  il  ne  lui  eft  pas  communément  favo- 
rable. 

Le  malade  doit,  pour  fe  mettre  à l’abri  du  froid, 
être  enveloppé  dans  de  la  laine  , c’eft-à-dire , dans 
une  chemile  de  flanelle  , ôc  dans  des  couvertures,  en 
btant  entièrement  les  draps. 

La  manière  la  plus  convenable  de  faire  prendre 
la  poudre  eft  d’en  faire , avec  un  peu  de  fyrop , un 
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bol  que  Ton  enveloppe  dans  du  pain  à chanter  , 
afin  de  pouvoir  l’avaler  fans  aucun  dégoût. 

On  peut  11e  couvrir  le  corps  qu  autant  qu’il  a 
coutume  de  l’étre  pendant  le  lommeil  j néanmoins 
il  convient  communément  qu’il  le  (oit  un  peu  plus, 
Sc  il  iaut  toujours  couvrir  davantage  les  pieds  Sc 
les  jambes. 

Comme  la  poudre  pourroit  être  facilement  rejettée 
par  le  vomillement,  il  ne  faut  pas  donner  de  boillbn 
avant  que  la  lueur  commence. 

Lorlque  la  lueur  commence , il  faut  alors  donner 
à boire  quelque  liquide  chaud  , tels  que  du  gruau 
léger,  une  forte  înlulion  de  l'auge , ou  de  thé  bou  ; 
en  commencera  d’abord  par  de  petites  quantités  de 
liquide  de  ce  genre , Sc  on  en  fera  prendre  fréquem- 
ment pendant  tout  le  cours  de  la  lueur. 

Lorlque  la  lueur  a commencé  , il  faut , fi  elle  ne 
s’étend  pas  facilement  lur  les  jambes  Sc  les  pieds , 
les  couvrir  un  peu  plus , ou  mettre  à la  plante  des 
pieds  des  briques  chaudes,  ou  des  bouteilles  remplies 
d’eau  chaude  } car  il  eft  toujours  convenable  de  tendre 
ainli  les  lueurs  univerlelles. 

On  entretiendra  les  lueurs  en  procurant  le  moins 
de  chaleVir  de  le  moins  de  mal-aile  pollible  au  ma- 
lade } c’eft  pourquoi  , s il  trouve  qu’il  a trop  de 
chaleur  ou  d agitation,.  on  peut  ôter,  par  degrés, 
les  couvertures  que  l’on  a miles  lur  le  corps  , Sc 
même  une  partie  de  celles  que  l’on  a ajoutées  lur  les 
pieds  de  les  jambes. 

Si  le  malade  fupporte  facilement  les  Tueurs  , il 
cft  ellentiel  de  les  continuer  pendant  un  certain  elpace 
etc  temps , &C  il  faut  toujours , s’il  efb  pollible  , les 
entretenir  douze  heures  } alors  011  pourra  les  arrêter, 
en  elluvant  bien  le  corps  avec  des  lerviettes  chaudes , 
Sc  en  mettant  des  flanelles  Sc  des  couvertures  sèches  ; 
on  pourra  enluite  lui  permettre  de  mettre  les  mains , 
Sc  -même  fes  bras  hors  du  lit  j mais  il  faut  qu'il  relie 
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enveloppé  dans  la  flanelle  & les  couvertures  jufqu'au 
lendemain  matin. 

Pendant  les  lueurs,  on  pourra  fubftitucr  aux  boif- 
ions  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  du  bouillon  gras 
leger,  tel  que  celui  de  poulet , ou  du  bouillon  ordi- 
nuiie  coupe  , que  Ion  fera  boire  fréquemment , & 
ajouter , aux  heures  ordinaires  des  repas , une  rôtie 
a ces  bouillons  ; mais  fi  la  fueur  ne  vient  pas  faci- 
lement, & s’il  n’y  a pas  beaucoup  de  chaleur , au 
Jieu  des  boilfons  dont  j’ai  fait  mention  , le  malade 
boira  fréquemment  du  petit-lait  au  vin  blanc. 

.Le  lendemain  matin  le  malade  pourra  (e  lever 
mettre  fa  chemife  & fes  autres  vêtemens  ; mais  il 
at.t  qu  il  gaide  la  chambre  , ou  au  moins  qu  il  ne 
lotte  pas  de  chez  lui  tout  le  jour  fuivant  , ôc  il 
évitera  meme,  avec  beaucoup  de  foin,  pendant  un 
jcnii  ou  deux , de  s expofer  au  froid. 

• -a  lenîj: (luc  que  la  poudre  de  Dover,  ainfi  ad- 
miniitree,  etoit  un  remede  extrêmement  utile. 

Vuant  à la  manière  de  faire  prendre  l'Opium  , j’ai 
iouvent  remarque  qu’une  petite  dofe  remplilfoit  l’ob- 
jet  que  1 on  fe  propoioit  : néanmoins  l’Opium  & le 
vin  donnes  par  degrés,  maniféftent  d’abord  leur 
puiiiance  ftimulante  ; c'elt  pourquoi  de  petites  dofes 
agi  ent  plutôt  comme  ftimulans  que  comme  feda- 
tns  : mais  il  eft  communément  nécelfaire  , pour  ob- 
tenir le  dernier  effet , d’ordonner  une  forte  dofe  ; 

Vf  K e.Tyen!16  e‘l  aU  moins  dun  gfain  pour  les 
adultes,  & je  luis  un  peu  étonné  de  voir  Üergius 

mettre  pour  dofe  moyenne  un  demi-grain,  & Tr  allés 
recommander  de  n’en  jamais  donner  plus  d’un  grain  ; 
mats  cela  me  prouve  que  l’on  ne  donne  pas  hardi- 
ment 1 Opium  , ni  en  Suède  , ni  en  Siléiie.  J’ai  ob- 
leive  quetouvent  l’on  pouvoir  non  - feulement  en 
preferne plus  d un  grain  lans  danger,  mais  qu’il  étoit 
meme  convenable  de  le  faire  ; & toutes  les  rois  qu’il 
y a une  irritation  dans  le  fyftème  qu’il  faut  tâcher 
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de  modérer  , il  efc  communément  néceffaire  d’aller 
plus  loin.  Il  eft  ben , dans  tous  les  cas , de  com- 
mencer par  des  dofes  médiocres  j mais  lorfqu’elles 
ne  remplifftent  pas  1 indication  que  l’on  fe  propofe, 
il  faut  les  réitérer  &c  les  augmenter  jufqu’à  ce  que 
Ton  obtienne  l’eftet  que  l’on  defire*,  tk  j’ai  fouvent 
remarqué  que  l’on  pouvoir , fans  danger  , les  porter 
à un  degre  très-confidérabîe.  Dans  le  cas  où  la  goutte 
affedtoit  l’eftomac , j’ai  iouvent  été  par  degrés  juf- 
qu’à dix  grains , que  je  faifois  prendre  deux  fois  le 
jour  ; & lorique  la  maladie  étoit  diffipee,  je  dimi- 
nuois  infenfiblement  la  dofe  d’Opium  , & je  le  quit- 
tois  entièrement  au  bout  de  deux  ou  trois  îemaines  : 
je  n’ai  pas  obfervé  que  cette  méthode  produisit  aucun 
mal.  J’ai  fréquemment  remarqué  que  quand  il  s’agilloit 
de  détruire  une  forte  irritation  , l’on  pouvoir  donner 
de  très-fortes  dofes  d'Opium  fans  procurer  le  iofti- 
meil , ou  fans  obferver  aucun  de  ces  effets  délétaires 
que  produifent  dans  d’autres  cas  des  quantités  beau- 
coup plus  petites.  Tout  ceci  elh  évident  , d’après  la 
manière  aujourd’hui  très-connue  de  traiter  le  tétanos, 
la  manie,  la  petite-vérole,  la  goutte  & la  maladie 
vénérienne. 

Il  faut  conftamment  obferver,  relativement  à 
l’ufage  de  l’Opium , que  dans  le  cas  d’irritation , où 
il  eft  néceffaire  de  donner  de  grandes  dofes  iouvent 
réitérées , les  effets  même  de  ces  dofes  ne  durent 
pas  long-temps,  & il  faut. en  conféquence  les  réitérer 
à des  intervalles  peu  longs.  J’ai  fréquemment  ob- 
fervé que  les  effets  de  l’Opium  ne  continuoient 
pas  , dans  ces  cas , plus  de  huit  heures , & que  fi 
la  maladie  ne  cédoit  pas  aux  premières  dofes  après 
cet  intervalle , il  étoit  néceffaire  de  les  réitérer.  Je 
ne  crois  pas  devoir  répéter  ici,  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  des  Narcotiques  en  général,  que  l’Opium  eft 
affujetti  à la  loi  de  l’habitude  , qui  affaiblit  par  la 
répétition  la  force  des  impreüions  où  le  corps  cil 
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paffif  *,  & que  quand  011  eft  obligé  de  réitérer  fou- 
vent  l’Opium , il  eft  toujours  néceflaire  d en  aug- 
menter la  dofe. 


C 1 c u T A j la  C 1 g u e. 

La  matière  médicale  offre  beaucoup  d’exemples 
de  la  faullèté  de  l’expérience  j mais  il  n’y  en  a pas 
de  plus  frappant  que  celui  que  préfente  l’hiftoire 
du  fujet  dont  nous  nous  occupons  pre lentement. 
Depuis  que  Storck  a recommandé  la  Ciguë,  d’après 
la  propre  expérience , comme  un  remède  très-efficace 
dans  beaucoup  de  maladies , un  grand  nombre  de 
médecins  en  ont  fait  ufage  dans  chaque  partie  de 
* Luropej  & après  avoir  examiné  tout  ce  que  l’on 
a écrit  fur  ce  iujet,  je  fuis  fort  embarralle  de  dé- 
terminer quelles  iom  réellement  les  puifîances  <k  les 
vertus  de  cette  plante.  Je  luis  dilpofé  à croire  que 
le  digne  baron  Storck  , par  partialité  pour  fa  dé- 
couverte , oc  par  les  rapports  abfôlument  faux  qu’on 
lui  a faits  pour  lui  complaire  ëc  le  flatter , en  raifon 
du  rang  qu  il  tenoit , a repréfenté  les  vertus  de  la 
Ciguë  comme  beaucoup  plus  grandes  qu’elles  11’ont 
jamais  été,  ou  qu’on  ne  les  trouvera  jamais  j des  mé- 
decins de  la  plus  grande  candeur  6e  du  meilleur  dif- 
cernement  ont  remarqué , dans  un  grand  nombre  de 
cas  , que  les  effets^  de  ce  médicament  étoient  fort 
au-deifous  ue  ce  qu  avoir  annoncé  le  baron  Storck. 
L ous  n oppoierons  pas  ici  direéfement  aux  expé- 
riences de  ce  médecin  , le  témoignage  d’un  de  fes 
ennemis  déclaiés,  6c  d un  homme  qui  recevoir  le 
plus  difficilement  toutes  les  nouvelles  opinions  &c 
tous  les  nouveaux  remèdes  , le  témoignage , dis  Je 
c a doéleur  Haen  j mais  nous  11’avons  aucune  rai  < • 
de  rejet  ter  le  témoignage  de  perfonnes  qui  ne  font 
point  foupçonnées  de  partialité.  Quant  aux  cancers 
eu  particulier,  nous  avons  les  expériences  dp  Pierre 
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Af.  Bierken  , qui  allure  , comme  le  rapporte  Ber- 
gius  , que  la  Ciguë  , non- feulement  ne  guérit  pas 
les  cancers , mais  aggrave  même  la  maladie , tk  ac- 
célère l’événement  fatal.  Les  autres  exemples  qui 
contredifent  en  apparence  les  alertions  du  baron 
Storck  3 doivent  être , à ce  que  je  penfe  , unique- 
ment regardés , la  plupart , comme  des  cas  où  le 
remède  n’a  pas  produit  l’effet  qu’on  en  attendoit  > 
mais  on  ne  peut  tirer  aucune  ccnclufîon  de  ces  ex- 
périences négatives.  Je  puis  affurer  que  les  tentatives 
que  j’ai  faites  fouvent  ne  m’ont  pas  réuffi.  Quelque- 
fois l’on  n’a  pas  employé  la  vraie  Ciguë , de  il  efl 
fréquemment  arrivé  qu’on  l’a  mal  préparée.  J’ai  re- 
marqué , dans  beaucoup  de  cas  , que  l’extrait  de 
Ciguë  préparé  , tant  à Vienne  qu’à  Edimbourg  , 
étoit  une  fubffance  absolument  fans  aéfion  , &:  qui 
ne  produifoit  aucun  effet  fenfible  lur  le  corps,  quoi- 
que donnée  en  très -grandes  quantités.  L’exaéfitude 
minutieufe  du  doéleur  Morris  , qui  diffingue  les 
extraits  fuivant  les  lieux  , paroît  venir  de  ce  que 
cette  préparation  trompe  en  général  l’efpoir  de  ceux 
qui  en  font  ufage  : je  ne  déterminerai  pas  pofiti- 
vement  à quoi  cela  effc  dû  j mais  les  différens  ex- 
traits de  Ciguë  varient  tellement , que  les  méde- 
cins d’Edimbourg  ont  très-généralement  abandonné 
cette  préparation  ; tk  loriqu’ils  veulent  faire  ufage 
de  cette  plante  , ils  en  preferivent  toujours  la  pou- 
dre, &:  on  doit  communément  y compter  davantage 
que  fur  l’extrait  : néanmoins , lorlqu’elle  eft  mal 
léchée  ou  mal  confervée , elle  effc  aulli  fujette  à beau- 
coup d’incertitude,  & je  l’ai  fouvent  trouvée  ablo- 
1 u ment  fans  aélion. 

L’obfervation  fuivante  pourra  éclaircir  ce  que  je 
viens  de  dire.  Une  femme  affeéfée  d’un  cancer  à la 
mamelle , à qui  l’on  avoir  confeillé  l’ufage  de  la 
Ciguë  , s’en  procura  une  certaine  quantité  en  pou-* 
dre  , &c  en  mefura  elle-même  les  do  Es  ; elle  coin- 
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rnença  par  une  petite  doie , de  n’en  éprouvant  pas 
d’effet  lenlible,  elle  l’augmenta  par  degrés  , jufqu  a 
un  gros  i elle  prit,  étant  parvenue  à cette  doie  , 
toute  la  quantité  qu’elle  avoit  achetée  de  l’apothi- 
caire , en  envoya  en  conféquence  chercher  de  nou- 
velle , toujours  en  poudre.  On  l’a  voit  prévenue 
de  le  méfier,  quand  elle  changeroit  de  Ciguë,  de 
•l’inégalité  des  différentes  portions  qu’elle  fie  procu- 
reroit,  <k  de  ne  commencer  la  nouvelle  qu’à  petites 
dofes , quoiqu’elle  en  eût  pris  de  très-confidérables 
de  la  première  : elle  fe  décida  en  conléquence  à 
luivre  cet  avis,  Sc  comme  elle  avoit  pris  foixante 
grains  de  la  première,  elle  n’en  prit  que  vingt  de 
la  nouvelle  ; mais  la  manière  d’agir  de  ces  deux  por- 
tions de  Ciguë  étoit  tellement  differente  , que  les 
vingt  grains  quelle  prit  faillirent  la  tuer  : au  bout 
de  dix  ou  quinze  minutes  , elle  fut  affrétée  de  mal- 
aï  le  , de  tremblement , d’étourdiiîement , de  délire 
& de  convulfions  : heureufement  pour  elle  le  mal- 
aile  lut  iuivi  d’un  vomillèment  qui  lui  fit  rejetter 
une  partie  de  la  poudre  qu’elle  avoit  prife } mais  le 
vomilîement  continua  , probablement  jufqu’à  ce 
qu  elle  eut  rejetté  toute  la  quantité  de  poudre  contenue 
dans  1 eftomac  j malgré  cela  le  délire  & les  convul- 
fions  continuèrent  encore  quelques  heures  : ces  lymp- 
tomes  diminuèrent  néanmoins  par  degrés , Sc  fe  ter- 
minèrent par  le  lommeil  *,  elle  le  réveilla  quelques 
heures  apres,  abiolument  débarralîée  de  tous  les 
fymptomes  qu  elle  avoit  éprouvés  avant.  Ceci  prouve 
fuffifamment  combien  peut  varier  laétion  de  la 
Cig  uë  en  poudre  : cette  même  poudre  prife  à la 
doie  de  cinq  ou  hx  grains  feulement , occahonna  des 
tremblemens  ôc  des  étourdilfemens , quoique  lâ  pre- 
nffère  prife  de  foixante  grains  n’eût  produit  aucun 
efet  lenli bie.  Je  per. le  que  Ion  peut  établir  pour 
règle,  que  la  Ciguë  peut  être  foppçonnée  de  netre 
pas  de  benne  qualité,  quand,  étant  prife  fous  forme 
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de  poudre  ou  d extrait,  elle  ne  produit  pas  d’effet 
ieniible  à la  dofe  de  vingt  grains  *,  &:  fi  on  veut  alors 
en  continuer  l’ufage , il  faut  en  employer  d’autre. 

Il  eff  luflifamment  démontré,  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  les  nombreux  exemples  que  l'on  a donnes 
de  1 inefficacité  de  la  Ciguë  ne  prouvent  nullement 
qu  elle  loit  un  médicament  inutile  j & comme  il  eft 
évident  qu’elle  agit  fortement  fur  le  corps  humain, 
j en  conclus  quelle  peut  être  un  médicament  très- 
efncace , de  meme  que  toutes  les  autres  fubflances 
qui  jouiflent  de  femblables  vertus.  Je  penfe  que  l’on 
conviendra  de  ce  que  je  viens  de  dire  j mais  l’on  peut 
demander  en  outre  quelles  font  les  maladies  , ou  les 
lymptomes  de  maladies , ou  la  Ciguë  peut  avoir  une 
efficacité  particulière.  D’après  ce  que  ma  propre  ex- 
périence ou  celle  des  autres  m’a  appris , je  fuis  fort 
embarralfé  de  répondre  à cette  quellion.  J’ai  remar- 
qué que  la  Ciguë  étoit  utile  pour  réfoudre  éé  dilli- 
per  différentes  efpèces  de  fquirrhofités  , & fur-tout 
celles  qui  font  de  nature  fcrophuleufe  j je  l’ai  aullî 
vu  guérir  des  ulcères  qui  étoient  furvenus  à des 
rumeurs  fquirrheufes , &:  environnés  de  femblables 
fquirrhofités  , quelquefois  même  ces  ulcères  appro- 
choientde  la  nature  du  cancer  j mais  quant  à ceux 
que  l’on  peut  regarder  comme  réellement  cancéreux , 
je  fuis  bien  loin  de  croire  , avec  Bierken  , que  la 
Ciguë  aggrave  la  maladie , au  lieu  de  la  diminuer  j 
car  j’ai  vu  plufieurs  cas  ou  ce  remède  a modéré  les 
douleurs,  corrigé  la  qualité  de  la  matière  que  ren- 
doit  l’ulcère , ite  a même  contribué  beaucoup  à le 
faire  approcher  de  la  cicatrifation  : j’avoue  cepen- 
dant que  je  n’ai  jamais  vu  de  cancer  où  l’ulcère  ait 
été-  complètement  guéri. 

Plufieurs  médecins  ont  écrit  que  la  Ciguë  avoit  été 
utile  dans  la  maladie  vénérienne , & un  des  juges  les 
plus  compétens  en  cette  matière  , Jean  Hunter,  a 
obfervé  que  cela  étoit  ainfî.  J’ai  moi-même  c-mplo)  e la 
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Ciguë  dans  quelques  cas  de  ce  genre  avec  avantage  ; 
mais  dans  d'autres  elle  ne  m'a  paru  d'aucune  utilité. 
Les  anciens  penfoient  quelle  diminuoit  l’appétit 
vénérien  : Bergius  pente  cependant  qu’elle  produit 
lettet  contraire  , 8c  il  rapporte  un  cas  où  la  Ciguë 
a été  un  remède  efficace  contre  l’impuiflànce  ; mais 
il  me  paroît , autant  que  j’ai  pu  l'obferver,  qu’au- 
cune de  ces  deux  opinions  n'elf  fondée. 

Je  dis  plus  haut  que  la  Ciguë  manquoit  touvent 
fon  ellet  , parce  qu’on  en  donnoit  qui  étoit  dans 
un  état  d’inertie , & qu  elle  ne  pouvoit  réuffir  que 
quand  elle  produifoit  quelque  effet  fenfibîe  fur  le 
lyftême;  je  luis  néanmoins  obligé  d’avouer  ici , pour 
rendre  hommage  à la  vérité  , que  dans  beaucoup 
de  cas  où  ce  remède  a produit  des  effets  fenfibles  , 
il  n’a  pas  guéri  des  maladies  qui  reflembloient  cepen- 
dant à celles  où  il  avoit  réufli  , 8c  je  luis  encore 
fort  embarralfé  de  déterminer  quels  (ont  les  cas  où 
ton  utilité  etf  la  plus  certaine. 

Je  vais  parler  des  préparations  pharmaceutiques 
de  la  Ciguë  ; l’on  ne  convient  pas  du  temps  le  plus 
convenable  pour  cueillir  la  plante  ; l’on  a coutume 
de  la  cueillir  ici  avant  que  les  fleurs  , 8c  même  les 
tiges  qui  doivent  les  porter,  parodient  : quelques 
expériences  m ont  mis  à même  de  juger  qu’à  ce 
période  la  Ciguë  jou^t  de  fa  plus  grande  vertu.  Le 
doéfeur  Fothergill  croyoit  cette  vertu  plus  confl- 
dérable  lorfque  la  plante  étoit  plus  avancée  , lors- 
que les  fleurs  tomboient,  8c  que  les  temences  coin- 
mençoient  à fe  former ; &:  , li  je  comprends  bien 
Bergius  , il  me  femble  qu’il  veut  que  l’on  laiffie  la 
Ciguë  prendre  encore  plus  d’accroiflement  , 8c  que 
1 on  attende  que  les  femences  foient  fur  le  point  de 
tomber. 

L'on  emploie  en  général  les  feuilles  de  la  plante; 
cependant  un  médecin  , qui  demeuroit  il  y a peu 
de  temps  à Edimbourg,  croit  très-perfuadé  que  les 
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femences  bouillies  dans  l'eau  , 8c  réduites  en  Forme- 
d'extrait,  donnoient  une  préparation  plus  a&r  e que 
les  feuilles;  c'eft  ce  qui  a donne  lieu  d'introduire  un 
extrait  de  ce  genre  dans  notre  L'iipenlaire  ; mais  je 
n ai  pu  conftater  par  1 cblervation  cette  proy  riété 
des  femences  de  Ciguë  ; je  ne  crois  pas  que  mes 
confrères  aient  mieux  réuüi  ; car  je  ne  vois  pas  que 
Ton  continue  à faire  ufage  de  cette  préparation. 

, Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  i extrait  8c  la 
poudre  font  Sujets  a fe  trouver  imparfaits  ; je  ne 
tenterai  pas  d'en  alïigner  les  caufes;  mais  je  recom- 
mande fortement  aux  apothicaires  de  tâcher  de  les 
reconnoître  , afin  de  pouvoir  les  éviter  ; 8c  pour  les 
engager  de  s'occuper  de  cet  objet,  je  répéterai,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut  , que  la  Ciguë  ne  peut  être  un 
remode  dans  aucune  maladie , ii  elle  ne  produit  pas 
d effets  fenfibles  lur  le  fyftême  nerveux  ; j ajouterai 
même  que  ces  effets  doivent  être  très  - forts , pour 
que  la  Gigue  foit  un  remède  efficace  : les  médecins 
auront  la  précaution  de  ne  la  porter  que  par  degrés 
à une  dofe  capable  de  produire  ces  effets , de  crainte 
qu’elle  ne  devienne  un  poiion  ; il  eft  cependant  à 
craindre  que  par  trop  de  timidité,  le  remède  ne 
réufliffe  pas  dans  beaucoup  de  ças,  8c  que  le  fyftême 
s'y  habituant  par  degrés , en  reçoive  beaucoup  moins 
davantage. 

Le  baron  Storck.  fait  tous  fes  efforts  pour  prouver 
que  la  Ciguë  eft  un  remède  très  - innocent  ; j'en  ai 
vu  prendre  très-long-  temps  fans  qu'il  en  réfultât 
aucun  effet  fâcheux  ; mais  je  fuis  certain  qu'elle  peut 
être  un  poifen  , 8:  qu'elle  ne  devient  innocente  , 
de  même  que  les  autres  poiions  végétaux,  que  quand 
le  fyftême  s’y  eft  habitue  infailliblement. 

Je  remarquerai,  en  parlant,  de  L.  manière  d'ad- 
miniftrer  la  Ciguë  , qu'on  I applique  iouvent  à l'ex- 
térieur avec  avantage,  fur- tout  iuus  forme  de' bouil- 
lie ; mais  la  forme  d'emplâtre  fous  laquelle  on  l'ens- 
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i F ,0Ie  très-  fou  vent , paraît  produire  trcs-neu  d'effet  • 
elle  a été  utile  fous  forme  de  bouillie,  pour  réfo  idrè 
quelques  duretés  , particuliérement  du  genre  des 
ecrout lies,  mais  il  eft  rare  quelle  loit  d’aucun  avan- 
tage dans  les  Iquirrholités  indolentes  des  mamelles 
des  femmes  ; 8c  j ai  oblèrvé  que  l’application  tré- 
I quente  des  bouillies  de  Ciguë  faifoient  beaucoup  de 

mal , en  déterminant  ces  tumeurs  a fe  changer  plutôt 
i en  cancer  ouvert.  ° ^ 

Ci c u ta  vi ro sa ^ la  Ciguë  vireuse. 

j f ON  /ait  ftue  la  racine  de  cette  plante  eft  un 
poifon  violent,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
j animaux,  excepte  les  chèvres  & les  cochons  de  Nor- 
wege , auxquels  elle  n eft  pas  nuilible  : fa  puilTance 
I deletaire  eft  tellement  confîdérable  pour  l’homme . 
quon  na  pas  encore  cru  devoir  l’employer  à l’inté- 
iieur  : je  ne  penle  pas  cependant  que  cette  raifon 
luftife  pour  nous  empêcher  d’eflàyer  cetre  plante  & 
quelques  autres  poilons  de  la  clalfe  des  Urnbelllferes. 

' beaucoun  aT!  que/[es.racines  1«  feuilles  perdent 
: £ 17  d v "r  a<ftlvlt?  Par  lexfication.âl  eft  pro- 
; baJe  que  1 on  pourron  trouver  un  état  interné- 
I diaire  entre  celui  de  fraîcheur  & celui  de  ftecite  qui 
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rp  - jS,lacines  ae  ia  <~iguë  vireufe  ont  été  fort 
rrndüeS  ’ COmme  remède  externe  , dans  beau- 
d°ësPfm  pfi  malS  cef.  recommandations  étant  fon- 

ntnrian  perf nce  d “ PeuPle  ba'  bare , ne  mé- 
K pas  que  1 on  y compte  beaucoup. 

B R ll  a i,  onAj  ja  Belladone. 

Cette  plante  eft  connue  depuis  très-ion  g-temos 

alf^probabÇ5  "mCO?ques  & vénéneufès,  de  il  eft' 
* eZ  i'rtDaLle  > daPl'"s  ces  qualités,  quelle  peut 
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être  un  remède  efficace  : l’on  a particuliérement  lait 
ufage  de  les  baies  de  de  fes  feuilles  > les  qualités  per- 
nicieufes  des  premières  fe  font  iouvent  manifeftées 
chez  les  enfans  qui  en  ont  mangé  par  mégarde  j cela 
ne  m’empêche  pas  néanmoins  de  croire  que  Gesner 
les  a emuloyés  ians  danger  comme  un  remède  nar- 
cotique  de  ancdyn  *,  de  je  me  mis  iouvent  déterminé 
à imiter  fa  pratique  , mais  j’en  ai  toujours  été  dé- 
tourné par  certains  accidens. 

L’on  a depuis  peu  particuliérement  fait  ufage  des 
feuilles  de  Belladone  comme  médicament  j on  en  a 
donné  la  poudre,  l’infuiion  de  l’extrait  aqueux  j j’ai 
fouvent  remarqué  que  le  dernier  étoit  une  fubftance 
fans  aétion , de  même  que  l’extrait  de  Ciguë  } mais 
la  poudre  de  finfuiîon  des  feuilles  agilfent  avec  plus 
de  certitude: on  a iur-tout  employé  les  dernières  dans 
les  cancers , de  l’on  a pluheurs  exemples  de  leur  utilité 
rapportés  par  des  perionnes  dignes  de  foi  j mais  il 
y a autant  de  preuves  qu’on  les  a données  lans 
luccès,  de  ces  preuves  ont  été  quelquefois  rappor- 
tées par  ceux  même  qui , dans  d’autres  cas , avoient 
employé  la  Belladone  avec  avantage. 

j’ai  obfervé  les  mêmes  variétés,  j’ai  vu  la  Bella- 
done guérir  entièrement  un  cancer  de  la  lèvre , de 
difliper  abfolument  une  fquirrholité  fituée  fur  la 
mamelle  d’une  femme , du  genre  des  iquirrhes  qui 
le  changent  iouvent  en  cancers  : un  ulcère  litué  au- 
aeiïous  de  l’œil,  qui  avoir  pris  l’apparence  d’un  can- 
cer, fut  changé  très-fenhblement  en  mieux  par  finage 
interne  de  la  Belladone  ; mais  le  malade  ayant  en- 
tendu dire  que  ce  médicament  étoit  un  poiion , refufa 
d’en  continuer  l’ufage  ; alors  l’ulcère  s’étendit  de 
nouveau  de  devint  douloureux  : ces  iymptomes  fe 
diffipèrent  en  revenant  à la  Belladone  : de  nouvelles 
craintes  de  la  part  du  malade  ayant  fait  abandonner 
ce  remède , les  conféquences  furent  les  mêmes , l’ul- 
cère devint  pis  : j’ai  été  plulieurs  fois  témoin  de  ces 
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, alternatifs  produits  par  fu l'âge  ou  lablBnence 

» de  la  Belladone  j mais  le  malade  s’étant  fort  éloigné 
de  moi , je  11e  puis  dire  combien  ces  changemens  ont 
dure  de  temps  j je  luis  néanmoins  très -convaincu  de 
la  puilfance  ce  des  vertus  de  ce  médicament  dans 
certains  cas , Sc  j avoue  en  même  temps  qu’il  n’a  pas 
lépondu  à mes  elpérances  dans  plulieurs  el'pèces 
de  Iquirrholités  & d’ulcères. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  que  l’infulîon  de  la 
Belladone  eft  fujette  a produire  une  féchereflê  & 
une  conltrietion  considérable  du  pharynx  Sc  des  par- 
ties voiiines  de  l’œfophage.  J’ai  eu  l’exemple  d’une 
perlonne  éloignée  de  moi , Sc  avec  laquelle  je  n’avois 
aucune  communication,  qui,  s’étant  prefque  guérie 
d un  cancer  à la  lèvre  par  l’infulion  de  la  Bella- 
done, éprouva  cette  lécherelîe  Sc  cette  conftriélion 
a un  degré  conlidérable , Sc  fut  emportée  tout-à- 
coup  par  un  vomiifement  énorme  de  l'ang,  oui 

paroi! loi t venir,  à ce  que  l’on  m’a  dit , de  la  gorge. 

% 

H Y OSC1AMUS,  la  J U S Q U I A M E. 

Cf;tte  plante  eft  connue  depuis  long- temps 
par  les  qualités  narcotiques  & délétaires  ; il  y a 
un  grand  nombre  d’exemples  de  tes  effets  mortels 
, 1 n°mmcy&  les  autres  animaux  ; néanmoins  elle 
a ete , maigre  les  qualités  funeftes  , employée  comme 
médicament,  tant  par  les  anciens  que  par  les  mo- 
dernes : Ion  a fait  ufage  de  fe s racines,  de  fes 
lémences  & de  fes  feuilles  , dans  diverfes  occafîons  ; 

1 on  en  a particuliérement  recommandé , il  y a très- 
peu  de  temps,  les  jfemences,  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies de  toutes  efpèces  ; le  célèbre  Boyle  fur-tout 
en  a tait  un  cas  particulier  ; mais  le  crédit  de  cet 
ouivain  eftimable  neft  pas  d’un  grand  poids  à nos 
yeux,  relativement  à ce  qu’il  a dit  des  vertus  des 
nredicamens , par  les  raifons  que  j’ai  rapportées  plus 
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haut.  Je  n’ai  pas  ellayé  les  femences  de  Jufquiame , 
niais  j’ai  employé  très-fouvent  l’extrait  des  feuilles: 
elles  peuvent , de  même  que  les  narcotiques  , mo- 
dérer quelquefois  tte  arrêter  les  hémorrhagies  ; je  fuis 
néanmoins  perfuadé  , parles  raiions  que  j'ai  données 
plus  haut  au  fujet  de  l'Opium  , que  la  Jufquiame 
& les  autres  Narcotiques  peuvent  être  très-nuifibles , 
à moins  que  l’hémorrhagie  ne  dépende  d’une  irrita' 
tion  particulière. 

Les  femences  n’ont  pas  été  employées  depuis  long- 
temps par  les  médecins  Anglois  ; I on  ne  penfoit  pas 
même  à faire  ufage  des  feuilles  ou  d’aucune  de  leur 
préparation  , lorfque  le  baron  Storck  a,  de  nos 
jours , tenté  d’en  mettre  l’extrait  en  vogue  : il  rap- 
porte , félon  fcn  ulage  , plufieurs  obfervations  de 
différentes  maladies  où  cet  extrait  a été  utile  > mais, 
fuivant  ce  que  j’ai  pu  apprendre,  les  autres  méde- 
cins n’ont  pas  loutenu  le  crédit  qu’il  a donné  à cette 
plante. 

Quant  aux  effets  de  la  Jufquiame  dans  la  manie., 
la  mélancolie  & l épileplie,  les  expériences  de  Gre- 
ding  , rapportées  dans  les  Adverj'aria  de  Ludwig  , 
font  abfolument  contradictoires  à celles  du  baron 
Storcic.  J’ai  très- fréquemment  employé  l’extrait  de 
Jufquiame  dans  l’épilepfie  les  différentes  affeéhions 
convulfives  , contre  leiqueiles  le  baron  Storck  re- 
commande particuliérement  cet  extrait  , fans  jamais 
lui  trouver  de  grandes  vertus , <$e  il  ne  m’a  pas  paru 
plus  aélif  que  l’Opium.  J’ai  obfervé  que  la  Jui- 
quiame  étoit  fouvent  un  anodyn  ôc  un  narcotique 
agréables  pour  les  personnes  qui  , en  raifon  de  cer- 
taines circonfhnces  , ne  pouvoient  pas  lupporter 
l’Opium , & fur-tout  parce  qu’elle  conhipoit  moins 
que  le  dernier;  jepenfe  néanmoins  que,  étant  donnée 
à grande  dofe , elle  produit  plus  facilement  le  délire 
que  l’Opium  ; j’ai  en  conféquence  remarqué  que  fou- 
vent  elle  produifoit  un  fommeil  agité  qui  ne  réparoit 
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pns  les  forces;  & malgré  les  qualités  laxatives  qui. 
m a voient  engagé  à recourir  à la  Jufquiame,  i ai  été 
obligé  de  1 abandonner. 

Le  baron  Storck  de  quelques  autres  médecins 
ont  trouvé  lextiait  de  Jüfquiame  utile,  donné  à 
petites  dofes  ; mais  j’ai  rarement  tait  la  même  obier- 
vation  : j ai  toujours  coutume  de  commencer  par  un 
grain  ou  deux  d’extrait  ; 8c  je  liai  guère  vu  celui 
que  1 on  prépare  à Edimbourg , produire  des  effets 
narcotiques  ou  anodyns,  a moins  d en  porter  la  dote 
a nuit  ou  dix  grains  , fouv'ent  même  jai  été  obligé 
den  donner  quinze  à vingt  grains.  Jai  fréquem- 
ment employé  ces  grandes  dofes  avec  avantage  , 8c 
toutes  les  fois  que  jy  fuis  parvenu  par  degrés",  il 
n en  eft  réfulté  aucun  effet  fâcheux  : je  remarquerai 
cependant  ici  que  ce  n eft  que  quand  on  donne  1 ex- 
trait de  Jufquiame  a grandes  dofes,  que  fes  effets 
laxatifs  deviennent  fort  fenfîbles. 
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Ceite  plante  très -connue  polfede  une  qualité 
narcotique  qui  le  manifefte  chez  toutes  les  perfonnes 
qui  en  font  utage  pour  la  première  fois , même  en 
pence  quantité  : ) en  ai  vu  une  petite  pri le  introduite 
dans  le  nez  produire  le  vertige  , la  flupeur  & le  vo- 
nullement  : plufieurs  exemples  prouvent  que  le  Tabac 
étant  iiiLtoduit  dans  le  corps  de  différentes  manières 
en  plus  grande  quantité , a produit  des  effets  plus  v!o! 
ier.s , ce  qu  il  eit  mente  devenu  un  poilon  mortel  • il 
agit , dans  tous  ces  cas , de  la  même  manière  que  les 
autres  Narcotiques  ; mais  il  réunit  nufïi  à fes  qua- 
lités narcotiques  une  puiifance  fortement  Simulante 
peut-etre  pour  tout  le  fyftême , mais  fur-tout  pour 
leftomac  ce  les  mtefttns,  de  manière  qu’il  devient 
facilement  émétique  & purgatif,  donné  même  a des 
dofes  médiocres. 

Tome  IL 
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L'on  peut , d après  cette  combinaifon  des  qualité? 
du  Tabac,  rendre  raiicn  de  tous  Tes  effets;  mais 
je  vais  expliquer  d'abord  ceux  qu'il  produit  dans 
l’ulage  ordinaire  que  Ion  en  fait. 

Il  eff  inutile  de  décrire  ici  les  differentes  manières 
dont  on  fait  communément  ufage  du  Tabac  dans 
toute  l'Europe  depuis  plus  de  deux  ficelés  ; on  l'in- 
troduit dans  le  nez,  on  le  fume,  ou  on  le  mâche  ; 
on  s'y  accoutume  par  degrés,  de  même  qu'aux  autres 
Narcotiques  , de  manière  que  les  effets  particuliers 
deviennent  infenfibles  , ou  au  moins  le  font  très- 
peu  , lors  même  que  l'on  en  prend  de  grandes  quan- 
tités ; mais  cela  ne  détruit  nullement  ce  que  j'ai  dit 
dé  fes  qualités  relativement  à ceux  qui  n'y  font  pas 
accoutumés,  8c  n'empêche  pas  même  qu'il  ne  tende 
toujours  à maniiéfter  fa  puilfance  fur  ceux  qui  y font 
très-habitués  ; car  la  puilfance  de  l'habitude  a chez 
ces  perlonnes  même  des  limites,  de  manière  que  le 
Tabac  produit  quelquefois  des  effets  très-violens  chez 
ceux  qui  excèdent  un  peu  la  dofe  à laquelle  ils  font 
habitués. 

Je  remarquerai  à ce  fujet  que  la  puilfance  de  l'ha- 
bitude varie  fouvent , de  manière  que  chez  les  per- 
fonnes  accoutumées  au  Tabac,  une  quantité  moindre 
que  celle  dont  ils  font  habituellement  ufage , pro- 
duit fouvent  de  plus  grands  effets  que  ceux  qui  avoient 
coutume  de  fe  manifèfter  avant.  J'ai  connu  une 
dame  , accoutumée  depuis  plus  de  vingt  ans  à pren- 
dre du  Tabac  à tout  inftant,  qui,  au  bout  de  ce 
temps  , s’apperçut  qu'elle  perdoit  l'appétit , quand 
elle  prenoit  beaucoup  de  Tabac  avant  le  dîner  ; cela 
augmenta  même  au  point  qu'une  feule  prile  de 
Tabac  avant  dîner  la  privoit  abfolument  d’appétit 
pour  ce  repas  ; néanmoins  l'appétit  fe  confervoit 
quand  elle  s’ahffenoit  entièrement  du  Tabac  avant 
le  dîner  , 8c  quand  ce  repas  é:oit  palïe  > elle  pou-. 
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*olt.  prendre  du  Tabac  tant  quelle  vouloir , le  refte 
du  jour,  fans  aucun  inconvénient. 

Ceci  prouve  combien  la  puilï'ance  de  l'habituT 

msm'fibfed  ^ ^ ’ mais  Colm™  il  Ceft 

pas  pollible  de  déterminer  dans  quels  cas  ces  variées 

peuvent  avoir  lieu , je  vais  indiquer  les  effets  habf 

tue  s & ordinaires  du  Tabac  : la  ‘poudre  étant  iinrt 

duitepour  la  première  fois  dans  Je  nez,  irrite  & 

excite  1 etemuement  j mais  cet  effet  celle  enriè-pT 

ment  lorique  I on  en  réitère  l’ufage. 

Lorsqu'on  Elit  ufage  du  Tabac  pour  la  premiffé 
fois , il  occafionne  des  vertiges  & trouble  la  tête  à 
nioms  qu  on  n en  prenne  une  petite  quantité 

ZïZSTV"  ï f"’1'  F» 

-f'  j ri-.Li  ceflent  de  & maniféflër  par  IVu  i-s 

m du  labac  en  poudre  , & l’on  n’e„  voit  r|„ 

lulte.  aucun i tant  que  J on  n’en  excède  pas  la  ouan-ff» 
ordinaire  ; mais  quand  ceux  même  qui  y fon? 
tûmes  en  prennent  plus  que  de  coutmne  j 
duit  a un  degré  leger,  le  vertige  & le  trouiT  ‘1 

la  tete  que  l’on  obierve  chez  ce-x  Ai  . de 

lient  pour  la  première  fois  : ces  effets  même  Pq£ 
came  une  dote  plus  forte  de  Tabac  chez  ccv-c-Tv 
font  accoutumés  , (ont  non-feulement  plus  corad/ 
mb  es  dans  plul.eurs  cas  , parce  qu’tlsAg £n  fc 
le  lenlonmïi,  mais  même  en  et  oinfA;  . 
fePtent  auih  flir  d autres  parties  du.  iyftême 

?Œ  * « oçcalîomianc  ]?", 

riste  u beaT * * 

j obtei  ver  ai  qu  étant  lujertes  à en  prendre  beaucoup 
puis  que  de  coutume  , il  ell  à cnin^-o  ^ 

mêmes  effets  nafiffene  im  c|les  j-  „ g g 

Wbk  • & i’“  **»  te  eems 
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étoicnt  affectées  de  la  même  manière  que  ceux  qui. 
font  accoutumés  depuis  long-temps  aux  autres  Nar- 
cotiques , tels  que  le  Vin  de  T Opium  , c’efl- à-dire , 
qu'ils  perdent  la  mémoire,  deviennent  imbéciiles, 
èc  éprouvent , avant  le  temps  ordinaire , d’autres 
fymp tomes  qui  indiquent  un  état  de  foiblefle  ou 
de  décrépitude  du  fyl terne  nerveux. 

Entre  les  divers  effets  du  Tabac  en  poudre  pris 
avec  excès  par  le  nez , j’ai  obfervé  qu’il  produifoit 
tous  les  fymptomes  de  dyfpepfie  , de  iur-tout  des 
doùleurs  d’eftomac , qui  revenaient  tous  les  jours  *, 
la  preuve  la  plus  évidente  que  ces  fymptomes  de- 
pendoient  de  cette  caui'e , c’eft  que  je  les  ai  vu  fe- 
difliper  chez  ceux  qui  ont  interrompu  accidentelle- 
ment Tubage  de  cette  poudre  , de  les  mêmes  dou- 
leurs font  revenues  lorf qu’ils  ont  pris  de  nouveau 
du  Tabac  : des  malades  qui  av oient  iouvent  éprouvés 
ces  alternatives  s’étant  décidés  à abandonner  entière- 
ment le  Tabac , les  douleurs  dont  ils  fe  plaignoient 
ne  revinrent  pas  de  plufieurs  mois , ni  même  de 
toute  la  vie  , autant  que  j’ai  pu  m’en  ailurer. 

Le  principal  effet  du  Tabac  pris  par  le  nez  effc 
d’exciter  un  écoulement  confidérable  du  mucus  des 
narines  , de  Ton  a vu  fréquemment  ce  moyen  mo- 
dérer les  douleurs  de  tète  , les  maux  de  dents  de 
Tophthalmie  -,  il  efl  même  elfentiel  de  remarquer , 
quand  cet  écoulement  de  mucus  efl  confidérable  , 
que  , s’il  fe  fupprime  en  s’abftenant  _ de  Tabac , 
les  mêmes  maux  qu  il  avoir  diflipés  font  fujets  à 
revenir. 

Il  faut  encore  remarquer  qu’une  partie  du  Tabac 
oue  Ton  introduit  dans  le  nez  tombe  foüvent  dans 
“la  gorge  , de  qu’il  en  pafle  dans  Teftomac,  alors  il 
produit  plus  certainement  les  fymptomes  de  dyf- 
pepfie  dont  j’ai  fait  mention.  Telles  font  les  obfer- 
vations  que  j’avois  à faire  fur  Tufage  du  Tabac  pris 
par  le  nez  > il  eft  facile  d’en  faire  l’application  à 
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quelques-unes  des  autres  manières  de  fe  fervir  de 

cette  drogue.  _ _ 

Le  Tabac  exerce  très -fortement  fes  puiftances  nar- 
cotique , vomitive,  5c  même  purgative  , loriquon 
en  fume  pour  la  première  lois , 5c  il  eft  trcs-fouvent 
utile  comme  anodyn  *,  mais  fon  uiage  réitéré  fait 
difparoître  ces  effets,  ou  plutôt  ils  ne  le  manifeftent 
que  quand  on  en  fume  plus  que  de  coutume  } ceux 
même  qui  y font  les  plus  habitues  peuvent  en  faire 
un  tel  excès , qu  il  devienne  un  poifon  mortel.  Le 
Tabac  fumé  en  grande  quantité  peut  produire  abfo- 
lument  les  mêmes  effets  que  la  poudre  prife  avec 
excès. 


Les  effets  que  produit  le  Tabac  fumé  font  ana- 
logues à l'évacuation  de  mucus  qu'excite  le  Tabac 
en  poudre  introduit  dans  les  narines j il  irrite  com- 
munément les  follicules  muqueux  de  la  bouche  5c 
de  la  gorge , 5c  fur-tout  les  conduits  excréteurs  des 
glandes  faiivaires  } l'évacuation  que  fourniffent  ces 
deux  fources  , réunie  à la  puiffance  narcotique  , 
calme  fouvent  beaucoup  le  mal  de  dents  ; néan- 
moins je  n'ai  pas  vu  le  Tabac  fumé  modérer  auflï 
fouvent  les  maux  de  dents  5c  les  ophthalmies  , que 
celui  que  l'on  introduit  dans  les  narines.  Le  Tabac 
fumé  deffeche  quelquefois  la  bouche  5c  la  gorge  , 
5c  excite  à boire  -,  mais  communément  il  fait  beau- 
coup cracher , parce  qu'en  irritant  les  follicules  mu- 
queux 5c  les  glandes  faiivaires  il  augmente  la  iecré- 
tion  de  leurs  liquides. 

La  matière  que  Ton  rend  alors  eft  une  véritable 
falive  , ce  qui  occafîonne  une  perte  confidérable  de 
ce  liquide  cftentiel  à la  digeftion  } cette  perte  réunie 
à la  puiffance' narcotique  contribue  (ouvent  à affoL 
blir  le  ton  de  Y eftomac , 5c  à produire  les  diftérens 
fymptomes  de  dyfpepfie.  Quoique  l'on  rejette  , en 
fumant  , une  grande  partie  de  la  fumée  du  Tabac 
par  la  bouche , il  y en  a toujours  une  certaine  quan- 
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tiré  qui  pâlie  dans  les  poumons  -,  &c  fa  pui  (Tance 
narcotique  , en  agi  (fan  t fur  cet  organe  , modère  fou- 
vent  l’afthme  fpâimodique  j fa  puillance  Simulante 
favori  le  aulli  quelquefois  l’expeétoration  , de  eft 
utile  dans  la  difficulté  de  refpirer  produite  par  le 
catarrhe  ou  la  pituite. 

If  on  a fou'vent  parlé  de  Tuf  âge  de  fumer  le  Tabac 
comme  d’un  moyen  de  préferver  de  la  contagion. 
Le  témoignage  de  Dimerbroek  eft  très  - fort  , à 
légard  de  la  pefte  j mais  Rjyinus  de  d’autres  rap- 
portent beaucoup  de  faits  qui  contredifent  ce  que 
cet  auteur  a avancé  , de  Chenot  donne  un  exemple 
remarquable  de  l’inutilité  de  ce  moyen.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  Tabac  (oit  l’antidote  d’aucune 
contagion  , ou  qu’il  j ouille  en  général  d’aucune, 
vertu  analeptique  ; nous  ne  pouvons  en  conléquence 
lui  accorder,  dans  ce  cas  , aucun  ufage  particulier, 
il  eft  cependant  très-probable  que  le  Tabac  peut, 
ainlr  que  les  autres  Narcotiques  , rendre  les  hommes 
moins  lujets  à la  contagion , en  diminuant  la  fenli- 
bilité  j il  peut  en  outre,  en  tranquillisant  l’efprit, 
de  en  modérant  les  inquiétudes  , mettre  , jufqu  à un 
certain  point  , les  hommes  à l’abri  de  la  peur,  qui 
augmente  h louvent  i’aclivité  de  la  contagion  : les 
puilfances  antipeftilentielles  cju  Tabac  (ont  en  ccn- 
féquence  les  mêmes  que  celles  dont  jouiiïent  le  vin, 
l’eau-de-vie  &c  l’opium. 

La  troifième  manière  de  faire  ufage  du  Tabac 
confite  à le  mâcher  ; il  manifelte  les  qualités  nar- 
cotiques a u ffi  puilïamment , étant  pris  de  cette  ma- 
nière, que  de  toute  autre  : ion  goût  délagréable 
empêche  communément  d’en  employer  beaucoup 
ainfi  j néanmoins  , lorlque  I on  en  a pris  l’habi- 
tude, il  eft  très  - difficile  d’éviter  qu’une  partie  du 
Tabac , dilïoutp  par  la  ialive,  ne  defeende  dans  l ef- 
tomac  ; ce  qui  , joint  à la  uaiftée  qu’excite  le  goût 
du  Tabac  ^ détermine  le  vomiiîcment  plus  facile 
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ment  que  ies  autres  manières  de  le  prendre.  Les 
impreflions  fortes  8c  même  défagréables  fouvent 
réitérées , produifent  les  habitudes  les  plus  durables 
celles  plus  difficiles  à rompre  : l’habitude  de  mâcher 
le  Tabac  eh  lujette  à ces  inconvéniens  ; c eh  en  con- 
séquence, lorfqu’on  le  prend  de  cette  manière,  que 
1 on  peut  en  faire  les  plus  grands  excès , 8c  il  en 
réfulre  tous  les  effets  que  produit  i'uiage  fréquent 
8c  confidérable  des  Narcotiques  ; il  occafionne  com- 
munément une  grande  évacuation  des  glandes  de  la 
bouche  8c  de  la  gorge  ; ce  qui  le  rend  le  plus  puif- 
fant  remède  que  fou  paille  employer  pour  modérer 
1 affeétion  rhumatifante  qui  produit  le  mal  de  dents  : 
cette  pratique  occafionne  aufii  une  perte  très-confi- 
dérable  de  falive  , dont  l'effet  eh  d ’affoiblir  la  digef- 
tion  8c  c eh  peut-être  fpécialement  à cette  caufe 
que  Ton  doit  attribuer  lemaciation  que  l’on  obferv© 
chez  ceux  qui  ont  coutume  de  mâcher  du  Tabac. 

Tels  font  les  effets  qui  réfui tent  des  differentes 
manières  d’employer  le  Tabac,  lorfque  Ion  s’en  eh 
fut  une  habitude  ; ces  effets  dépendent  fur-tout  de 
fa  puillance  narcotique , 8c  de  certaines  circonhances 
qui  accompagnent  accidentellement  Ion  introduéf ion 
par  le  nez  8c  la  bouche;  mais,  comme  nous  l’avons 
oblervé  plus  haut,  il  poflede  , outre  fa  puillance 
iidi  conque  , une  puillance  himulante  , fur -tout  à 
1 egard  du  canal  alimentaire  ; c eh  pourquoi  on  l’ern- 
pioie  fréquemment  pour  exciter  le  voimflement  ou 
purger:  ce  qu'il  produit,  lorfqu’on  l’applique  d’une 
manière  plus  immédiate  fur  l’ehômac  ou  ïes  intehins. 

Les  feuilles  defféchées  , ou  telles  qu’on  les  pré- 
pare communément  pour  les  mâcher  , étant  infu- 
ices  , depuis  un  demi  - gros  jufqu’à  un  gros , dans 
quatre  onces  d eau  bouillante  , pendant  une  heure 
ou  deux , donnent  un  émétique  qui  a été  emplové 
put  quelques  médecins  , 8c  plus  communément 
par  le  peuple  feul  ; mais  comme  ce  remède  ne  jouit 
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cl aucunes  qualités  émétiques  particulières  , ëc  que 
ion  a&icn  eft  ordinairement  accompagnée  d’un  vio- 
lent mal  aile  , les  médecins  n’en  ont  pas  fait  beau- 
coup d’ufage  , Ôc  il  y a apparence  qu’il  ne  deviendra 
jamais  fort  en  vogue. 

On  l'emploie  plus  communément  comme  pur- 
gatif en  lavement,  <k , comme  il  eft  en  général  très- 
efficace  , on  le  donne  dans  tous  les  cas  de  coniupa- 
tion  rebelle , ëc  les  qualités  ont  été  célébrées  par 
plufieurs  auteurs.  Je  l’ai  vu  fouvent  employé  par 
quelques  médecins;  il  eft  en  effet  très -efficace;  mais 
il  a l’inconvénient , lorique  l’on  en  donne  une  aoie 
un  peu  trop  forte  , d’occahonner  un  grand  mal-aile 
d eftomac,  ëc  je  1 ai  même  fréquemment  vu  produire 


le  vomillement. 

L on  fait  que,  dans  les  cas  de  conftipation  rebelle, 
dans  l’afteclion  iliaque  ëc  la  hernie  avec  étrangle- 
ment, l’on  a introduit  la  fumée  de  Tabac  avec  beau- 
coup de  luccès  dans  l’anus  : la  fumée  agit,  dans  ce 
cas , par  les  mêmes  qualités  que  pplledent  les  inha- 
lions dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; mais  comme 
la  fumée  pénètre  beaucoup  plus  avant  dans  les  inteftins 
que  ne  le  font  communément  les  lavemens , elle  agit 
lui*  une  plus  grande  furface , ëc  peut  être  en  confé- 
quence  un.  médicament  plus  paillant  que  les  inru- 
lions  ; néanmoins  j’ai  pluiieurs  rois  obiervé  qu’il  ne 
produifoit  pas  les  effets  que  j’avois  lieu  d’en  atten- 
dre, ëc  j’ai  été  obligé* de  recourir  à d’autres  moyens. 

Torique  1 infufion  de  Tabac  eft*  entraînée  dans 
les  vaiilèaux  ianguins , elle  exerce  quelquefois  f a 
puiifance  ftimulante  fur  les  reins , ëc  on  l’a  depuis 
très-peu  de  temps  recommandée  comme  un  nui  fiant 
diurétique  très -utile  dans  l’hydropnie,  J ai  employé 
ce  remède , d’après  ces  recommandations  , dans  dure- 
rentes  hydropihes,  mais  avec  très-peu  de  iuccès:  les 
petites  do  les  par  où  il  eft  convenable  de  commencer 
d’abord  ne  m’ont  paru  produire  aucuns  effets  dm  ré- 
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tiques  \ donné  à plus  grandes  dofes , il  a femblé  en 
produire  quelques-ups , qui  ont  rarement  été  con- 
ïidérables  j lorique  j’ai  voulu  augmenter  la  doie  pour 
obtenir  des  effets  plus  lenlibles  , j'ai  toujours  été 
arrêté  par  les  maux  d’eflomac  confidérables  , 3c 
même  par  les  vomiflemens  qui  furvenoient  , de 
manière  que  je  n'ai  pas  encore  pu  m’aflurer  d’une 
méthode  d’adminiflrer  le  Tabac  qui  pût  le  rendre 
un  remède  certain  ou  convenable  dans  tous  les  cas 
d’hydropilie. 

Mulieurs  médecins  d’Edimbourg  3c  des  environs 
ont  fait  les  mêmes  oblervations  , 3c  ont  depuis  peu 
très-généralement  celle  de  tenter  le  Tabac  dans  ce 
cas , peut-être  parce  qu’ils  ont  dirigé  leurs  vues  vers 
la  digitale  3 qui  leur  a paru  un  peu  mieux  réuflîr. 

Quelques  expériences  nous  ont  alluré  que  le 
Tabac  contient  une  quantité  de  parties  volatiles 
qui  le  dillipent  par  une  longue  ébullition  dans  l’eau, 
3c  c]ue  l’on  diminue  beaucoup,  par  ce  moyen  , les 
qualités  émétiques  , purgatives  3c  narcotiques  ; je 
regarde  en  conféquence  l’extrait  que  recommande  la 
Pharmacopée,  de  Wirtemberg , comme  une  bonne 
préparation,  3c  je  pente  qu’on  peut  l’employer  dans 
les  maladies  de  poitrine , avec  plus  d'avantage  3c 
de  fureté  que  la  Ample  infufïon  ou  la  décoélion 
laite  uniquement  par  une  courte  ébullition. 

Lorique  j’ai  été  obligé , comme  je  l’ai  dit , de 
renoncer  à 1 ufage  de  1 inlulion  de  Tabac  comme 
diurétique , j’ai  efpéré  mieux  réuflîr  avec  la  décoc- 
tion , 3c  j’ai  remarqué  qu’aprés  une  longue  ébulli- 
tion , on  pouvoir  le  donner  à beaucoup  plus  grande 
doie  que  1 infuiion } mais  il  confervoit  encore  telle- 
ment la  qualité  émétique,  que  je  n’ai  pu  m’en  fervir 
comme  diurétique  fans  être  interrompu  dans  Ion 
ufage  par  cette  même  qualité  émétique  , comme  je 
I avois  été  en  employant  l’iniulion. 

Outre  les  ufages  internes  du  Tabac  dont  il  a été 
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fait  mention  , je  dois  remarquer  qu’on  l’a  auffi  re- 
commandé extérieurement  pour  fes  vertus  : j’ai  vu 
employer  fon  infufion  avec  fuccès  3 en  lotion  , dans 
quelques  ulcères  rebelles } mais  les  exemples  fréquens 
qui  prouvent  qu’il  peut  être  abforbe  6c  devenir  un 
poifon  violent , empêchent  d’adopter  cette  pratique  : 
d’ailleurs  3 il  y a d’autres  médicamens  auffi  efficaces 
que  Fon  peut  employer  avec  beaucoup  plus  de  iureté. 
Bergius  recommande  défaire  des  fomentations  avec 
le  Tabac  dans  le  paraphimofis  ; mais  je  n’ai  pas  eu 
occalion  d’en  faire  ufage  dans  ce  cas. 

Stramonium  y le  Stramonium. 

Cette  plante  eft  un  puiflant  Narcotique , 6c 
plufieurs  exemples  prouvent  qu  elle  peut  être  un 
poifon  mortel  : l’on  a fur- tout  remarqué  que  les 
iemences  produifoient  cet  effet  ; mais  les  feuilles 
polie  dent  la  même  qualité. 

L’on  n’avoit  employé  ni  les  Iemences  ni  les  feuilles 
comme  médicament  3 avant  que  le  baron  Storck 
eût  tenté  d’en  faire  l’elfar  avec  les  autres  plantes  vé- 
néneufes  5 il  a réduit  le  lue  exprimé  de  la  plante 
en  conlîflance  d’extrait , qu’il  dit  avoir  employé  dans 
des  cas  de  manie  3 d’épiiepüe  «,  6c  dans  d’autres 
affrétions  convullîves  3 avec  quelque  avantage  } mais 
il  a été  plus  réfervé  dans  les  elfais  qu’il  a faits  de 
cette  plante  3 6c  il  l’a  recommandée  avec  plus  de  mo- 
dération que  la  plupart  des  autres  plantes  dont  il  a 
tenté  d’introduire  l’ufage.  Quelques  autres  auteurs 
l’ont  néanmoins  employée  6c  recommandée  } mais 
les  expériences  de  Greding  font  les  plus  propres  à 
déterminer  l’action  6c  les  vertus  de  cette  plante. 

Cet  habile  médecin  a employé  le  Stramonium 
dans  un  grand  nombre  d’affeétions  maniaques  : après 
avoir  commencé  par  de  petites  dofes , il  en  a donné 
de  très-fortes , 6c  n’a  jamais  pu  obtenir  de  guérifon 
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dans  aucun  des  cas  où  il  en  a fait  ufage.  Il  faut 
remarquer  qu’il  a employé  dans  les  expériences  deux 
différentes  préparations  d’extrait  de  Stramonium  \ 
l’une  lui  avoir  été  procurée  de  Vienne  par  le  baron 
Storcic,  & il  tenoic  l’autre  de  Ludwig,  proféileiu* 
à I eiplîck  : il  a remarqué  que  le  dernier  extrait  étoit 
beaucoup  plus  pendant  que  le  premier , Sc  il  met 
en  queffion  , li  la  différence  doit  être  attribuée  à la 
nature  du  loi  qui  a produit  la  plante  , ou  à toute 
autre  eau  le.  Je  conlidère  cet  effet  comme  une  mar- 
que que  Ton  doit  peu  compter  fur  ces  extraits  , ÔC 
je  n en  parle  ici  que  pour  en  donner  la  preuve. 

Le  doéleur  Greding  a employé  les  mêmes  extraits 
dans  un  grand  nombre  depileplies  , Sc  même  dans 
des  cas  d epileplïe  compliquée  avec  la  manie  ; mais 
n a obtenu  qu  une  leule  fois  la  guérifen  : le  grand 
nombre  de  cas  où  il  n’a  pas  réulli  me  déterminent 
à croire  que  ce  médicament  eff  rarement  propre  pour 
la  guéri  ion  de  ces  maladies.  Quelques  médecins , fur 
1 autorité  delquels  on  peut  compter , rapportent , il 
eff  vrai , des  exemples  où  le  Stramonium  a réulïi 
dans  ces  deux  maladies  *,  mais  je  ne  les  regarde  pas 
comme  une  preuve  que  le  Stramonium  jouit  d’une 
vertu  particulière  , parce  qu’il  y a plulieurs  cas 
où  les  Narcotiques  ont  produit  le  même  effet.  Je 
fuis  periuadé  que  ies  Narcotiques  peuvent  être  un 
remède  dans  certains  cas  de  manie  6c  d’épilepfie  *, 
mais  je  n ai  pu  diftinguer  les  circonftances  où  ces 
remèdes  conviennent  particuliérement  , 6c  je  doute 
que  tout  autre  loit  parvenu  à faire  cette  diffinélion  ; 
c eff  pourquoi  Ion  voit  les  autres  Narcotiques  , de 
même  que  le  Stramonium , manquer  leurs  effets  , 
étant  adminiferés  par  les  mêmes  mains  qui  lem- 
bloient  les  avoir  employés  avec  iuccès  dans  d’autres 
cas  y c eff  ce  qui  ma  fait  négliger  biffage  du  Stra- 
monium, 6c  m'a  empêché  d’en  parler  d’une  manière, 
plus  pofftive,  d’après  ma  propre  expérience. 
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Lauro-cerasus  , le  Laurier-cerise, 

Cette  plante  eft  un  des  plus  puiflans  fédatifs  ; 
on  1 a néanmoins  peu  employée  comme  médica- 
ment , 8c  je  n’en  parlerai  ici  que  parce  que  la  ma- 
tière qu  elle  contient , 8c  qui  la  rend  h pui  liante  , 
ie  rencontre  dans  différentes  fubftances  que  Ton  em- 
ploie fréquemment  comme  médicamens,  8c  dont  les 
propriétés  feront  en  conféquence  plus  aifées  à con- 
noître  , en  commençant  par  parler  du  Laurier- 
cerife. 

Lon  a publié,  en  1733  , Ls  premières  obferva- 
tions  fur  la  qualité  vénéneufe  du  Laurier-cerife  j Ton 
a depuis  fait  beaucoup  d’expériences  , qui  toutes 
concourent  à prouver  que  l’eau  diflillée  de  cette 
plante  eft  un  des  plus  puiflans  poifons  que  nous 
connoilîions  : ces  expériences  le  trouvent  aujour- 
d hui  dans  un  fi  grand  nombre  de  livres , qu’il  me 
paroît  abfolument  inutile  de  les  rapporter  ici. 

L adiion  de  ce  poifon  Varie  beaucoup  , fui  vaut  la 
dofe  que  l’on  en  donne , 8c  la  grolfeur , ou  même 
la  conftitution  de  l’animal  auquel  on  en  fait  prendre 3 
mais  il  a toujours  été  mortel  à une  certaine  dofe  3 
fou  vent  il  a caufé  la  mort  tout- à-coup  , fans  être 
précédé  d’aucune  affedtion  morbifique  j 8c  s’il  a ex- 
cité , dans  d’autres  cas,  les  convulfionss  le  tétanos, 
la  paralyfie  8c  différentes  évacuations,  cela  ne  paroît 
dû  à aucune  propriété  particulière  de  ce  poifon , 
mais  à la  petite  quantité  que  l’on  en  a fait  prendre, 
qui , en  agifîant  par  degrés  , a donné  lieu  à diffé- 
rentes réactions  du  fyftême.  Les  expériences  de  Lan- 
grish  nous  fournifïent  une  belle  explication  de  ce 
fait  : il  nous  dit,  page  67,  qu’une  once  d’eau  de 
Laurier  cerife  produit  des  convulfions  plus  violentes 
£c  plus  fortes  que  cinq  ou  fix  onces  : il  donne  à ce 
fujet  une  théorie  que  je  ne  puis  comprendre  > mais- 
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je  crois  que  ces  expériences  prouvent  uniquement 
qu’une  grande  dofe  produit  plus  foudainement  la 
mort. 

Le  Laurier-cerife  tend  évidemment  à détruire  la 
mobilité  de  la  puilîance  nerveufe , de  en  conféquence 
le  principe  vital  j lorfqu’on  en  donne  une  fumfante 
quantité  , il  produit  cet  effet  tout- à-coup  fur  quel- 
que animal  que  ce  foit , fans  exciter  d inflamma- 
tion dans  la  partie  fur  laquelle  on  l’a  immédiate- 
ment , applique , & fans  produire  aucun  changement 
fenhble  dans  1 état  des  fluides.  Quelques  perfonnes 
croient  que  ce  poifon  coagule  les  fluides , de  d’au- 
tres , qu  il  en  augmente  la  fluidité  : je  n’ai  pas  elïayé 
de  confirmer  aucun  de  ces  faits  , parce  qu’il  n’y  a 
pas  de  preuve  qu’il  agiile  direétement  fur  les  fluides  : 
je  pente  en  conféquence  que  tous  les  changemens 
qui  s’y  manifeftent  doivent  s’attribuer  au  change- 
ment de  faction  des  vaifîeaux , qui  a,  comme  l’on 
lait j une  grande  puilîance  pour  changer  l’état  des 
fluides  : j’avoue  cependant  que  nous  connoiflons 
encore  trop  peu  les  changemens  que  peuvent  fubir 
les  fluides  par  la  differente  aétion  des  vailfeaux  , 
pour  expliquer  les  effets  du  Laurier-cerife  à cet 
égard. 

H faut  remarquer,  quant  à la  puilîance  fédative 
du  Laurier-cerife , que  fa  manière  d’agir  fur  le  fluide 
nerveux  eff  differente  de  celle  de  l’Opium  de  des 
autres  Narcotiques , qui  commencent  communé- 
ment par  procurer  le  fbmmeilq  car  l’on  n’a  jamais 
obferve , à ce  que  je  crois , que  le  Laurier-cerife  ait 
produit  cet  effet.  On  peut  fuppofer  que  les  fonc- 
tions vitales  de  animales  dépendent'  tellement  des 
différens  états  du  fyftême  nerveux , qu’un  genre  de 
poifon  agit  fur  l’une  de  ces  fon étions  plus  facile- 
ment que  fur  1 autre  , tandis  qu’un  autre  genre  de 
poiion  peut  agir  plus  directement  fur  cet  autre  ordre 
de  fondions , de  moins  fur  le  premier.  Si  cette  fup- 
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pofition  efl:  fondée.  Ton  peut  dite  que  les  poifons 
narcotiques  agilfent  d’abord  lut  les  fondions  ani- 
males , quoique  leur  puiflance  puifie  aulli  s’étendre 
enluite  juiqu  aux  fondions  vitales  , ôc  que  le  Lau- 
rier-cerife, ainii  que  les  autres  poifons  qui  lui  font 
analogues,  agilfent  plus  immédiatement  fur  les  fonc- 
tions vitales,  fans  paroître  produire  aucune  affec- 
tion intermédiaire  des  fondions  animales.  Si  l’on 
admet  cette  théorie,  l’on  pourra  objeder  que  le  poifon 
du  chien  enragé  paroit  agir  plus  immédiatement  fur 
les  fendions  naturelles  que  fur  les  fondions  vitales 
ou  animales  : niais  nous  iaillons  aux  philofophes  qui 
nous  fuccéderont  à juger  fi  Ton  doit  fe  livrer  à cette 
théorie , ou  a décider  i’application  que  l’on  en  peut 
faire. 

La  matière  adive  du  Laurier- cerife  réfide  dans 
f es  parties  les  plus  volatiles  ; elle  s’élève  en  confe- 
quence  facilement  avec  leau  ou  l’efprit  dans  la  dis- 
tillation, de  on  peut  la  rendre  encore  plus  adive 
par  la  cohobaticn  , fur-tout  en  la  diftillant  au  bain- 
marie  , fans  y ajouter  d’eau.  Le  Laurier-cerife  cliflillé 
avec  l’eau  , fournit  une  huile  elfeiïtielle , qui,  étant 
prife  feule  , ou  divifée  dans  beau  d huilée  , comme 
on  peut  le  faire  facilement,  donne  des  preuves  qu’elle 
contient  quelques-unes  des  parties  les  plus  adives 
de  la  plante. 

En  fe  procurant , par  ces  opérations , les  parties 
les  plus  volatiles  du  Laurier-cerife,  I on  obtient  un 
poifon  de  la  plus  grande  adivité;  mais  la  fubffance 
de  la  plante  jouit  de  la  merde  adivité,  (k  n’en  différé 
qu’en  ce  qu’il  faut  l’employer  à-plus  grande  dofe  que 
les  premières,  pour  qu’elle  agifle  avec  autant  de  vio- 
lence. Ceci  explique  d’une  manière  très-fatisfaifanté 
pourquoi  l’on  a iouvent  employé  une  partie  de  la 
plante  dans  les  ufages  domeftiques , fans  décou- 
vrir plutôt  fa  qualité  vénéneufe  : je  remarquerai , 
à cette  occalion,  que,  depuis  'même  que  l’on  a 
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reconnu  les  qualités  vénéneufes  de  cette  plante  , 
Ion  a propo'é  de  l'employer  comme  médicament  , 
foit  en  donnant  les  parties  volatiles  à petites  dofes  „ 
ou  la  fubftance  de  toute  la  plante  à plus  grande 
dote.  L on  ne  petit  douter  qu'une  matière  qui  pos- 
sède une  telle  puillance  de  changer  l'état  de  l'éco- 
nomie animale , ne  puillè , dans  certaines  circons- 
tances, devenir  un  médicament  ; mais  nous  ne  favons 
pas  encore  dans  quel  genre  de  maladie  elle  convient 
particuliérement  : il  n'eft  pas  certainement  , ou  unir 
* verfellement  prouvé  qu'elle  rende  le  fang  plus  fluide; 
ëc  quand  cela  ieroit , comme  il  eft  probable  , d'après 
ce  que  nous  avons  obfervé  plus  haut,  que  le  cham 
gement  qui  fe  manifefte  dépend  plutôt  de  l'état  des 
vaiiïeaux  que  d’aucune  adion  dire  de  fur  les  fluides 
nous  croyons  que  cet  objet  efl:  encore  couvert  d'une 
trop  grande  obfcurité  pour  pouvoir  en  faire  aucune 
application  en  médecine  : je  remarquerai  en  outre 
.que  le  jugement  que  Ion  porte  du  fang  contenu  dans 
les  veines , d’après  celui  que  l'on  tire  par  les  faignées  5 
.efl:^  extrêmement  fujet  à induire  en  erreur , à moins 
qu'on  ne  fade  une  attention  très-fcrupuleufe  aux  cir- 
conftances  qui  accompagnent  la  fortie  du  fang;  ce  que 
l'on  néglige  communément,  comme  je  lai  obfervé. 

il  y a une  circonflance  que  Ion  cite  communé- 
meut  pom  prouver  que  le  ijaurier— cerife  augmente 
la  fl  meute  du  iang  . Ion  trouve , dit-on  , plufleurs 
endroits  où  ce  fluide  a pâfle  des  vaifleaux  rouges 
dans  ceux  qui  leçoi vent  la  feroflte  ; mais  comme 
ceia^  n arnve , a ce  qu  il  paroit,  qu  après  des  con- 
voitions fortes  & fréquentes , il  efl:  probable  qu'on 
doit  plutôt  I attribuer  à 1 adion  augmentée  des  ar- 
teies  , qui  iouvent  ponde  les  globules  rouges  dans 
les  vaideaux  lymphatiques , qu'a  l'augmentation  de 
la  fluidité  de  la  mafle  ; ëc  je  voudrais  rendre  rai- 
fen  , de  la  même  manière  , de  la  plénitude  des 
Veines  & du  vuiae  des  artères , que  l’on  a obferyc 
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être  les  effets  du  Laurier-cerife.  Four  confirmer  e« 
opinions  relativement  à ce  que  1 on  a dit  de  ia  liai- 
dité  du  long,  & à implication  que  Ion  en  pour- 
roit  faire  à la  médecine,  U fuffit  d ajouter  que  quand 
i on  donne  le  Laurier- cenle  a une  doie  lufliiante 
pour  tuer  tout- a-coup  1 animal , ians  preique  occa- 
non ner  aucun  autre  accident.  Ion  napperçcit  au- 
cun changement  fenlible  dans  1 état  du  lang  ; & je 
crois  quif  n’y  a aucun  phyfiologifte  en^  Europe  , ex- 
cepté l'abbé  Font  an  a , qui  penie  qu  alors  la  mort 
eft  l’effet  de  l’aéHon  du  poiion  iur  le  lang. 

J’ai  fait  ces  obfervations  pour  empêcher  que  Ion 
ne  fit  une  màuvaife  application  du  Laurier-cerife^ 
d’après  la  fuppofition  qu'il  augmente  la  fluidité  du 
fang,  & je  ne  vois  rien  qui  prouve  qu'on  en  ait  tiré 
aucun  avantage,  lorfquon  l'a  employé  d'après  cette 
iuppolition  *,  il  me  paroit  lur-tout  que  1 ou  a conclu  , 
d’après  un  trop  petit  nombre  d’expériences  , qu'il 
avoir  été  utile  dans  les  cas  de  phthilie  puimonaiie, 
ou  pour  résoudre  les  obllruéfions  du  loie. 

Quoique  je  ne  regarde  pas  les  avantages  que  Ion 
peut  retirer  de  1 ulage  interne  de  cette  plante  comte 
les  obflruciions  comme  une  chofe  bien  conflatee, 
je  fuis  un  peu  difpofé  à croire  que  ion  ulage  externe- 
peut  être  utile  pour  refoudre  certaines  lquirrnohtés  j 
mais  cette  vertu  neft  pas  fuffilamment  confirmée, 
quoiqu'elle  paroi  flè  favorilee  par  quelques  analogies 
dont  nous  parlerons  par  la  luite.  L ne  autie  analogie 
rend  encore  très  - probable  a mes  yeux  une  \ ertu 
attribuée  au  Laurier-cerife.  Ledo&eur  Brown  Lan-’ 
grish  dit  que  l'on  employoit  fréquemment  dans  fon 
voi  finage  le  Laurier-cerife  pour  guérir  les  fièvres  in- 
termittentes : malheureufement  il  ne  parle  pas  de 
la  doie  , ni  de  la  manière  de  l’adminiftrer  , ou  des 
circonffances  particulières  de  la  maladie  ; mais  les 
expériences  que  Bergius  a laites  avec  les  amcii.ides 

amères  confirment  fuffilamment  la  puiüance  geneiale 

des 
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àc-s  amers  de  ce  genre  pour  la  guérifon  des  fièvres 
intermittentes. 

Je  ne  vois  pas  lieu  d en  dire  davantage  fur  les 
vertus  medicales  du  Launer-cerile  ; mais  fa  puif- 
lance  generale  rend  ces  vertus  très-probables  ôc  un 
aune  Storck  pourra  peut-être  un  jour  les  déter- 
mine!. Je  remarquerai , pour  encourager  à faire  des 

obfervé16^6  f 8enre  ’•  que  r°n  n’a  P«fque  jamais 
i 't  e’  dans  les  expériences  que  l’on  a faites,  que 

e^aunei-cerifeeut  aucune  tendance  à produire  une 

inflammation  locale  : dans  les  expériences  nom- 

nwÏÏn'èTT  fTrkS  bm|jS ’ 0,1  a d°nné  le  Lau- 
N c«.uie  a des  dofes  capables  de  produire  ditférens 

î’û^e'T  VIOlr;  ftiânmo,ns’  dès  qu’on  en  a celle' 
uarfut  ’J  T 3 *C0ÜVré  % le  champ  un  état 

a faire  de  311tt  1?  aPPalence-  Cela  peut  encourager 
a urne  de  nouvelles  tentatives  ; mais  l’on  ne  doit 

jetnais  oublier  qu  il  ne  faut  employer  qu’avec  la  plus 

glande  précaution  une  fubftance  oui  tend  fi  forte 

ment  a éteindre  le  principe  vital.  * 

.i  e crois  convenable  de  placer  immédiatement  après 

bjl  oue  è amanaes  renrerment  un  amer  fembla- 

d-d-el  c peut  en  extraire  , de  manière  à pro- 

ciuxie  les  memes  effets  délétairpç  • muîc 

'impr  fn  t-t-^  i ULlveulUes  j mais  comme  cet 

‘ 1 ie  t,ouve  dans  ces  fubftances  dans  mi  énr 

moins  concentre  & plus  fcible  , on  peut  plus  focale 
Jmnt  les  mettre  au  nombre  des  médicamens 
Nous  parlerons  d’abord  des 

Cerasa  NIGRA;  ^Cerises  noires. 

fr.q'r!  S 3ma,ldes  renfermées  dans  les  noyaux  de  ces 
bj.u  cà0”n,(j'!lneiK  certainement  une  matière  fem- 
ob m„ir  ^ 6 du  Laurier  - cerife  , & fon 
-fi1'  mni  1 1111  c,ertam  procédé,  un  poifon  très- 

tLTÏi  ” *1  ,I0ave  rn  4ms  h 
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même  proportion  j 8c  je  doute  que  l'eau  diftillée  ~9 
telle  qu'on  l'obtenoit  autrefois  des  Cerifes  noires  8c 
de  leurs  noyaux  pilés  , contienne  une  affez  grande 
quantité  de  cette  matière  pour  déterminer  à rejetter 
des  Pharmacopées  une  eau  agréable,  comme  l'ont 
fait  les  Collèges  de  Londres  8c  d'Edimbourg.  Lors- 
qu'on n'écrafe  les  amandes  qu'autant  qu'il  eft  nécei- 
faire  pour  brifer  les  noyaux  , en  y ajoutant  beau- 
coup plus  d'eau  que  ne  pèfent  les  Cerifes  , 8c  que 
l'on  ne  diftille  pas  le  tout,  je  fuis  perfuadé  qu'une 
telle  eau  ne  peut  nullement  être  nuihble  , fur-tout 
à la  dofe  que  l'on  en  met  dans  nos  juleps.  Je  ne 
confeillerois  pas  de  donner  une  Semblable  matière 
aux  enfans  j mais  certainement  l'on  n'obje&era  pas , 
dans  le  Siècle  où  nous  femmes , que  la  même  ma- 
tière qui , préparée  d’une  certaine  manière  , 8c  don- 
née à une  certaine  dofe  , eft  un  poifon,  ne  peut  pas 
s'employer  dans  d'autres  circonftances  comme  mé- 
dicament. 

J'aurcis  pu  parler  ici  des  fleurs  8c  des  feuilles  de 
pêcher , qui  contiennent  un  amer  Semblable  à celui 
dont  je  viens  de  parler  *,  mais  d'après  ce  que  j’ai  dit 
de  la  Cerife  noire,  8c  ce  que  je  vais  ajouter  fur 
l'Amande  amère , je  ne  crois  pas  néceflaire  de  faire 
mention  de  fubftances  que  la  pratique  ne  m'a  pas 
mis  à même  de  connoître. 

AmYGDALÆ  AMARÆj  les  Amandes  amères. 

L’on  fait  depuis  long -temps  que  ces  Amandes 
font  un  poifon  pour  plufieurs  animaux,  8c  l’on 
rapporte  quelques  exemples  qu'ils  l'ont  ^ été  aulli 
pour  l'homme.  Il  eft  aujourd'hui  aile  d’expliquer 
cet  effet,  en  obfervant  quelles  contiennent  le  même 
amer  particulier  que  I on  trouve  dans  le  Laurier- 
cerife  8c  dans  les  autres  Amandes  dont  j’ai  fait  men- 
tion plus  haut  : l'on  objeéte  qu  elles  n agiilent  pas 
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fi  puiiTamment  fur  l’homme  que  fur  les  autres  ani- 
maux , de  que  Ton  en  a fouvent  employé  une  cer- 
taine quantité  , tant  comme  aliment  que  comme 
médicament.  Les  qualités  médicales  des  Amandes 
ne  font  pas , il  efl  vrai , bien  déterminées  , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut;  mais  il  paroi t bien  prouvé, 
par  l’autorité  du  lavant  JBergius  , qu'elles  ont  la 
vertu  de  guérir  les  fièvres  intermittentes. 

Voici  la  manière  dont  il  adminiftre  ce  remède  : il 
prend  deux  gros  de  tartre  ioiuble  de  une  once  de 
demie  de  miel;  il  met  le  tout  dans  une  livre  d’eau, 
dont  il  fait  une  émuHïon  avec  une  once  d’ Amandes 

1 * cC 
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ameres 
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on  paffe  fuivaiit  la  manière  ordinaire  : 
il  donne,  pendant  ie  temps  de  lTntermiflîon , une 
livre  ou  deux  de  cette  émuldon  chaque  jour  , de  il 
dit  que  l’on  empêche  , par  ce  moyen , le  retour  de 
l’accès.  Il  avoue  que  certaines  fièvres  ont  rcfiité  à ce 
remède,  de  Font  obligé  de  recourir  au  Quinquina  3 
mais  alors  même  il  a mêlé  l’émulfiçn  amère  avec 
la  décoétion  de  Quinquina  : il  ajoute  auili  qu’il  a vu 
des  fièvres  intermittentes  dont  les  retours  étoient  fré- 
quens  , qui  , après  avoir  entièrement  réfîfté  au 
Quinquina,  ont  été  parfaitement  guéries  par  l’émul- 
fion  amère  feule.  J’ai  eu  ici’  fi  peu  d ’occafions  de 
traiter  les  fièvres  intermittentes  , ou  plutôt  d’en  voir 
d’autres  que  celles  qui  cédoient  facilement  au  Quin- 
quina , que  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  dans  le  cas 
d imiter  la  pratique  de  Bergius  ; mais  fi  j’en  avois 
trouvé  loccafion , j’aurois  certainement  donné  avec 
précaution  des  quantités  auili  confidérables  d’ Amandes 
amères. 

Les  anciens  penfoient  que  les  Amandes  amères 
p ri les  avant  de  boire  uu  vin  1 empêchoient  de  caufer 
l’iv relie  ; mais  Jean  Bauhin  , qui  a fait  des  expé- 
riences à ce  fujet , nie  qu’elles  aient  cette  vertu. 
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LE  C A M P H R E. 

Le  Camphre  eft  une  fu  b (lance  d'une  nature  très- 
particulière  , (oit  que  Ton  confidère  fes  propriétés 
chimiques  ou  médicinales. 

Les  chymiftes  ont  lait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences à Ton  fujet , & font  entrés  dans  de  grands 
détails  fur  fon  hiftoire  chymique  ; mais  je  ne  vois 
pas  qu'ils  aient  évidemment  déterminé  quels  font 
les  principes  qui  entrent  dans  (a  compolition  , <k  je 
ne  trouve  rien  dans  leurs  expériences  qui  puilfe  in- 
fluer fur  la  coniidlfance  de  (es  vertus  médicales.  Ils 
nous  ont  donné  quelques  inftruélions  fur  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  propres  à le  faire  prendre 
le  plus  convenablement ; mais  ils  ne  nous  ont  fourni 
aucune  préparation  qui  augmente  ou  diminue  les 
vertus  du  Camphre  relativement  au  corps  humain. 
Je  regarde  en  conféquence  comme  inutile  de  donner 
ici  fon  hifcoire  chymique. 

Cette  fubftance , telle  qu'elle  fe  trouve  dans  nos 
boutiques  , & telle  qu'on  l’emploie  en  médecine  , 
fe  tire  d'un  arbre  très -connu  aujourd'hui  de  nos 
hotaniftes  , qui  eft  défigné  par  le  nom  trivial  de 
Laurus  camphora . Celui  que  nous  employons  vient 
principalement  du  Japon  : il  y a néanmoins  plusieurs 
autres  arbres  dans  les  Indes  orientales  qui  fourniftent 
la  même  fubftance  ; mais  comme  je  ne  crois  pas 
que  l'on  apporte  en  Europe , pour  les  ufages  de  la 
médecine , le  Camphre  que  l'on  obtient  de  ces  autres 
arbres , ou  plutôt  qu'il  différé , en  quelque  choie , 
de  celui  que  l'on  emploie  communément,  je  regarde 
comme  inutile  de  m'étendre  davantage  fur  ion  hif- 
toire naturelle;  Sc  il  ne  me  paroît  nullement  con- 
venable d’expoier  ici  la  manière  dont  on  tire  cette 
fubftance  des  arbres  qui  la  prcduifent , ni  de  parler 
des  états  différens  dans  le( quels  elle  fe  trouve  ôc  fe 
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tranfporte  en  Europe , ou  des  différentes  opérations 
qu'on  lui  fait  fubir  pour  lui  donner  la  forme  fous 
laquelle  on  la  trouve  dans  nos  boutiques. 

Ces  détails  peuvent  être  curieux  pour  le  chymifte 
de  le  commerçant;  mais  il  n'y  a certainement  aucune 
drogue  étrangère  qui  foit  aufli  peu  fujette  à varier 
ou  à être  altérée  , ou  plutôt  qui  nous  parvienne 
avec  une  apparence  de  des  qualités  aulli  confiantes 
de  aulli  uniformes , de  qui  en  conféquence  exige 
moins  que  nous  en  connoilîions  l’origine. 

Je  crois  devoir  remarquer,  en  parlant  de  l'hif- 
toire  médicale  du  Camphre  , que  depuis  que  cette 
fubftance  particulière  nous  vient  des  Indes  orientales, 
les  chymiftes  en  ont  cru  trouver  une  précifément  du 
même  genre  dans  plufieurs  plantes  européennes  : ils 
en  ont  louvent  fuppofé  l'exiftence  fans  aucune  preuve 
évidente  ; mais  ils  font  certainement  démontrée  de 
la  manière  la  plus  claire  dans  plufieurs  cas.  Il  ne  me 
paroît  pas  cependant  néceflaire  de  faire  l'énuméra,- 
tion  de  ces  plantes , parce  que  le  Camphre  fe  trouve 
en  fi  petite  quantité  dans  celles  même  où  fa  prefence 
efl  le  plus  évidemment  démontrée,  qu’il  n'apporte 
aucune  modification  à leurs  vertus  ordinaires,  ou 
plutôt  cela  n'a  point  déterminé , ou  ne  peut  même, 
déterminer  à employer  ces  fubftances  comme  médi- 
cament , dans  les  cas  où  le  Camphre  pur  peut  être 
convenable. 

Après  avoir  fupprimé  les  détails  nombreux  qui 
pourroient  trouver  place  dans  un  Traité  fur  le  Cam- 
phre , je  vais  m'occuper  de  mon  objet  particulier  , 
c eft-à-dire , conhdérer  le  Camphre  comme  médica- 
ment. Cette  tache  me  paroît  difficile , en  raifon  des 
opinions  variées  de  contradictoires  que  l’on  a adop- 
tées à Ion  fujet. 

L oppofition  des  opinions  paroît  particuliérement 
venir  de  ce  que  1 on  réduit  communément  la  dif- 
pute  à une  feule  queftion  : l’on  demande  fi  le  Cam- 
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phre  agit  comme  échauffant  ou  comme  rafraîchi  fi- 
lant fur  le  corps  humain , ou  plutôt , pour  me  fer- 
vir  d'autres  termes  , s il  eff  une  puilïance  ffimulante 
ou  fédative.  L'on  a lotivent  tenté  de  réfoudre  de 
part  & d'autre  la  queftion  , par  des  théories  frivoles 
& mal  fondées  } mais  je  négligerai  ici  abfolument 
ces  théories  , parce  que  je  penie  que  la  queffion  doit 
abfolument  être  déterminée  par  des  expériences  laites 
iur  le  corps  humain,  appuyées  néanmoins,  îbrf- 
qu'cn  peut  le  faire  fans  danger  , de  l'analogie  tirée 
des  expériences  faites  iur  les  animaux. 

• Je  remarquerai  d’abord  , à ce  fujet , que  le  Cam- 
phre introduit  dans  la  bouche  a un  goût  âcre,  & quoi- 
qu'il excite,  en  s évaporant,  une  fenfation  d'air  froid, 
il  laiffe  dans  la  bouche  & la  gorge  un  fentiment  de 
chaleur  j lorfqu'il  eff  reçu  dans  l'effomac , il  produit 
fou  vent  une  douleur  & un  mal-aife  que  l'on  attri- 
bue à l’action  de  fon  acrimonie  fur  l’orifice  fupé- 
rieur  de  cet  organe  : l'on  peut  regarder  ces  effets 
comme  des  marques  de  la  qualité  échauffante  •>  ces 
'marques  font  encore  plus  lenhbles  lorlqu’on  en  ap- 
plique fur  une  partie  ulcérée -,  car  il  y produit  tou- 
jours une  irritation  Se  une  inflammation  évidentes. 

Ces  effets  indiquent  certainement  une  puilïance 
ffimulante  3 mais  on  ne  trouve  rien  qui  y relîemble , 
lorfque  I on  introduit  le  Camphre  dans  l'effomac  de 
l'homme  ou  des  animaux  : il  paroît  qu'il  agir , dans 
leur  eftcmac  , par  la  vapeur  j car  lorfqu'on  y en  a 
introduit  une  malle  un  peu  voîumineufe  , elle  a 
produit  des  effets  conftaérables  fur  le  corps  , la  ns 
que  ion  volume  ni  ion  poids  en  panifient  ienfible- 


ment  diminués  l'on  ne  peut  douter  que  dans  ces 
cas  le  Camphre  a uniquement  agi  fur  les  nerfs  de 
l'effomac,  Ôc  que  ce  r/eft  que  par  l’entremife  de  ces 
nerfs  que  fon  action  s'eft  portée  iur  le  relie  du  iyf- 
téme  -,  certe  action  me  paroît  être  abfolument  fac- 
tion d’une  puilïance  iédative  j de  je  crois  que  c etc 
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en  agiffant  de  cette  manière  fur  l’eftomac  même  , 
que  le  Camphre  donné  à grande  dofe  occafionne  , 
comme  on  l'a  conftamment  obfervé , une  indigeftion. 

Les  effets  fédatifs  font  néanmoins  encore  plus  évi- 
dens  8c  plus  conhdérables  fur  le  fenforium.  La  mort 
d un  grand  nombre  d'animaux  produite  tout-à-coup 
par  le  Camphre  dans  les  expériences  de  Mengin  , ne 
peut  s'expliquer  autrement  que  par  la  puiflance  dont; 
jouit  cette  fubftance , de  même  que  les  autres  poi- 
fons , de  détruire  la  mobilité  de  la  puiffance  ner- 
veufe,  8c  d'éteindre  par-là  le  principe  vital  : l'on  en 
a la  preuve , en  ce  que  le  Camphre  commence  très- 
iouvent  par  produire  la  ftupeur  8c  le  fommeil  , 8c 
il  eft  très-probable  que  l'on  peut  expliquer  les  autres 
fymp tomes  de  délire , de  fureur  8c  de  convulfions  , 
comme  nous  1 avons  fait  à l'égard  des  autres  poi- 
fons  , par  le  combat  qui  furvient  entre  la  force  de 
îa  puiffance  fedative  8c  la  réaétion  du  fyfléme. 

Je  crois  devoir  examiner,  avant  d’aller  plus  avant, 
quels  font  les  effets  du  Camphre  fur  le  fyftême  fan- 
guin  , 8c  je  puis  au  moins  affurer  ici  qu'il  ne  mani- 
fefte  pas  d abord  fa  puiflance  ftimulante.  Je  luis 
fiché  que  dans  les  expériences  faites  fur  les  brutes , 
dont  j ai  lu  le  récit.  Ion  ne  faffe  aucune  mention 
de  1 état  de  leur  pouls  mais  je  crois  que  nous 
avons  un  nombre  fuffifant  d'expériences  faites  fur 
^ fr°mme  pour  déterminer  cet  objet.  Les  expériences 
d Hoffmann  nous  affurent  que  vingt  grains  de 
Camphre  8c  plus  , introduits  dans  l'eftomac  , ne 
rendent  point  le  pouls  plus  fréquent,  ou  n'augmen- 
tent pas  la  chaleur  de  la  peau.  Les  expériences  de 
Griffin  8c  d Alexandre  prouvent  plutôt  que  de 
grandes  dofes  de  Camphre  diminuent  la  fréquence 
du  pouls.  L on  peut  ajouter  à ces  expériences  celles 
de  .Berger,  WUrlhoff  , Lassone,  Home , 8c  fur- 
tout  celles  de  Collin. 

Le  dernier  a mille  fois  donné  le  Camphre  à g.VLpdç 
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dofe*  ôc  en  a même  fait  prendre  jufqu'à  une  demi- 
once  par  jour  , fans  jamais  obferver  que  le  pouls  en 
devint  plus  fréquent  , ou  que  la  chaleur  du  corps  en 
fut  augmentée.  Le  malade  à qui  il  avoir  fait  prendre 
une  demi- once  de  Camphre  fut  examiné  par  le  baron 
Van-Swieten,  <3 c par  quelques  autres  médecins, 
qui  n’auroient  pas  manqué  de  parler  de  la  chaleur 
du  corps,  h elle  s'étok  manifeftée.  J ai  moi- même 
fréquemment  donné  vingt  grains  de  Camphre,  fans 
jamais  remarquer  que  la  fréquence  du  pouls  en  fût 
augmentée , Ôc  quelquefois  même  elle  m'a  paru  fen- 
fiblement  diminuée. 

J ai  vu  moi-même  une  jeune  femme  maniaque, 
qui  avoit  entre  vingt- cinq  de  trente  ans  , dont  je 
réfolus  de  tenter  la  guérifon  par  le  Camphre  j j ai 
commencé  par  lui  en  donner  une  dofe  de  cinq  grains, 
que  j ai  doublée  tous  les  loirs  , jufqu'à  ce  que  je  feus 
portée  à trente  grains  j ôc  , à ï imitation  du  doéleur 
Kinneir  , j ai  réitéré  cette  dofe  quatre  foirées  d'e 
luire.  Je  n'ai  jamais  remarqué  , pendant  tout  ce 
temps , que  la  fréquence  du  pouls  fut  augmentée  ; 
ôc  lorfque  j'en  ai  donné  des  cloies  plus  fortes , il  y 
a fouvent  eu  dans  le  pouls  dix  pullations  de  moins 
par  minute  qu'avant.  J’ai  obfervé  en  même  temps 
li  peu  de  changement  dans  l'état  de  la  manie , que 
je  réfolus  de  renoncer  à cet  eifai  *,  mais  l'apothicaire, 
par  une  erreur  grollière  qui  fe  trouve  dans  l'abrégé 
des  Traniaébions  philofophiques  de  Baddam,  s'ima- 
gina que  je  m'étois  trompé  en  fuivant  la  méthode 
du  doéleur  Kinneir  , ôc  que  je  n'avois  pas  porté 
la  dole  du  Camphre  aulli  loin  que  ce  médecin  ; il 
crut  en  conléquence  , d'après  cette  idée  , pouvoir 
donner  quarante  grains  de  Camphre  le  foir  fuivant  : 
une  demi-heure  après  qu'il  eut  fait  prendre  cette 
dole,  on  m'envoya  chercher  pour  voir  ma  malade  j 
lorfque  j'arrivai  elle  tomba  , en  apparence  , dans  une 
lyncope , après  avoir  mis  la  main  fur  fa  poitrine. 
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comme  pour  me  montrer  quelle  y fentoit  quelque 
mal-aife  : elle  me  parut  être  abfolument  mfenfible  j 
fon  pouls  étoit  très-foible,  8c  fe  fentoit  difficile- 
ment ; Ton  obfervoit  à peine  fa  refpiration  *,  une 
pâleur  froide  étoit  répandue  lur  tout  (on  corps  ; je 
la  regardois  comme  expirante  ; mais  en  approchant 
un  peu  d’efprit  de  corne  de  cerf  de  (on  nez , 8c  en 
lui  frottant  les  extrémités  avec  des  flanelles  chaudes  , 
elle  revint  au  point  de  pouvoir  avaler  un  peu  de  lait 
tiède , 8c  enfuite  un  peu  de  vin  également  tiède  ; 
en  continuant  de  faire  ufage  de  ces  moyens  pendant 
deux  ou  trois  heures , fon  pouls  8c  la  chaleur  de 
fon  corps  fe  rétablirent  en  grande  partie  , 8c  elle 
avoir  1 air  d être  endormie  ; on  la  laifla  ainii  jufqtfau 
lendemain  matin , alors  elle  forcit  , par  degrés , de 
fon  fommeil  , 8c  fon  pouls  étoit  prefque  entière- 
ment dans.  1 état  naturel  ; mais  la  manie  étoit  au 
même  degré  qu'avant , 8c  fubhfla  ainfi  quelques 
mois  après  , 8c  je  cêifai  alors  de  m’informer  de  fon 
état. 

Hoffmann  rapporte  1 obfervation  d’une  perfonne 
qui  prit,  par  méprife  , deux  fcrupules  de  Camphre 
à la  fois , ce  qui  la  rendit  fort  mal  ; mais  l’aécion 
du  remcde  fe  manifefta  d’abord , comme  dans  le  cas 
dont  j ai  parlé  plus  haut,  par  une  foiÿefïe  8c  une 
pâleur  de  tout  le  corps , qui  indiquoient  évidem- 
ment une  action  fédative. 

X)  apres  un  h grand  nombre  d’expériences  qui 
prouvent  direélement  la  puifîance  fédative,  je  ferois 
furpris  de  voir  quelqu  un  la  nier , 8c  ail  tirer  que  le 
Camphre  a une  puifîance  Annulante  *,  8c  lorfque  je 
lis  ce  que  rapporte  Qu  a ri  n dans  les  termes  fui- 
vans  : « vidi  enim  in  multis  , -quibus  Camphora 

niajori  dofi  exhibita  fuit,  pulium  celerrimum, 
v faciem  ruberrimam  , ocplos  torvos  , inflammatos, 
« convulfîones»  8c  phreriiridem  lethalcm  fecutam 
5J  fuifïe  » , je  fuis  obligé  de  penfer  que  les  fens  ou 
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les  miens  ont  été  étrangement  trompés  par  les  pré- 
jugés de  la  puilfance  fia  mutante  ou  fedative  du  Cam- 
phfe;  car  j ai  cent  fois  preicrit  ce  médicament , tant 
à petite  dofe  qu'à  grande  dofe , iaiis  jamais  obferve^ 
d'effets  femblables  : néanmoins,  j'aime  mieux  m'en 
rapporter  à mes  feus , parce  que  j'ai  fouvent  vu  mes 
confrères  porter  le  même  jugement  que  moi. 

Mais  c'eff  ici  le  cas  de  remarquer  que  tous  les 
obiervateurs  font  fujets  à quelque  incertitude  3c  à 
quelques  doutes  dans  les  objets  de  cette  nature.  Je 
fuis  très  perfuadé  que  lorfque  les  poiions  n'anéan- 
ti (lent  pas  immédiatement  6c  entièrement  les  puifi 
fances  de  la  vie  , il  y a une  réaéfiôn  du  fylfême  qui 
tend  à réfifter  3c  à vaincre  la  puilfance  du  poilon  : 
cette  réaéfiôn  agit  de  différentes  manières  j quelque- 
fois elle  excite  l'aéfion  du  cœur  3c  des  artères  , 3c 
produit  1a  fièvre,  d'autres  fois  elle  excite  l'énergie 
du  cerveau , ôc  produit  des  convulfions  ; il  eff  même 
probable  qu'elle  agit  encore  de  différentes  manières  > 
que  nous  ne  pouvons  appercevoir  ou  expliquer  claire- 
ment; mais  il  fuffit  qu'il  exiffe  une  pareille  puif- 
iance,  3c  que  fes  effets  foient  fi  fouvent  confondus 
avec  ceux  du  pcifon  , pour  qu'il  devienne  difficile, 
dans  la  plupart  des  cas,  de  déterminer  quels  font 
les  effets  propres  à l’un  ou  à l'autre  ; ce  qui  a cer- 
tainement donné  lieu  d’attribuer  à l’aéfion  direéte 
du  poifon  plufieurs  phénomènes  qui  font  néanmoins 
uniquement  les  effets  de  ta  réaéfiôn  dont  j’ai  parlé 
ci-deflus. 


Je  ne  tenterai  pas  de  déterminer  ces  effets  d’une 
manière  particulière,  parce  que  j'ai  remarqué  qu’ils 
varioient  extraordinairement , fuivant  les  circonf- 
tances  ; telles  que,  premièrement,  la  puilfance  3c 
l’aéfivité  du  poifon;  deuxièmement,  fa  quantité, 
3c  la  manière  plus  ou  moins  prompte  avec  laquelle 
on  l'a  introduit  ; troifiémement,  la  grofleur  de  l'ani- 
mal auquel  on  en  fait  prendre  ; quatrièmement , la 


\ 
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conftitution  de  l’animal  chez  qui  la  réaction  eft  plus 
ou  moins  puifîante  ; 6c  cinquièmement,  le  temps 
qu’a  duré  l’aétion  de  ces  circonftances  : i on  pourra 
peut-être,  en  faifant  attention  à ces  variétés , dil- 
fiper  quelques-unes  des  difhcultés  que  1 on  auroit  pu. 
d’ailleurs  rencontrer. 

L’on  peut  lur-tout  objeétër,  en  faveur  de  la  puii- 
fance  Simulante  du  Camphre  , que  1 on  a trouvé 
plusieurs  vifcères  dans  un  état  d inflammation  confi- 
dérable  > chez  les  animaux  qui  avoient  été  tués  par 
de  grandes  dofes  de  Camphre  *,  mais  je  ne  puis 
regarder  cette  inflammation  comme  l’effet  direct  de 
cette  fubftance  , parce  que  l’on  ne  trouve  rien  de 
femblable  chez  les  animaux  qui  ont  é;  tués  immé- 
diatement après  avoir  pris  le  poifon. 

La  promptitude  de  la  mort,  occafionnée , dans 
beaucoup  de  cas , par  une  aétion  direéfe  fur  le  tyfi- 
tême  nerveux , ne  permet  pas  de  luppofer  que  l’in- 
flammation ait  précédé,  6>c  le  rétabliilement  fubic 
furvenu  quelquefois  après  avoir  pris  de  très-grandes 
dofes  de  Camphre , nous  prouve  que  dans  ce  cas  iî 
ne  s’eft  pas  formé  d’inflammation  dans  aucune  partie 
du  corps  : il  paroi  t en  conféquence  certain  que  l’in- 
flammation n’eft  pas  due  à l’action  directe  de  cette 
puifl'ance  , 6c  que  l’inflammation  que  l’on  a quel- 
quefois obfervée,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  doit 
s’attribuer  à l’agitation  du  fyftême  produite  par  le 
conflit  qui  a fubfîfté  quelque  temps  entre  les  puiL 
fances  du  poifon  ôc  de  la  réaétion. 

Le  Camphre , il  eft  vrai , donne  des  Agnes  d’une 
puifl'ance  ftimulaîite  , lorfqu’on  l’applique  fur  des 
parties  douées  d’une  grande  fenhbilité  , telles  que  font 
la  bouche , l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac , 6c  les 
ulcères  où  les  nerfs  font  à nud  j mais  il  n’y  a pas 
de  preuve  que  cette  puillance  ait  lieu  dans  d’autres 
parties  du  fyftême  j 6c  nous  pouvons  juger  combien 
le  Camphre  eft  peu  difpofé  à agir  de  cette  manière  3 
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en  ce  que  lî  l’on  en  frotte  la  peau  lorfqu’il  eft  dans 
fon  état  le  plus  concentré  , il  n’y  produit  pas  de 
rougeur  ou  d’autres  marques  d’aéfion  inflammatoire , 
ëc  nous  aurons  occafion  d’obferver  plus  bas  qu’il 
jouit  de  la  puiffance  particulière  de  difliper  l’état  in- 
flammatoire des  parties  qui  font  au-deflous. 

J'ai  ainfi  tenté  de  déterminer  l’aélion  générale  du 
Camphre  fur  le  corps  humain  , & j’ai  fur- tout  fait 
mes  efforts  pour  détruire  l’opinion  la  plus  générale- 
ment adoptée  , que  le  Camphre  eft  échauffant  *,  ce 
qui ^ à ce  que  je  crois,  a fouvent  empêcjié  d’en  faire 
ufagc. 

Après  avoir  ainfî  déterminé  la  manière  générale 
d’agir  du  Camphre  , je  vais  examiner  quelles  font 
les  maladies  où  il  convient  particuliérement  : il  m’eft 
difficile  de  répéter  ce  que  l’on  trouve  fur  cet  objet 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  médecine-pra- 
tique , tant  à caufe  de  leurs  différentes  opinions  fur 
l’aéfion  générale  du  Camphre  , qu’à  caufe  de  la 
pathologie  qu’ils  ont  admife  à l’égard  des  maladies 
où  ils  emploient  ce  remède } car  leurs  opinions  par- 
ticulières ont  beaucoup  influé  fur  les  ohlervations 
qu’ils  ont  données  à ce  fujet. 

On  a beaucoup  employé  le  Camphre  dans  les 
fièvres  de  toutes  efpèces  , fur-tout  dans  les  fièvres 
nerveufes  accompagnées  de  délire  &:  d’infomnie  con- 
fidérables  ; j’en  ai  fréquemment  fait  uiage  avec  avan- 
tage dans  ces  cas , & il  y a quelque  temps  que  mes 
confrères  l’employcient  également  dans  de  lembla- 
bles  cas  : fi  l’on  ne  s’eft  pas  toujours  apperçu  de  tes 
bons  effets  , je  crois  qu’on  ne  doit  1 attribuer  qu  à ce 
qu’on  l’a  prefcrit  en  petites  quantités.  Depuis  que 
1 opium  & le  vin  font  devenus  fort  en  uiage  , le 
Camphre  eft  peu  employé  des  médecins  Ecoffois  : 
néanmoins  fon  ufage  a été  très- bien  établi  par  queb 
ques-uns  des  médecins  les  plus  célèbres  du  Conti- 
nent , entre  lefquels  je  mets  le  lavant  & expéri- 
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mente  Werlhof,  qui,  1 ayant  fouvent  employé 
dans  plufieurs  maladies  inflammatoires  avec  beau- 
coup d avantage , le  déclare  nettement  en  faveur  de 
la  puiflance  rafraîchilfante  de  cette  fubftance. 

L’ufage  de  ce  médicament  eft  fur-tout  remarqua- 
ble dans  les  fièvres  putrides  *,  nous  en  avons  à la 
vérité  peu  d’exemples  en  Ecolle , ou  ces  fièvres  ne 
font  pas  fort  communes  j mais  les  vertus  analep- 
tiques qu’il  a manifeftées  très-ienhblement  dans  les 
expériences  que  l’on  a faites  hors  du  corps  , donnent 
lieu  d’en  attendre  des  effets  antifeptiques  confidé- 
rables , iorfqu’on  l’introduit  dans  le  corps  en  fuffi- 
fante  quantité  pour  que  fes  parties  les  plus  iubtiles 
au  moins  le  répandent  dans  tout  le  fyflême.  La  puif- 
iance  dont  jouit  le  Camphre  de  réfifter  à la  gangrène, 
de  de  la  guérir , efl  très-remarquable  dans  les  expé- 
riences de  Collin  ; mais  je  ne  déterminerai  pas  au 
hafard  li  l’on  doit  attribuer  cette  puiflance  à la  vertu 
antifep tique  feule  , ou  en  même  temps  à fon  opé- 
ration fur  le  fyflême  nerveux. 

L’ufage  du  Camphre  dans  les  fièvres  lentes  ner- 
veufes  , ou  dans  celles  que  l’on  appelle  fièvres  ma- 
lignes de  fa  puiflance  antifeptique , rendent  très- 
probable  qu’il  a été  fort  utile  dans  la  petite-vérole 
confluente.  Il  y a aulli  apparence  qu’il  peut  être  avan- 
tageux pour  favorifer  l'éruption  des  exanthèmes,  de 
les  rappeller  à la  peau  lorlqu  ils  ont  foudainement 
difparu  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ; mais  je  n’ai 
aucune  expérience  particulière  fur  cet  objet. 

Telles  font  les  maladies  aigues  où  le  Camphre  a 
été  utile  ; de  fon  iflage  dans  plufieurs  maladies  chro 
niques  efl  aulli  bien  conftaté.  Lorfque  les  maladies 
dépendent  de  la  mobilité  de  la  puiflance  nerveufe  de 
de  l’irrégularité  de  fes  mouvemens  , l’on  peut  s’at- 
tendre qu’un  fédatif  aulli  puiflant  fera  utile.  Plu- 
fieurs médecins  ont  en  conféquence  parlé  de  les  vertus 
dans  les  afled ions  hyftériques  de  hypochondriaques , 
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3c  j’en  ai  moi  - même  fréquemment  fait  l’expé- 
rience. 

Le  Camphre  a aulli  été  utile  dans  les  affe étions 
fpaf modiques  3c  convullives  , 8c  même  dans  1 epi- 
lepfie  : je  n’ai  pas  vu,  il  eft  vrai,  d’épilephe  guérie 
par  le  Camphre  feul  j mais  j’ai  pluheurs  fois  vu  un 
paroxyfme  qui  devoir  venir  dans  le  cours  de  la  nuit , 
être  arrêté  par  une  dofe  de  Camphre  donnée  dans 
le  moment  où  le  malade  alloit  le  coucher  ; cela  a eu 
lieu , même  en  faifant  prendre  le  Camphre  feul  j 
mais  il  a fur-tout  été  utile  dans  les  cas  où  on  l’a 
uni  à une  certaine  quantité  de  cuivre  ammoniacal , 
de  vitriol  blanc , ou  de  Heurs  de  zinc. 

Depuis  le  Mémoire  que  le  doéleur  Kinneir  a 
donné  dans  le  xxxve  volume  des  Tran  fa  étions  phi- 
lofophiques  , l’on  a fouvent  employé  le  Camphre 
dans  les  cas  de  manie,  3c  j’ai  plus  haut  rapporté 
l’exemple  d’un  eflai  de  ce  genre,  qui  néanmoins  n’a 
pas  réuili  *,  pluheurs  autres  eflàis  tentés  par  d’autres 
médecins  Ecollois , ainii  que  moi , n’ont  pas  été  plus 
heureux. 

j’ai  vu  dernièrement,  fur  un  malade  conduit  par 
M.  Lata^  chirurgien,  un  exemple  remarquable  de 
l’ufage  du  Camphre  dans  la  manie , dont  je  crois 
* devoir  donner  ici  une  notice. 

L'n  jeune  homme  de  ieize  ans  , d’une  bonne  conl- 
titution  en  apparence , fut  affeéte  d’un  babil  qui  lui 
étoit  fort  extraordinaire , fans  que  l’on  pût  en  a (li- 
gner ou  en  foupçonner  la  caufe  : cela  dura  quelques 
femaines  j mais  il  y avoit  en  même  temps  une  con- 
fufion  d'idées  qui  augmentait  par  degrés  julqu  a occa- 
fîonner  un  délire  léger  j ces  fymptomes  augmentèrent 
infenfiblement  pendant  pluheurs  femaines  , au  point 
que  le  malade  devint  entièrement  maniaque,  3c  telle- 
ment intraitable  , que  l’on  fut  obligé  de  le  lier  dans 
Ion  lit.  L’on  ht  ufage  , avec  beaucoup  d’afliduité , 
des  faignées , des  véiicatoires , des  vomitifs  de  des 
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purgatifs,  fans  neanmoins  modérer  la  maladie  ; Ion 
crut  alors  convenable  d’elfayer  le  Camphre  ; ' on 
commença  par  en  donner  cinq  grains  trois  fois  le 
jour  \ on  réitéra  cette  dofe  tous  les  jours,  6c  on 
1 augmenta  de  deux  grains , julqu’à  ce  que  Ton  eut 
palfé  foixante  grains  , que  Ton  réitéroit  trois  fois  le 
jour.  Tant  que  les  dofes  ne  furent  pas  au-delfus 
de  deux  fcrupules , elles  ne  parurent  produire  aucun 
effet , ni  bon  ni  mauvais  *,  mais  à mefure  que  l’on 
augmenta  les  dofes  au-dellus  de  cette  quantité , elles 
commencèrent  à procurer  par  degrés  plus  de  fom- 
meil , 6c  à rendre  dans  les  intervalles  les  fymp tomes 
de  la  manie  plus  modérés  6c  avant  que  les  doles 
fu lient  portées  au  point  dont  je  viens  de  parler , le 
fommeil  augmenta  de  plus  en.  plus , 6c  les  fens  du 
malade  revinrent  tels  qu  ils  étoient  dans  l’état  ordi- 
naire de  fanté  *,  6c  depuis  fept  mois  que  j’ai  vu  le 
malade,  il  a joui  d’une  fanté  parfaite,  qui  a été  très- 
peu  interrompue  par  aucun  -accident  remarquable. 

Ceci  prouve  allez  clairement  la  puiffance  du  Cam- 
phre dans  la  manie } je  me  contenterai  d’ajouter  que 
quoiqu’il  n’ait  pas  opéré  la  guérilon  dans  plulieurs 
autres  cas , il  n’a  jamais  occalionné  aucun  délordre 
dans  le  fyftême , lorfqu’on  l’a  donné  à une  dofe  mo- 
dérée , c’eft-à-dire , qui  n’excédoit  pas  un  demi-gros  y 
fou  vent  il  a procuré  le  fommeil  , 6c  rendu  l’efprit 
plus  tranquille  pour  quelque  temps, 
x J’oblerverai  que  de  Berger  a été  plus  heureux  , 
6c  que  peut-être  nous  n’avons  pas  réulîi , foute  de 
foire  attention  à l’avis  qu’il  donne  : l’on  trouve  le 
palfoge  luivant  dans  la  lettre  à Werlhof  au  iujet 
du  Camphre  : « Multoties  hoc  remedio  in  mea 
« praxi  utor,  præcipuè  in  inllammationibus  internis  , 
« magno  cum  iucceilu , 6c  demiror  tam  multos  me- 
M dicos  ab  uiu  ejus  interno  abhorre re.  Non  diu  ert: , 
« quod  præmirtis  præmittendis  maniacum  eo  fanitati 
» penitus  reftitui.  In  eo  vero  momentum  præci- 
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” puiim  fïtum  eft , ut  fufficiente  dofi  6c  diu  fatis 
” exhibeatur  «. 

Ccci  eft  particuliérement  confirmé  par  l'obferva- 
tion  que  rapporte  Joerdens  dans  le  Commet cium 
No rïm bergenfc . D'autres  auteurs  citent  des  cas  où  la 
manie  & la  mélancolie  ont  été  guéries  par  le  Cam- 
phre ; mais  plufieurs  de  ceux  qui  rapportent  ces  gué- 
ri fions  avouent  que  ce  remède  a frnftré , dans  beau- 
coup de  cas , leurs  efpérances.  Je  ne  déciderai  pas  h 
ce  défaut  de  luccès  eft  dû  à ce  que  bon  n'a  pas  em- 
ployé en  même  temps  le  nitre,  le  vinaigre  , 6c  quel- 
ques autres  remèdes  que  I on  luppole  contribuer 
beaucoup  aux  vertus  du  Camphre  j mais  nous  regar- 
dons comme  démontré  que  la  manie  eft  une  mala- 
die dont  les  caufies  varient  beaucoup  , & qu'il  n'y  a 
que  certains  cas  de  cette  maladie  où  le  Camphre  con- 
vient véritablement.  Dans  les  cas  g affection  orga- 
nique du  cerveau  3 i'on  ne  peut  guère  fuppofer  que 
le  Camphre  ou  tout  autre  remède  puififie  être  utile. 

J ai  dit  plus  haut  que  pluheurs  médecins  a voient 
employé  le  Camphre  dans  les  maladies  inflamma- 
toires les  plus  feguè's  , 6c  je  ne  finis  pas  en  confie - 
que nce  furpris  qu'on  l'ait  donné  auili  à l'intérieur , 
même  avec  avantage  , dans  les  cas  de  rhumatifime 
aigu,  comme  l'ont  rapporté  quelques  auteurs.  Je 
n'en  ai  pas  fiait  l’expérience  , parce  que  j'ai  trouvé 
une  autre  méthode  curative  généralement  plus  heu- 
reufie  ; mais  je  laifis  cette  occalion  de  faire  mention 
de  l'tiiage  externe  du  Camphre  , parce  qu'il  eft  fou- 
vent  fort  utile  pour  dillîper  les  douleurs  rhumati- 
i antes  des  articulations  ou  des  mulcles  *,  je  l’ai  fou- 
vent  tenté  dans  ce  cas , 6c  je  ne  doute  pas  que  le 
Camphre  ait  la  vertu  particulière  de  difïiper  l'état 
inflammatoire  de  rhumatifiné  6c  de  goutte.  Le  fait 
eft  très- ordinaire  à l'égard  du  rhumatifime  } il  eft  plus 
rare  pour  la  goutte  ; néanmoins  j en  ai  l'exemple 
1 vivant.  tin  gentilhomme  avoir  rapporté  des  lu  fi  s 
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orientales  une  huile  de  Camphre  naturelle  , qui 
fembloit  netre  autre  chofe  , au  gcût  8c  à l’odorat, 
que  du  Camphre  lous  cette  forme , 8c  que  j’ai  vue 
citée  par  les  naturalises  comme  une  fubftance  natu- 
relle produite  par  difftrens  arbres  dans  les  Indes 
orientales.  Le  polfeffèur  de  cette  huile  la  recorn- 
mandoit  à toutes  les  perlonnes  de  la  connoiflànce 
comme  un  remède  infaillible  contre  la  goutte  8c  le 
rhumatifme.  Un  gentilhomme  qui  avoit  louvent  eu 
des  attaques  de  goutte  , 8c  qui  reflenteit  des  dou- 
leurs plus  fortes  que  de  coutume  , le  détermina  à 
en  faire  ufage  j il  éprouvoit  une  douleur  des  plus 
vives  au  délions  d’un  des  gros  orteils  8c  du  coude- 
pied  *,  il  frotta  cette  partie  avec  l’huile  de  Camphre , 
8c  au  bout  d’une  demi  - heure  ou  un  peu  plus , 
il  fut  entièrement  délivré  de  fa  douleur  ; mais  en 
moins  d’une  heure  la  douleur  8c  l’inflammation  fe 
portèrent  fur  la  même  partie  de  l’autre  pied  ; comme 
.il  en  loufiroit  beaucoup  , il  eut  recours  de  nouveau  à 
l’huile  de  Camphre  , qui  produifit  le  même  effet,  8c 
dillipa  abfolument  la  douleur  : les  fuites  en  furont 
aulîl  les  mêmes  j car  en  moins  d’une  heure  la  douleur 
8c  l’Inflammation  revinrent  au  pied  qui  avoir  été 
d’abord  affeété  ^ le  malade  perfiftant  toujours  à faire 
l’eilai  de  (on  remède  , appliqua  encore  l’huile,  qui 
dillipa  avec  autant  de  (uccès  qu’avant,  la  douleur , 8c 
proauifit  aulli  une  metaftale  j mais  comme  cette 
métaitafe  fe  lit  au  genou , le  malade  s’abilint  d ap- 
pliquer davantage  d'huile  j il  fupporta  la  douleur  un 
jour  ou  deux , 8c  elle  le  dillipa  après  avoir  produit 
un  gonflement  8c  une  defquamation , comme  de  cou- 
tume. 

Cette  hi foire  prouve  fuflflfamment  que  le  Cam- 
phre a la  pmflance  de  modérer  le  fpafme  inflamma- 
toire 8c  la  douleur  de  la  partie  lpécialement  affeéfée  , 
fans  cependant  produire  aucun  effet  lur  la  diathèfe  du 
fyffêmei  elle  prouve  aulli  que,  quand  cette  diathèfe 
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lubhfte , il  eft:  toujours  fort  dangereux  d’employer  le 
Camphre  dans  la  goutte  3 parce  qu’il  eft;  fujet  à occa- 
fionner  une  métaftafe.  J’ai  oblervé  que  dans  les  cas 
de  rhumatifme  aigu  > une  forte  dilfolution  de  Cam- 
phre dans  l huile  diminuoit  pour  un  temps  la  dou- 
leur de  l’articulation  principalement  affeétée  ^ mais 
que  très-fouvent  il  fe  faifoit  immédiatement  après 
une  métaftafe  vers  une  autre  partie  : j’ai  en  confé- 
quence  celle  depuis  long- temps  de  faire  ufage  de 
cette  application  dans  tous  les  cas  où  le  rhumatifme 
aigu  étoit  très  - général  5 8c  produiloit  des  douleurs 
violentes  dans  le  fyftême. 

L’on  peut  fuppofer  que  c’eft  par  un  effet  analogue 
à cette  puilfance  dont  jouit  le  Camphre  de  dilîiper 
l’état  inflammatoire  , que  ce  médicament  a fouvent 
été  fî  utile  pour  modérer  le  mal  de  dents  ; je  ne 
doute  pas  que  le  Camphre  agit  dans  ce  cas  par  la 
puilfance  dont  j’ai  parlé  ; mais  c’eft  aulli  parce  qu’il 
excite  un  écoulement  abondant  de  falive  8c  de  mucus 
de  la  furface  interne  de  la  bouche  , que  l’on  a fou- 
vent  modéré  cette  maladie , en  fe  lavant  la  bouche 
avec  de  l’eau  un  peu  chargée  de  Camphre. 

Quelle  que  loit  la  manière  dont  le  Camphre  mo- 
dère le  mal  de  dents  , je  ne  doute  pas  que  la  nature 
antiphlogiftique  puifte  être  utile  pour  guérir  l’ophthal- 
mie  j 8c  l’on  peut , en  conféquence , regarder  comme 
bien  fondées  les  tentatives  que  l’on  a faites  pour 
mettre  le  Camphre  au  nombre  des  médicamens  ex- 
ternes que  l’on  emploie  dans  l’ophthalmie. 

Après  avoir  parle  de  plufieurs  des  vertus  du  Cam- 
phre leul , nous  allons  donner  quelques  exemples 
de  fon  utilité  particulière  lorfqu’il  eft;  uni  avec 
d’autres  médicamens. 

L/on  dit  que  le  Camphre  uni  avec  les  purgatifs 
draftiques  modère  leur  acrimonie  , 8c  en  confé- 
quence la  violence  de  leur  aélion  ; je  ne  me  luis 
jamais  apperçu  de  cet  effet  j mais  il  eft;  pollible  que 
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tues  eflais  n’aient  pas  été  faits  d’une  manière  con- 
venable, car  d’une  autre  part,  l’autorité  refpe  étable 
de  M.  de  Lassone  le  père  me  donne  lieu  de  croire 
que  cette  opinion  eft  bien  fondée. 

L’on  croit  encore  très-généralement  que  le  Cam- 
phre a la  puiffance  de  corriger  l’acrimonie  des  can- 
tharides. Nous  n’oppoferons  pas  à cette  opinion 
les  deux  faits  rapportés  par  le  doéleur  Heberden  , 
ou  le  Camphre  parut  augmenter  la  ftrangurie,  parce 
que  je  crois  devoir  regarder  ces  faits  comme  des  acci- 
dens  très-rares  } car  j’ai  employé  cinquante  fois  le 
Camphre,  même  à grandes  dol'es , fans  jamais  remar- 
quer qu’il  produisît  aucun  effet  fur  les  voies  urinaires* 
M.  Lassone  le  père  a obfervé,  comme  je  l’ai  fait 
fréquemment,  que  le  Camphre  donné  même  à très- 
grandes  doles,  ne  commumquoit  jamais  fcn  odeur  à 
l’urine  , quoiqu’il  la  communique  fréquemment  à 
la  cranlpiration  & aux  fueurs. 

Il  étoit  autrefois  fort  ordinaire , en  Ecolfe,  d’oin- 
dre l’emplâtre  véfcatoire  que  l’on  appliquoit  fur  le 
dos  , ou  fur  une  autre  partie , d’huile  camphrée  , 
dans  la  vue  de  prévenir  la  ftrangurie  que  peuvent 
produire  les  cantharides  : mais  il  y a long- temps  que 
l’on  a abandonné  cette  pratique , parce  que  l’on 
s’apperçut  que  quand  on  laiftoit  l’emplâtre  plus  de 
douze  heures  , ians  donner  en  meme  temps  une 
grande  quantité  de  boiifons , la  ftrangurie  furvenoit 
chez  la  plupart  des  malades,  malgré  l’ondion  faite 
avec  l’huile  camphrée  , & meme  quoiqu’on  leur 
eût  fait  prendre  le  Camphre  à 1 intérieur.  Les  méde- 
cins Ecoftois  ne  croient  plus  que  le  Camphre  ait  la 
vertu  de  corriger  l’acrimonie  des  cantharides  } <8c 
pour  prévenir  la  ftrangurie  , ils  font  uniquement 
boire  beaucoup  demuliion  de  gomme  arabique  , ou 
bien  ils  ont  la  précaution  de  ne  pas  laiffer  trop  long- 
temps l’emplâtre. 

L on  a encore  attribué  au  Camphre  la  vertu  de 
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modérer  , par  ion  union , l’a&ion  du  mercure  : en 
triturant  les  préparations  ialines  de  mercure  avec 
une  portion  de  Camphre  , ce  dernier  enlève  une 
partie  de  l'acide  uni  au  mercure  , ôc  rend  en  conie- 
qutnce  la  préparation  plus  douce,  fans  diminuer 
beaucoup  fa  vertu  défobftruente  : j'ai  obfervé  ces 
effets  fur  cette  préparation  très-âcre  de  mercure  que 
I on  nomme  turbith  minéral  ôc  même  fur  le  mer- 
cure doux  ou  le  calomel  , qui,  étant  trituré  avec  le 
Camphre , devient  moins  purgatif,  <3c‘  excite  moins 
facilement  la  falivation.  Je  ne  puis  déterminer  avec 
certitude  juiqu  a quel  point  ces  préparations  de  mer- 
cure ainfi  mitigées  confervent  la  puilfance  dont  elles 
jouilfoient  avant  , de  guérir  la  maladie  vénérienne  i 
mais  je  penfe  qu'elles  n'ont  pas  autant  de  vertus 
étant  employées  aux  mêmes  dotes  qu'avant. 

L'on  peut  admettre  cette  manière  de  mitiger  les 
préparations  falines  de  mercure , en  les  unilfant  au 
Camphre j mais  il  y a des  médecins  qui  vont  plus 
loin  , (3c  qui  prétendent  que  le  mercure,  dans  quel- 
que état  qu'il  loit,  étant  uni  au  Camphre,  en  devient 
plus  doux , irrite  moins  le  fyftême , ôc  eft  en  même 
temps  également  puilfant  pour  guérir  les  maladies 
dans  lelquelles  il  convient  d ailleurs  : je  dois  m'en 
rapporter,  fur  cet  objet,  à l'expérience  des  médecins 
François  i car  ceux  d’Lcolfe  n'ont  rien  obfervé  de 
femblable , ôc  je  puis  allurer  qu’ayant  plufieurs  fois 
tente  d’ajouter  du  Camphre  à 1 onguent  mercuriel 
commun , cette  union  n'a  pas  empêché  les  frictions 
faites  a la  dole  ordinaire  , d’exciter  la  falivation , 
fans  même  modérer  les  lymptomes  qui  ont  coutume 
de  faccompagner. 

Il  y a une  combinaifon  particulière  du  Cam- 
phre avec  l’Opium  , que  l'on  dit  produire  des 
effets  conlidérables.  L'Opium  eft  fujet , comme  je 
fai  obfervé  plus  haut,  à occalîonner  chez  quel- 
ques individus  des  inconvéniens  ôc  des  déiordres. 
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Tous  les  médecins  favent  que  quelques  per  formes 
reipeédables  ont  prétendu  que  l'union  du  Camphre 
prévenoit  ces  délord  res  : cela  peut  être;  mais  les  ex- 
périences que  j’ai  faites  ne  m’ont  pas  paru  le  con- 
firmer. J’ai  obiervé  que  de  grandes  dofes  de  Camphre 
difpofoient  au  fommeil  ; mais  ce  fommeil  eft  com- 
munément accompagné  de  la  même  confuhon  d’idées 
8c  des  mêmes  rêves  effrayans  que  produit  quelque- 
fois l’uiage  de  l’Opium  ; 8c  je  n’ai  pas  remarqué 
qu’une  petite  quantité  de  Camphre  augmentât  au- 
cunement la  puiffance  de  l’Opium  , ou  le  fit  agir 
différemment , que  quand  on  l’employoit  feul  : 
néanmoins,  comme  j’ai  contre  moi  l’autorité  refpec- 
table  de  MM.  Lassone  8c  Halle,  je  ioupçonne 
que  mes  expériences  n’ont  pas  été  faites  d’une  ma- 
nière convenable  , ou  qu’elles  11’ont  pas  été  allez 
fou  vent  réitérées. 

Il  y a encore  un  autre  médicament  dont  l’union 
du  Camphre  augmente  la  vertu.  M.  Lassone  nous 
allure  que  le  Camphre  uni  au  Quinquina  lui  donne 
plus  d énergie  8c  de  force  , foit  qu’on  l’emploie  pour 
guérir  la  fièvre  ou  la  gangrène  , 8c  je  crois  cette  opi- 
nion bien  fondée. 


Après  m’être  auffi  étendu  fur  la  vertu  du  Cam- 
phre , il  me  refie  à parler  de  fa  dofe  8c  de  la  ma- 
nière de  le  prefcrire.  Il  efl  évident , d’après  ce  que 
j ai  dit  plus  haut,  que  1 on  peut  beaucoup  en  varier 
la  dofe.  Il  me  femble  , d’après  plufieurs  effais  , que 
quand  l’on  11’en  donne  que  quelques  grains  à des 
intervalles  fort  longs , il  ne  produit  prefque  pas 
d’effet , 8c  que  pour  en  obtenir  des  effets  fenfibles , il 
faut  le  prefcrire  a grandes  dofes,  c’efl-à-dire,  de  vingt 
grains  au  moins , ou  fi  1 on  en  donne  de  plus  petites , 
h faut  ^ qu  elles  foient  fréquemment  réitérées  à des 
intervalles  courts  ; quelques  médecins  célébrés  pré- 
fèrent la  dernière  méthode.  Je  n’ai  pas  fuftifamment 
d’expérience  pour  déterminer  avec  précifion  jufqu’où 
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Ton  peut  porter  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  mé- 
thodes. D après  les  effets  qu’ont  produits  deux  fcru- 
pules  donnés  en  une  fois  dans  l’obfervation  que  j’ai 
rapportée  plus  haut  ? ôc  dans  une  autre  citée  par 
Hofemann  , il  paroît  que  cette  dofe  eft  très-forte 
Sc  dangereuse  j mais  d’autres  expériences  prouvent 
que  l’on  a quelquefois  donné  des  dofes  plus  fortes 
impunément  5 & il  paroît , d’après  les  expériences 
de  Collin  , qu’en  divifant  les  doies.,  on  peut  en 
faire  prendre  un  gros  ou  deux  en  un  jour  -,  il  rap- 
porte même  une  obfervation  où  l’on  en  a donné  une 
demi-once:  fhiftoire  que  j’ai  citee  plus  haut  prouve 
la  même  choie.  ]1  eft  probable  que  l’on  11e  peut 
attendre  d’effets  ccnfiderables  du  Camphre  , que 
quand  on  le  donne  à grandes  dofes  ëc  comme 
plulieurs  expériences  démontrent  que  fes  effets  ne 
font  pas  fort  durables  dans  le  corps  , il  eft  évident 
qu’on  doit  réitérer  Ion  ufage  3 & le  continuer  long- 
temps pour  guérir  différentes  maladi.es. 

Quant  à la  manière  de  donner  ce  médicament  > 
il  eft  d’abord  toujours  néceffaire  de  le  diviler  ex- 
trêmement , parce  qu’il  ne  le  diffout  pas  facilement  5 
comme  l’on  fait , dans  I’eftomac  ^ Ôc  tant  qu’il  y 
refte  , il  iurnage  fur  la  iurface  des  autres  fubftances 
qui  y font  contenues  , fe  porte  ainiî  vers  l’orifice 
lupérieur  de  ce  vifcère  , ëc  y produit  quelque  mal- 
aile y il  faut  en  conféquence  le  diviler  extrêmement 
avant  de  le  donner  ; ce  qu’on  peut  faire  en  le  tritu- 
rant dans  un  mortier  avec  quelque  poudre  sèche  , 
telle  que  le  nitre  ou  du  fucre  dur  } mais  afin  de 
s’alfurer  qu’il  eft  bien  divile , il  eft  bon  d’y  ajouter 
en  même  temps  quelques  gouttes  d’elprit-de-vin 
redifié  , ou  quelque  autre  menftrue  fpiritueux  , tel 
que  l’efprit  doux  de  vitriol , ou  la  liqueur  anodyne 
minérale  d’HoFFMANN. 

O11  peut  auffî  diviler  le  Camphre  en  le  triturant 
&YÇÇ  le  mucilage  de  gomme  arabique}  ce  que  ion 
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exécutera  plus  parfaitement  en  le  dillolvant  avant 
avec  un  peu  d’eiprit-  de-vin , ou  avec  une  huile  par 
exprellion.  Lorfquel’on  a lufpendu  le  Camphre  dans 
le  mucilage  de  gomme  arabique  , on  peut  le  fuf- 
pendre  dans  tout  autre  liquide  pour  le  donner  plus 
convenablement  ; mais  il  faut  obferver  que  quand 
le  Camphre  eft  lufpendu  dans  un  liquide  aqueux , 
il  eft  fujet  à s'évaporer  ou  à furnàger , ce  qui  le  rend 
plus  dé  (agréable  à prendre  : c’eft  pourquoi , lorfque 
Ion  veut  tenir  le  Camphre  en  dilfolution  , ou  fuf- 
pendu  dans  une  grande  quantité  d’eau  à la  fois,  il 
eft  bon  d’employer  quelques  moyens  pour  l’y  fixer; 
le  fucre  (eul  ne  patoît  pas  (uftifant  pour  cet  effets 
on  l’obtient  plus  fûremènt  en  triturant  le  Camphre 
avec  le  mucilage  feul  , ou  avec  une  portion  d’huile 
d’amandes  douces , 3c  en  le  divifant  de  nouveau  par 
le  moyen  d’un  mucilage , de  manière  à en  faire  une 
ému  mon. 

L’on  a penfé  que  l’on  pouvoit  augmenter  les 
vertus  du  Camphre  en  le  mêlant  avec  une  portion 
de  nitre  ; mais  j’ai  fait  plufieurs  tentatives  fans  pou- 
voir m’appercevoir  de  l’avantage  que  l’on  retire  du 
nitre  , qui , à quëlque  dole  qu’on  le  donne  , pourvu 
qu  elle  (oit  modérée  , produit  peu  d’effet  (ur  le  fyf- 
tême.  L’on  a prétendu , avec  plus  de  probabilité  , 
qu’il  étoit  utile  d’unir  le  vinaigre  au  Camphre  ; le 
vinaigre  fournit  le  meilleur  moyen  de  corriger  le 
goût  du  Camphre,  3c  femble  même  le  rendre  moins 
défagréable  à l’eftomac  , 3c  je  conviens  qu’en  raifort 
de  fes  vertus  rafraîchiflante  3c  antifeptique  , il  peut 
un  peu  augmenter  celles  du  Camphre.. 

T h e A j le  Thé. 

Le  Thé  eft  d’un  ufage  fi  univerfel , qu’il  mérite 
que  je  le  «confidère  fort  au  long  : l’on  pourrait  croire  , 
sa  rai  Ion  de  l’ufage  que  Ton  en  fait  fi.  généralement 
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pour  bciffon  , que  j’aurois  du  en  parler  dans  ma 
première  Partie  j j’ai  néanmoins  remis  à m’en  oc- 
cuper ici , parce  que  l’on  ne  peut  pas  prouver  qu’il 
fou  mille  aucune  matière  alimentaire,  8c  que  les  qua- 
lités lui  donnent  le  caradxre  d un  médicament. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucune  dilculhon  fur  le  Thé 
comme  iujet  d’hiftoire  naturelle,  ou  comme  objet 
de  commerce,  parce  que  je  n’ai  pas  eu  doccafion 
favorable  de  m’en  inftruire  convenablement , 8c  je 
renvoie  mes  leéleurs  aux  inftru&ions  que  nous  a 
données  l’habile  Lettsome  , qui  , à ce  que  je  crois, 
a traité  ces  objets  plus  complètement  8c  plus  exac- 
tement que  tout  autre. 

I on  pourroit  croire  que  les  qualités  du  Thé , 
comme  médicament,  c’eft  a dire , comme  ayant  la 
puiilance  de  changer  l’etat  du  corps  humain , lont 
confirmées  par  1 expérience  que  nous  fournit  Ion 
ufage  journalier  j mais  la  plante  le  trouve  dans  des 
états  li  differens  dans  1 ulage  univerlel  que  l’on  en 
fait , 8c  la  dilpolition  de  ceux  qui  l’emploient  varie 
tellement , que  les  conclulions  que  l’on  a tirées  de 
les  effets  doivent  être  très  - précaires  8c  très-dou- 
teufes  j il  faut  donc  tenter  d’autres  moyens  de  déter- 
miner (es  qualités  avec  plus  de  certitude. 

J obferverai  à ce  iujet  qu  il  paroit , d’après  les 
expériences  de  l’exaéfc  Smith  , de  aclione  Mufculari 
n°  $ 6 , qu’une  in  tu  lion  de  1 hé  vert  détruit  la  fen- 
libilité  des  nerfs  8c  1 irritabilité  des  mulcles , 8c  les 
expériences  du  docteur  I ettsome  prouvent  que  le 
èl  hé  vert  dillillé  donne  une  eau  odorante  , qui  eft 
un  puillant  narcotique. 

L’on  peut  prélumer  que  le  Thé  vert  contient  une 
puiilance  narcotique  odorante  de  ce  genre,  par  la 
nécelîité  que  trouvent  les  Chinois  de  le  faire  lécher 
à un  degré  conlîdérable  de  chaleur  avant  d’en  faire 
ulage  > ils  s’abftiennent  même , après  cette  prépa- 
ration , de  s’en  fervir  pendant  un  an  ou  deux , c’elt-àr 
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dire  ? tant  que  les  parties  volatiles  ne  le  font  pas 
davantage  diihpces  j 8c  1 on  dit  cjue  , quand  ils  n ufcnt 
pas  de  cette  précaution  , le  I hé , dans  Ion  état  le 
plus  récent , donne  des  lignes  évidens  d une  forte 
puiffance  narcotique  : chez  nous  même , les  elpcces 
de  1 hé  qui  ont  le  plus  d odeur  manifeftent  fouvent 
leurs  puiflances  (édatives  , en  affoibliflant  les  nerfs 
de  l’eftomac  , 8c  même  de  tout  le  fyftéme. 

Je  conclus,  avec  beaucoup  d ail  u rance  , de  ces 
obfervations , que  le  Thé  doit  etre  conhdém  comme 
une  fubftance  narcotique  8c  fédauve , 8c  qu  il  a par- 
ticuliérement cette  qualité  lorlqu  il  conlerve  le  plus 
d odeur  j elle  eft  en  conléquence  moins  fenhble  dans 
le  Thé  bohea  que  dans  le  Thé  vert  j elle  1 eft  davan- 
tage dans  les  T hés  plus  odorans , ou  dans  ce  qu  on 
appelle  les  meilleures  efpèces  de  i hé  vert. 

Ses  effets  paroiffent  cependant  différer  beaucoup 
iuivant  les  individus  ; de-la  les  récits  differens  8c 
même  contradictoires  que  l’on  a faits  de  ces  eiiets  : 
mais  nous  ne  ferons  pas  étonnés  de  ces  différentes 
manières  d’agir  du  T hé  , en  failaçt  attention  que 
la  différence  de  conftitution  produit  des  différences 
dans  l’aétion  du  même  médicament  , iuivant  les 
individus  , 8c  nous  en  avons  une  preuve  remar- 
quable dans  la  manière  d agir  de  1 Opium. 

Si  l’on  ajoute  à ce  que  je  viens  de  dire  l’erreur 
qui  réfulre  de  l’état  du  i hé  que  l’on  emploie,  lequel 
eft  fouvent  tellement  dépourvu  d’aétion  , qu’il  ne 
produit  aucun  effet  i h I on  tient  compte  enfin  de 
fa  puiiîance  de  1 habitude  , qui  eft  capable  de  dé- 
truire l’aétion  des  fubffances  les  plus  puillantes , les 
rapports  variés  8c  meme  contradictoires  fur  les  effets 
du  Thé,  ne  changeront  nullement  notre  manière 
de  juger  de  les  qualités  ordinaires  8c  générales , rela- 
tivement au  corps  humain. 

J es  expériences  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut, 
8c  les  cbiervations  que  j^i  faites  dans  le  cours  de 
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cinquante  ans  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  , m'ont 
convaincu  que  les  qualités  du  Thé  font  narcotiques 
8c  fédatives. 

L on  a fouvent  objeété  que  quelques  - uns  des 
mauvais  effets  attribués  au  Thé  étoient  communé- 
ment dus  à la  grande  quantité  d'eau  chaude  avec 
laquelle  on  le  prend  : il  eft  pollible  qu'il  réfulte  quel- 
ques mauvais  effets  de  cette  caufe  ; mais  je  puis 
nffurer,  d'après  une  obiervation  fcrujuleufe,  que 
fur  dix  perfonnes  qui  éprouvent  des  effets  confidéra- 
blés  du  I hé  , il  y en  a neuf  fur  lefquelles  ces  effets 
font  entièrement  dus  aux  qualités  du  Thé , 8c  que 
1 eau  chaude  n'affeéfe  pas  de  même  une  feule  perfonne 
fur  cent  qui  en  boivent  une  très-grande  quantité. 

Malgré  les  efforts  que  nous  venons  de  faire  pour 
conftater  la  nature  pernicieufe  du  Thé  , nous  ne 
nions  pas  qu'il  puifle  produire  quelquefois  des  effets 
avantageux  : il  eii  très-poflible  qu'étant  pris  modé- 
rément , il  donne  de  la  gaieté  à certaines  perfonnes, 
de  même  que  les  autres  narcotiques  prefcrits  à une 
dole  médiocre,  ou  qu'il  dillipe , jufqu'à  un  certain 
point , l'irritabilité , ou  bien  qu'il  calme  de  même 
quelques  irrégularités  du  fyffême  nerveux. 

L on  a fouvent  imputé  les  mauvais  effets  du  Thé 
à 1 eau  chaude  qui  en  eft  le  véhicule } mais  je  ne 
doute  pas  que  quelques-uns  de  fes  effets  avantageux 
ne  puiffent  s'attribuer  également  à la  même  caufe  , 
8c  que  ce  ne  foit  fur-tout  par  cette  raifon  qu'il  eft 
li  fouvent  agréable  lorfqu'on  a trop  mangé. 

C r o c u s j le  Safran. 

L'Histoire  naturelle  8c  la  préparation  de  ce 
médicament  font  fi  généralement  connus,  8c  fe 
trouvent  dans  un  fi  grand  nombre  de  livres , qu'il 
eft  abfoiument  inutile  de  rien  répéter  ici  de  ce  que- 
1 on  a dit  fur  ces  objets,. 
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Le  Safran  , confidéré  chimiquement , paroît  être 
une  iubftance  tçès-particulière  on  peut  l’extraire 
par  les  menftrues  fpiritueux  ou  aqueux  , par  le  vin 
ou  le  vinaigre , de  chacun  de  ces  menftrues  enlève 
toutes  fes  parties  odorantes , fapides  ou  colorantes. 
La  teinture  à l’efprit-de-vin  ne  devient  point  laiteule 
lorfque  l’on  y ajoute  de  l’eau  , & la  teinture  aqueufe 
ne  fe  trouble  pas  par  l’addition  de  l’efprit-de-vin  *,  fa 
partie  odorante  s’élève  par  la  diftillation  tant  avec 
l’eau  qu’avec  l’efprit-de-vin  , & l’on  prétend  qu’il 
paroît,  dans  le  premier  cas,  une  portion  d’huile  eften- 
tielle  3 mais  ni  la  quantité  ni  la  qualité  de  cette  huile 
ne  font  pas  encore  bien  déterminées. 

Quoique  la  partie  odorante  du  Safran  s’élève  dans 
la  di [filiation  avec  les  différens  menffrues  dont  nous 
venons  de  parler , l’on  trouve  beaucoup  de  matière 
fixe  dans  les  extraits  *,  mais  l’extrait  aqueux  paroît 
d’une  nature  fort  différente  du  Safran  entier.  L’extrait 
fait  avec  l’efprit-de-vin  conferve  davantage  des  qua- 
lités fenfibles  du  Safran  j néanmoins,  comme  il  s’eft 
fait  une  évaporation  des  parties  odorantes  Sc  vola- 
tiles , l’on  ne  peut  guère  croire  que  la  teinture  con- 
centrée, ou  l’extrait  de  Boerhaave,  renferme  toute 
la  fubftance  médicale  du  Safran  entier. 

Il  m’a  paru  convenable  de  donner  ainfi  , autant 
qu’il  m’a  été  pofiible , l’hiftoire  chymique  de  ce  mé- 
dicament célèbre  : je  remarquerai  néanmoins  que 
cette  hi (foire  ne  nous  apprend  rien  qui  puilfe  nous 
faire  connoître  ou  expliquer  les  vertus  médicales  du 
Safran  *,  elle  ne  nous  en  apprend  pas  certainement 
davantage  que  fes  qualités  lenfibles. 

D’après  ces  qualités  fenfibles  qui  manifeflent  quel- 
que acrimonie,  tant  au  goût  qu’a  l’odorat , le  Safran 
pourroit  paroître  très  - aétif  relativement  au  corps 
humain  3 néanmoins  je  n’ai  jamais  été  plus  embar- 
raffé  que  de  déterminer  les  qualités  médicales  de  cette 
fubftance  : les  auteurs  de  Matière  médicale  en  ont 
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conftamment  parlé  comme  d'un  remède  fort  aéfif; 
mais  ce  qu’ils  ont  rapporté  de  (es  effets  eff , dans 
quelques  cas,  évidemment  exagéré*  quoique  Boer- 
' haave  même  Tait  répété  ; &:  des  expériences  très- 
fouvent  réitérées  dans  la  pratique  ne  confirment  nul- 
lement les  opinions  que  ces  auteurs  ont  communé- 
ment eues  du  Safran.  Je  lai  donné  à grandes  dofes  fans 
en  appercevoir  d’effets  fenfibles  ; a peine  augmente-t-il 
la  fréquence  du  pouls  j & je  ne  me  fuis  guère  apperçu 
qu  il  agifîe  comme  anodyn  ou  antifpafmodique. 

Il  a fur-tout  été  renommé  pour  fes  prétendues 
vertus  emménagogues  : j’ai  eu,  dans  un  cas  ou  deux, 
quelque  raifon  de  croire  qu’il  jouiffoit  d’une  puif- 
lance  de  ce  genre  ; mais  dans  beaucoup  d’autres,  il  a 
abiolument  trompé  mes  efpérances  , quoique  réitéré 
à fortes  dofes. 

L on  raconte  communément  qu’il  produit  la  gaieté  > 
mais  cela  efi:  fortement  contredit  par  ce  que  rap- 
porte Bergius,  qui  s’exprime  ainfî  : « Nobilis  ma- 
« trôna  femper  in  triflitiam  lapfa  eft  ingentem , 
” poftquam  pulveres  Crocatos  ei  propinaveram  « j 
Sc  les  paroles  dont  il  fe  fert  avant  : « Vidi  hyfte- 
« ricas  quafdam  à propinato  Croco  valdè  emotas  » , 
font  plus  en  faveur  du  Safran  que  tout  ce  que  j’ai 
lu  ailleurs  : je  l’ai  employé  fous  toutes  fortes  de  for- 
mes , en  fubftance  &*  en  teinture-,  j’ai  donné  l’ex- 
trait de  Boerhaave  , 6c  j’en  ai  fait  prendre  de  plus 
fortes  dofes  qu’aucune  de  celles  qui  ont  été  propofées 
jufqu’ici,  fans  y découvrir  aucune  puiflance  ou  vertu 
confïdérable. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  Collège  des  médecins  de 
Londres  ait  beaucoup  de  confiance  dans  le  Safran  > 
car  ils  ne  nous  en  ont  donné  aucune  teinture  -,  ils 
l’ont  cependant  confervé  dans  la  Tinclura  aloes  corn - 
pojita  j 6c  dans  les  Piiula  ex  aloe  cum  myrrha  ils 
en  ont  même  mis  une  plus  grande  quantité  que  le 
Collège  d’Edimbourg  n’a  fait  : mais  j’obferverai  que 
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j'ai  fouvent  préparé  ces  comportions  fans  y faire 
entrer  de  Safran , 8c  que  je  n'ai  pu  appercevoir  que 
leurs  vertus  en  furent  aucunement  diminuées  : néan- 
moins , en  méprifant  ainlî  les  vertus  du  Safran  , je 
dois  avouer  qu'avec  un  peu  d’attention , j'ai  remar- 
qué que  le  Safran  de  nos  boutiques  étoit  fouvent 
très-imparfait  ; ce  qui  a pu  quelquefois  influer  fur 
mes  expériences. 

JV  y m p h Æ A j le  Nénuphar. 

J e fuis  fâché  que  cette  plante  fe  trouve  dans 
mon  Catalogue  , parce  qu’on  l’a  retranchée  des  deux 
Difpenfaires  anglois,  8c  fur-tout  parce  que  les  fleurs 
ne  pofledent  aucune  vertu  j fes  racines  font  un  peu 
aftrmgentes  8c  amères,  mais  elles  ne  jouilfent  pas 
de  ces  qualités  à un  degré  aiïez  confidérable  pour 
trouver  place  dans  la  pratique,  en  ce  que  nous  avons 
un  grand  nombre  de  lublfances  beaucoup  plus  puif- 
fantes  pour  remplir  les  objets  pour  lefquels  on  pour- 
roi  t employer  ces  racines. 

Le  \in  8c  l’Alcohol. 

i J ai  mis  le  vrin  8c  1 Alcohol  dans  le  Catalogue 
cies  médicamens  narcotiques  fédatifs,  parce  qu’il  me 
paroit  necellaire  de  les  conlidérer  ici  particuliére- 
ment. 

J ai  traite  plus  haut  du  Vin  comme  boilTon , 8c 
j ai  dit  tout  ce  qui  m a paru  necellaire  fur  la  pré- 
paration. J ai  tache  d expliquer,  d après  les  diffé- 
rentes cailles  qui  contribuent  à le  produire,  quels 
font  les  dilférens  états  , lur-tout  les  différentes  ma- 
tières dont  il  peut  être  formé  , 8c  les  diverfes  qua- 
lités fenhbles  dépendantes  de  ces  matières  qui  ueu- 
vent  le  manifefter  dans  les  vins  dont  on  fait  com- 
munément ufage. 
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Il  ne  paroi t pas  néceffaire  de  répéter  tout  ce  que? 
j’ai  dit  à ce  fujet  : je  crois  devoir  uniquement  rap- 
peîler  que  j’ai  fuppofé  qu’une  portion  d’A  kohol 
ccnflituoit  le  Vin  : mais  j’ai  peu  parlé  de  Tes  effets 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie  , 3c  je  n’ai  fait  men- 
tion que  de  ceux  que  peuvent  produire  les  autres 
matières  qui  fe  trouvent  dans  les  différens  Vins  qui 
paroi  fient  fur  nos  tables. 

On  ne  doit  néanmoins  confîdérer  les  Vins  comme 
médicamens , que  parce  qu’ils  contiennent  de  l’Al- 
cohol , 3c  je  me  luis  réfervé  d’en  traiter , fous  ce 
point  de  vue  , dans  ce  Chapitre  , où  je  les  ai  placés 
comme  narcotiques  fédati fs. 

L’on  ne  peut  guère  douter  que  l’Alcohol  ne  jouiffe 
de  cette  qualité  j car,  lorfqu’il  eff  feulement  délayé 
avec  l’eau  au  point  de  pouvoir  le  boire  , il  produit 
l’ivrelfe  3c  les  eifets  narcotiques  des  autres  fédatifs  : 
lorfqu’on  en  prend  une  petite  quantité , 3c  qu’il  eft 
fort  délayé  , il  ne  mam telle  pas  fur  le  champ  fa 
puilfance  fédati ve  j il  paroit  être  au  contraire  une 
liqueur  flimulante , cordiale,,  3c  capable  de  produire 
la  gaieté  : néanmoins , comme  cette  manière  d’agir 
ell  commune  à l’Opium  3c  aux  autres  Narcotiques , 
elle  ne  détruit  pas  notre  opinion  fur  la  nature  féda* 
tive  propre  à l’Alcohol. 

L’Alcohol  n’ek  jamais  en  grande  quantité  dans  le 
Vin  en  proportion  de  l’eau  qui  s’y  trouve  en  même 
temps , 3c  Y A kohol  même  eft  uni  dans  le  Vin  à des 
matières  qui  diminuent  i a force  ; c’eft  pourquoi  on 
peut  l’employer,  3c  on  l’emploie  d’ordinaire  beau- 
coup plus  convenablement  comme  flimulant , cor- 
dial 3c  égayant,  que  i’Alcohol  donné  de  toute  autre 
manière. 

L’on  peut  expliquer  , d’après  ceci , pourquoi  l’on 
regarde  communément  le  Vin  comme  flimulant; 
mais  l’on  fait  également  que  quand  on  en  boit  une 
certaine  quantité,  il  produit  tous  les  effets  fédatifs  de 
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i’Aicohol  ou  de  l’Opium  , Se  fes  qualités  médici- 
nales peuvent  être  ftimulantes  ou  fédatives  , fuivanc 
la  quantité  que  Ton  en  prend. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a langueur  ou  foiblelTe 
du  fyftême , fans  fièvre  , le  Vin  pris  modérément 
peut  être  tres-utile  i il  eft  , pour  beaucoup  de  per- 
fonnes , non  - feulement  agréable  au  palais  , mais 
même  à l’eftomac  , & celles  chez  lefquelles  on  peut 
éviter  fes  effets  acefcens , s’apperçoivent  fur  le  champ 
de  les  vertus  cordiales , qui  (e  communiquent  facile- 
ment de  l’eftomac  à tout  le  fyftême.  ' 

. Telles  font  les  vertus  du  Vin  pris  avec  modéra- 
tion : j observerai  , en  partant , que  par  la  manière 
particulière  dont  il  agit  fur  l’eftomac , il  excite  l’ac- 
tion de  ce  vilcère  , & favorile  en  conféquence  l’ap- 
pétit  & la  digeftion  ; 8c  lorfqu’il  palTe  dans  les  in- 
reftms , il  ne  lubpend  pas  leur  aétion  , & n’occa- 
lionne  pas  la  conftipation  auili  facilement  que  les 
autres  Narcotiques  le  mélangé  de  les  parties  aceb- 
centes  avec  la  bile  favoribe  au  contraire  l’adion  des 
înteltms  , 8c  1 évacuation  par  les  belles. 

L’on  peut  encore  obferver  que  l’Alcohol  que  le 
Vin  contient  favorile  la  tranfpiration  mbenlïble,  en 
partant  dans  les  vailïeaux  languins , & qu’en  rai  bon 
de  1 eau  & des  matières  balines  qui  y font  en  même 
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ravonte  la  fecretion  de  1 urine. 

Le  Vin  peut  produire  tous  ces  effets,  quoique  pris 
modérément  , & on  peut  les  rapporter  absolument 
à les  vertus  ftimulantes , ou  à bes  qualités  acebcentes , 
qui  lont  communément  fi  falutaires. 

Il  eft  néanmoins  difficile  d’établir  des  limites  entre 
les  puiljances-ftimulante  Se  fédative  : fi  Ton  en  aup- 
mente  la  quantité  par  degrés  , la  dernière  puiffianœ 
agit  mfeniiblement  ; Se , en  fe  réuniffant  à la  pre- 
mière, elle  produit  d abord  un  degré  de  délire  ou 


des  Narcotiques 

d’ivrelïè , qui  eft  généralement  gai,  & qui,  s’empa- 
rant de  l’elprit , en  exclut  toutes  les  idees  trilles  ou 
fumures  ; mais  lorfque  cette  meme  puilfance  iéda- 
tive  augmente  , clic  rend  le  déliré  plus  confidereole , 


<k  produit  cette  irrégularité  ôc  cette  confufion  d idées 
c[ui  conftitue  letat  divrefïe  paifait , év  la  puifiance 


fédative  dominant  en  fuite  entièrement,  les  fonéticns 
animales , tant  du  fentiment  que  du  mouvement , 
s affoibliftènt  par  degrés  , & le  fommeil  furvient. 

A près  avoir  ainfi  expofé  les  differentes  manières 
d’agir  des  puiffances,  tant  ftimulante  que  fédative 
du  Vin  fur  f homme  en  fanté , je  vais  parler  des 
effets  qu  elles  produiient  luivant  les  circonftances  où 
fe  trouvent  les  malades. 

Il  eft  d abord  évident  que  quand  le  fyftème  eft 
irrité  par  une  caufe  qui  augmente  1 action  du  cœur 
& des  artères  , la  puiffance  ftimulante  du  Vin  doit 
être  nuifible , même  étant  pris  avec  la  plus  grande 
modération  : or,  comme  il  ny  a guère  d irritation 
plus  confidérable  &c  plus  permanente  que  Ondam- 
mation  d une  partie  quelconque  , le  v in  doit  être 
particuliérement  funefte  dans  toutes  les  pyrexies  occa- 

nonnées  par  inflammation. 

Je  fuis  aiiili  perfuade  que  toutes  les  hemoi  magies 
actives  font  accompagnées  de  diatneie  inflamma- 
toire } d où  il  eft  également  évident  que  le  \ ni  ne 

convient  pas  dans  ces  cas.  _ . 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  1 ufage  du  V in 
dans  les  maladies , parce  que  1 on  doit  , a cet  égara  > 
le  conduire  d'après  les  principes  que  j ai  établis  plus 
haut  relativement  à l’Opium,  avec  neanmoins  cette 
différence,  que  fi  l’on  cherche  dans  1 un  ou  l'autre 
les  puiffances  fédarives , en  les  obtiendra  plus  facile- 
ment & plus  certainement  par  l'Opium  que  par  le 
Vin  , mais  h 1 on  veut  employer  feparement  les  puif 
fances  ftimulantes  , ou  les  combiner  avec  xes  feda 
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tives , on  pourra  les  administrer  plus  facilement  Ôc 
plus  exactement  avec  le  Vin  qu'avec  l'Opium. 

Il  ne  me  refte  qu’une  queition  à examiner  à ce 
fujet : lavoir,  l'Alcohol  affoibli  d’une  manière  quel- 
conque  , peut-il  convenablement  être  lubftitué  au  Vin 
& à i Opium  ? Je  pente  qu’on  le  peut  dans  plufieurs 
cas  , mais  qu'il  eft  toujours  plus  difficile  de  leparer 
les  pu  il  lances  ftimulantes  de  l’Alcohol  de  fa  qua- 
lité fédative.  Dans  les  cas  néanmoins  où  l’on  déliré 
Spécialement  les  puilfances  ftimulantes,  comme  quand 
on  veut  s’oppoler  à la  gangrène , l’Alcohol  aifoibli 
peut  fe  donner  aulii  bien  que  le  Vin  ; c'elt  pourquoi 
le  premier  peut  être  plus  convenable  que  le  Vin  pour 
les  pauvres» 


Tome  II, 
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Loh  croit  que  ces  remèdes,  comme  leur  déno- 
mination l’indique , diminuent  la  chaleur  du  corps 
vivant. 

Il  ne  ma  pas  paru,  dans  les  difterens  eflais  que 
j’ai  faits  à ce  fujet  , que  les  prétendus  RafraîchiflanS 
diminqaffent  la  température  dans  laquelle  fe  trouve 
ordinairement  le  corps  dans  l’état  de  famé  : je  fuis 
en  conféquence  difpofé  à définir  les  PxafraîchifTans 
des  médicamens  qui  diminuent  la  température  du 
corps  lorfqu’elle  eft  augmentée  plus  que  de  coutume. 
C’eft  fur- tout  dans  des  occafions  de  ce  genre  que  les 
médecins  reconnoiffent  la  puiflance  des  Rafraîchiftàns, 
& qu’ils  en  font  ufage  j & comme  la  chaleur  du  corps 
n eft  jamais  portée  au-delà  de  fon  degré  ordinaire  par 
des  caufes  internes  ou  externes  , fans  que  l’a&ion  du 
fyftême  fanguin  ne  foit  en  même  temps  augmentée, 
c eft  avec  raifon  que  l’on  range , fous  le  titre  général 
de  Sédatifs -,  les  Rafraichilfans  qui  diminuent  cette 
augmentation  d’a&ion  *,  mais  comme  ces  fubftances 
diftérent  beaucoup , par  leurs  qualités  & leur  ma- 
nière d’agir,  de  celles  que  nous  venons  de  conlidérer 
fous  le  titre  de  Sédatifs  ^ je  crois  devoir  en  parler 
féparément. 

L’on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  manière  ils  pro- 
duifent  leurs  effets  ; l’on  a mis  en  queftion  s’ils  agil- 
foienten  diminuant  la  température  du  corps,  comme 
le  font  les  corps  froids , ou  ceux  d’une  température 
inférieure  à celle  du  corps  de  l’homme,  ou  en  dé- 
truiiant  uniquement  la  caufe  de  la  chaleur. 

L’ojn  a fréquemment  adopté  la  première  opinion 
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par  une  considération  particulière.  Comme  les  Tels 
neutres , qui  font  les  Rafrakhilfans  dont  Ion  fait 
particuliérement  ufage , produifent,  étant  difoous 
dans  l'eau  , un  degré  confidérable  de  froid  5 Ion  a 
fuppofé  qu'ils  pouvaient  de  même  engendrer  le  froid 
dans  le  corps  de  l’homme  , & qu'ils  produifoient 
leurs  effets  de  la  même  manière  que  l'application 
du  froid  aétuel.  Foye[  Brocklesby’s  , Olferva- 
tions  jp,  122. 

Il  eft  cependant  aifé  de  voir  que  cette  conciuhon 
e t huile,  en  failànt  attention  que  la  puiifance  rafraï- 
chillante  de  ces  lels  neutres  dans  leau  ne  fe  mani- 
felte  que  dans  le  temps  de  leur  diftolution  : ils  peu- 
yen, , il  eic  \iai,  loriqu  on  les  prend  ians  être  dii- 
fous,  comme  dans  les  expériences  de  Br ocklesey 
& a Alexandre  ^engendrer  le  troid  dans  l’eftomac 
& produire  des  eitets  particuliers  ; mais  comme  ils 
n occauonnent  pas,  après  leur  diiïolution  , un  froid 
peimanent , leuis  puiiiances  rafraichillantes  ne  peu- 
vent s attribuer  à l’application  d’aucun  froid  aétuel 
loriqu  011  les  prend  ians  être  diifous , comme  on  le 
fait  communément. 

La  conclufion  que  l’on  tire  de  la  dilfolution  des 
iels  dans  1 eau  paroit  encore  abfolument  fauife  en 
ce  que  les  acides , qui  font  des  Rafraîchiffans  âuffi 
puilians  pour  le  corps  humain  que  les  fels  neutre» 
engendrent  cependant  toujours  la  chaleur  lorfqu’on 
les  mele  avec  leau  : les  lels  neutres  même  privés 
d’une  manière  quelconque  de  leau  nécelTaire  à leur 
cryftallhation , engendrent  auiiî  la  chaleur,  lorfqu’on 
leur  rend  cette  eau.  ri  n y a donc  rien  dans  ia  nature 
de  la  matière  faillie  qui  jouille  de  la  puiifance  d’en- 
gendrer la  chaleur  ou  le  froid  dans  l’eau  ou  les  autres 
corps  mais  1 apparence  de  cette  puiifance  dépend 
entièrement  des  circonftances  de  la  dillblution  ou  du 
mélange,  & ne  fubf.fte  pas  plus  long -temps  que 
ces  memes  circonftances,  1 H 
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Ce  11’eft  donc  pas  par  I application  d’un  froid 
aétuei  que  nos  Rafraîchiflans  diminuent  la  chaleur 
du  corps  vivant  , quoiqu’il  foit  difficile  d’expliquer 
comment  ils  peuvent  le  taire  d’une  autre  manière. 

Je  vais  néanmoins  hafajder  une  conjeéture , qui 
peut , à ce  que  je  crois , être  fondée  ; mais  qu’elle 
le  foit  ou  non , je  ne  la  donne  que  comme  une  con- 
jeéture. 

Je  fuis,  pour  cet  effet  , difpofé  à admettre  la  doc- 
trine de  l’ingénieux  Turberville  Needham,  que 
nous  avons  perdu  depuis  peu  , 6c  il  me  femble  que 
l’on  a fait  trop  peu  d’attention  à cette  doétrine  dans 
la  phyliologie  6c  la  pathologie  du  corps  humain.  Je 
n’entreprends  pas  de  défendre  toute  la  théorie  de 
M.  Needham  , ou  les  applications  qu’en  a faites 
Spallanzani  \ je  n’emprunte  de  lui  que  ce  que  je 
crois  qu’il  a démontré  par  le  tait , c’eft- à-dire , qu’il 
y a dans  toute  la  nature  une  force  expanfive  6c  une 
puiffance  de  réfiftance  -,  6c  la  puifïance  expanfive  fe 
manifefte  , fur -tout  à un  certain  degré  de  chaleur, 
dans  toutes  les  parties  des  corps  organites*,  c’eft  en 
conféquence  de  cette  puifïance  qu’ils  montrent  une 
puiffance  végétative  fingulière  : il  y a en  même  temps 
dans  les  autres  corps  une  puifïance  qui  réfifte  6c  em- 
pêche l’aétion  de  la  puifïance  végétative , ou  qui  au 
moins  en  diminue  la  force.  Voyez  Nouvelles  Ob - 
Jervadons  microfcopiques  1 750,  p.  229-230. 

- Il  a réellement  trouvé  cette  puifïance  de  réfïftance 
dans  ces  corps  falins  que  l’on  fuppofe  communé- 
ment être  rafraîchi flans  relativement  au  corps  hu- 
main , 6c  je  crois  que  cette  doctrine  peut  s’appli- 
quer à notre  objet  de  la  manière  fuivânte  : la  cha- 
leur étant  le  principal  agent  de  la  force  expanfive , 
nous  fuppofons  que  toute  augmentation  de  chaleur 
11’eft  autre  chcfe  que  Vaccroiflement  de  la  force 
expanfive  dans  les  parties  échauffées  ; 6c  nous  pen- 
f ons  que  l’on  peut  comprendre , d’après  ceci , coin- 
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ment  les  puiflances  de  réfiftance  peuvent  diminuer 
toute  force  expanfive  8c  toute  chaleur  qui  lurvient 
contre  nature  dans  nos  corps. 

Ceft  ainfi  que  nous  tentons  d expliquer  la.  puif- 
fance  rafraichiftante  des  corps  (alins  : ce  qpi  femble 
éclaircir  8c  confirmer  cette  doétrine,  c eft  qu  il  paroît 
y avoir  une  force  expanfive , non-feulement  dans  les 
corps  organifés , mais  même  dans  tous  ceux  qui  (ont 
diipofés  à la  fermentation  : cette  force  iemble  tou- 
’ i jours  commencer  par  la  dilatation  de  1 air , qui  , de 
l’état  de  fixité  pâlie  à celui  d’élafticité , 8c  il  eft  dans 
le  fait  très- certain  que  le  commencement  de  toute 
fermentation  efi  arrêté  par  la  contiguité  d une  (uffiL 
fante  quantité  de  iubftances  ialines , ç’eft-à-dire  , par 
la  p ui fiance  de  réfiftance  : l’on  a fouvent  défigné  ces 
puifiances  fous  la  dénomination  d ' antifep tiques  ; mais 
Ton  ne  peut  guère  douter  que  le  terme  à'antizj- 
miqiLC  qui  eft  plus  générique,  leur  convient  mieux. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  nous  n’ignorons 
pas  qu’il  y a d’autres  Iubftances  que  les  iubftances 
ialines  que  l’on  pourroit  mettre  dans  la  lifte  des  An- 
tizymiques  j mais  nous  n’ofons  déterminer  ici  fi  elles 
font  également  rafraichifiantes  pour  le  corps  humain, 
ni  pourquoi  elles  ne  le  (ont  pas. 

Après  la  théorie  que  nous  venons  de  donner 
des  Rafraîchiftans , nous  croyons  devoir  reconnoître 
qu’il  fie  préfiente  quelques  difficultés  à ce  fiujet,  qu’il 
eft  bon  de  mettre  (ous  les  yeux  de  nos  leéteurs. 

La  manière  d’agir  des  Rafraîchiftans  paroît , mal- 
gré les  différences  que  nous  y avons  reconnues,  être, 
à quelques  égards , analogue  à celle  de  l’application 
du  froid  actuel  : ce  dernier  change  non  - feulement 
la  température  des  corps , mais  paroît  avoir , à un 
certain  degré  , une  pu i fiance  de  réfiftance  8c  anti- 
zymique  : ion  action  fur  le  corps  eft  accompagnée 
d’une  circonftance  particulière  -,  loriqu’on  l'applique 
à im  degré  modéré  , 8c  qu’il  n’eft  pas  de  longue- 
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durée  , il  augmente  toujours  la  chaleur  de  la  partie 
fur  laquelle  on  happlique , & la  rougeur  qu'il  pro- 
duit en  même  temps  preuve  très-certainement  que 
les  deux  effets  font  dus  à ce  qu'il  augmente  faction 
des  vaifleaux  fangtiins  dans  les  parties  fur  lefquelles 
il  eh  appliqué.  Ses  effets  ftimulans  ne  font  jamais 
plus  remarquables  que  quand  on  introduit  dans  l'ef- 
tomac  une  fubftance  d'une  telle  température , qu'elle 
peut  y faire  reflêntir  du  froid  j il  en  réfulte  commu- 
nément un  fentiment  de  chaleur  fur  la  furface  du 
corps,  & une  difpofition  à la  fueur , que  l'on  peut 
facilement  favorifer  en  couvrant  en  même  temps  le 
corps  de  manière  à éviter  le  froid  de  l'air  externe. 

L'aétion  de  nos  Rafraîchi  flans  reçus  dans  l'efto- 
mac  eil:  abfolument  analogue  à cet  effet > car,  quoi- 
que nous  ayons  nié  qu'ils  y produifent  un  froid 
actuel , ils  occafionnent  toujours  unè  détermination 
vers  la  furface  du  corps , 8c  une  difpofition  à la 
fueur  j ce  que  nous  fommes  difpofés  a attribuer , 
d’après  l'analogie  dont  nous  avons  parlé , à une  puii- 
fance  rafraichiflante , ou , fi  on  veut  me  permettre 
I expredion , à un  froid  potentiel  qu'ils  peuvent  pro- 
duire. Il  n'efl  pas  aifé  d'expliquer  comment  ceci  peut 
fe  concilier  avec  la  puiflance  rafraichiflante  que  l'on 
croit  qu'ils  exercent  fur  tout  le  fyftême. 

Mais  il  fuffit  peut-être,  quant  à l'objet  dont  il 
s'agit,  de  dire  que  l’aétion  ftimulante  que  produit 
quelquefois  le  froid  aétuel  , ne  fuffit  pas  pour  nous 
faire  nier  la  ppi fiance  qu’il  a de  diminuer  la  tem- 
pérature du  corps , lorfqu'il  eft  long  - temps  con- 
tinué, ou  fouvent  réitéré  : ainfi,  la  puiflance  ftimu- 
lante que  nos  Rafraîchi  dans  exercent  fréquemment 
dans  l’eftomac  ne  fuffit  pas  pour  nous  faire  douter 
c(e  leur  puilfance  rafraichiflante  relativement  à tout  le 
fyftême  j car  cette  puilfance  eft  très  - certainement 
cenftatée  par  l'expérience  de  tous  les  ficelés. 

J ’obferverai , avant  d'aller  plus  loin,  que  les  fubb 
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tances  que  nous  regardons  comme  rafraîchiffimtes , 
font  d’une  telle  nature,  qu’elles  agilfent  non- feule- 
ment par  le  froid  potentiel  dont  nous  avons  prétendu 
quelles  étoient  douées  , mais  en  même  temps  par 
d’autres  manières  que  nous  pouvons  iuppofer  contri- 
buer à leurs  effets  généraux  de  diminuer  l’aéfcion  du 
fylfême  fanguin  : ainfî , elles  agi  lient  comme  laxatives 
fur  les  inteftins  , de  comme  diurétiques  fur  les  reins  y 
Sc  nous  iommes  difpofes  à croire  que  le  relâchement 
du  fpafme  fébrile  de  la  iurface  du  corps  que  pro- 
duifent  ces  fubftances  , eft  un  autre  moyen  qui  dé- 
termine leur  effet  général. 

Quelque  cas  que  l’on  faffe  de  notre  théorie  , ou 
quelque  difficulté  que  l’on  trouve  à réfoudre  les 
doutes  dont  mous  avons  fait  mention  , je  crois  que 
les  faits  que  nous  avons  rapportés  d’après  l’expé- 
rience , peuvent  nous  fervir  de  bafe  convenable  pour 
palier  à l’examen  des  qualités  de  des  effets  des  diffé- 
rens  Rafraîçhifïans  dont  nous  avons  fait  l’énumé- 
ration dans  notre  Catalogue. 

PES  RAFRAICHISS  ANS  EN  PARTICULIER. 

i J’ai  mis  les  Acides  à la  tête  de  la  lifte  des  Rafraî- 
chi flans  y j aurois  pu  les  placer  fous  quelque  autre* 
de  nos  titres  généraux  : néanmoins  je  vais  examiner 
ici  leurs  différentes  puiffances  de  leurs  vertus  , ou 
à-peu-près  toute  leur  hiftoire  médicale. 

L on  pourroit  croire  que  j aurais  du  commencer 
par  faire  l’énumération  de  toutes  les  fubftances  qui 
peuvent  être  çompri fes  de  que  l’on  comprend  géné- 
ralement fous  le  titre  générique  y mais  je  trouve  que 
cette  tache  feroit  difficile  , de  je  ne  la  crois  pas  né- 
çefraire.  Les  nouveaux  chymiftes  ont  découvert  un 
grand  nombre  d’efpèces  différentes  d’acides  qui 
étoient  autrefois  inconnus,  de  il  eft  probable  que 
leurs  recherches  11e  font  pas  encore  terminées  j mais 
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quoiqu'il  fût  très-convenable  pour  les  objets  de  la 
çhymie  , de  marquer  & de  déterminer  la  diverfité 
des  Acides  , il  eft  évident  que  Ion  n en  a employé 
qu'un  petit  nombre  comme  médicament , &c  que 
nous  fouîmes  au  moins  incertain  de  1 uiage  que 
l'on  peut  taire  de  pluiieurs  d entre  eux  ■,  d ou  il 
paroît  que  nous  devons  nous  borner  uniquement 
aux  Acides  qui  font  d'ulage  dans  la  pratique  de  mé- 
decine , & qu'il  eft  inutile  de  nous  occuper  ici  des 
autres. 

Nous  ferons  en  conféquence  d’abord  mention  des 
qualités  médicales  que  nous  croyons  être  communes 
à toutes  les  efpèces  d' Acides  employés  comme  mé- 
dicamens,  de  nous  examinerons  eniuite  juiqu'à  quel 
point  ces  qualités  peuvent  différer  dans  les  eipèces 
particulières. 

La  première  qualité  dont  je  dois  faire  mention  , 
en  fuivant  ce  plan,  eft  la  puiiiance  rafraîchilfante 
des  Acides  : nous  croyons  cette  puiiiance  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  fiècles  *,  de  les  médecins 
emploient  encore  conftamment  les  Acides  dans  tous 
les  cas  où  la  chaleur  du  corps  eft  augmentée  contre 
nature  : quelques-unes  des  autres  qualités  des  Acides 
peuvent  ne  pas  convenir  à la  conftitution  de  certaines 
perfonnes  ; mais  il  n'y  a guère  d exceptions  quant 
à l'ufage  de  leur  qualité  rafraîchilfante  dans  les  cas 
de  fièvre , d'inflammation  de  d hémorrhagie. 

Ces  effets  ne  frappent  pas  néanmoins  fort  évi- 
demment nos  iens  , de  il  n eft  pas  aiié  de  les  allu- 
jettir  a l'expérience  , parce  qu'ils  ne  peuvent  être 
remarquables  après  avoir  pris  une  fois  les  Acides  : 
ces  mêmes  effets  né  deviennent  iennbles  que  quand 
ils  ont  été  fréquemment  réitérés  j il  eft  en  confé- 
quence nécelfaire  de  les  confirmer  par  d autres  obier- 

varions.  . 

J'obferverai  premièrement  , que  toute  clia.eur 
contré  nature  eft  accompagnée  de  foff  j ce  qui  indique 
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fpécialement  lufage  des  Acides  j & comme  1 on  peut 
généralement  fuppofer  que  les  délits  particuliers  ou 
les  inftin&s  font  adaptés  au  but  de  J économie  ani- 
male , Ion  doit  préfumer  que  ce  delir  des  Acides 
eft  une  preuve  qu’ils  conviennent  pour  modérer  la 
chaleur  qui  eft  la  caufe  de  la  loif. 

J obferverai  en  fécond  lieu , que  les  Acides  (e 
trouvent  particuliérement  en  abondance  dans  les  cli- 
mats chauds  3c  les  faiions  chaudes , 3c  que  la  na- 
ture paroit  en  conféquence  avoir  produit  ainli  avec 
profulîon  les  fubftances  propres  à modérer  la  cha- 
leur du  corps  humain  qui  a lieu  dans  ces  climats 
3c  ces  faiions. 

J ajouterai  aux  obfervations  que  je  viens  de  faire  s 
la  puilfance  antizymique  des  Acides , qui  s'oppofe 
à la  force  expan lîve  du  fang  échauffé  ; 3c  comme 
nous  fournies  fondés  à croire  que  le  fang  s'échauffe 
plus  facilement  lorfqu'il  eft  plus  dilpofé  à la  putri- 
dité, la  puilïànce  antifeptique  que  Ion  connoî:  aux 
Acides  eft  par  conséquent  particulièrement  deftinée 
à tempérer  cette  augmentation  de  chaleur  : Ton  ne 
peut  donc  douter,  d'après  toutes  ces  confidérations  » 
que  les  Acides  font  les  lubftances  les  plus  propres 
à agir  comme  Rafraîchiflans  lut  le  corps  humain. 

Une  autre  qualité  générale  des  Acides  eft  leur 
puilïànce  aftringente  que  nous  avons  indiquée  3c 
développée  plus  haut  -,  mais  cette  puilïànce  ne  le 
manifefte  que  dans  les  Acides  foibles  ou  tempérés 
par  beau  } car  lorfqu’ils  font  dans  un  état  plus  con- 
centré, ils  deviennent  corrolifs,  comme  nous  l’avons 
également  obfervé  plus  haut  : il  eft  aile  de  conce- 
voir que  ce  n eft  que  quand  leqr  puilïànce  corrolive 
eft  affaiblie , 3c  qu'ils  en  couler  vent  cependant  un 
peu  , que  l'autre  qualité  fe  manifefte  , c'eft-à-dire  , 
qu’ils  «deviennent  des  ftimulans  douloureux  3c  tifts- 
puiftans , au  point  d ette  utiles  dans  quelques  cas  de 
paralyfie. 
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Je  remarquerai  néanmoins  qu’il  eft  très-douteux 
que  Ion  puiffe  toujours  expliquer  ainiî  la  puiffance 
que  les  Acides  exercent  j car  on  1 obier  ve  quel- 
quefois dans  la  manière  d’agir  des  Acides  les  plus 
foibles  ou  les  plus  délayés.  Ainfi,  les  Acides  peu- 
vent étancher  la  ioif  par  leur  puiffance  rafraîchif- 
lante  ; mais  il  eft  probable  auilî,  qu’en  ftimulant  les 
conduits  excrétoires  qui  s’ouvrent  dans  la  bouche' 
3c  la  gorge , ils  en  font  iortir  une  plus  grande  quan- 
tité de  fluides.  J’ai  fait  mention  ici  de  cette  puif- 
lance  Simulante  que  les  Acides  exercent  dans  la 
bouche  & c la  gorge , pour  faiiir  l’occafion  d’obierver 
que  cette  même  puiilance,  en  agilïant  fur  l’eflomac, 
excite  l’appétit , 3c  qu’en  augmentant  le  ton  de  ce 
viicère  elle  favorife  la  digeftion. 

Après  m’être  aulli  étendu  lui*  la  puiffance  3c  les 
vertus  des  Acides  en  général , il  me  refte  à déter- 
miner quels  font  leurs  effets  loriqu’ils  ont  pâlie  dans 
les  vaifleaux  fanguins,  3c  qu’ils  y font  mêlés  avec  la 
malle  du  fang  : je  pourrois  allurer,  à ce  fujet,  que 
les  Acides  minéraux  concentrés  ne  peuvent  palfeir 
dans  la  malle  du  fang  , que  quand  ils  font  affaiblis 
au  point  que  leur  puiffance  coagulante  eft  entière- 
ment détruite , 3c  que  l’on  ne  doit  pas  en  confé- 
quence  fuppofer  ou  craindre  qu’ils  puiflent  agir  de 
cette  manière. 

Ceci  me  conduit  nécelïairement  à une  autre  queff 
îion , qui  confire  à lavoir  dans  quel  état  fe  trouvent 
les  Acides  minéraux  lorfqu  ils  font  mêlés  dans  la 
mafle  du  fang  : j’obferverai , pour  répondre  à cette 
queflion,  que  ces  acides  n’entrent  jamais  , quoique 
nous  ne  publions  pas  en  donner  la  railon  , dans  la 
eompofition  du  fluide  animal , comme  nous  l’avons 
avancé  3c  ‘ fou  tenu  plus  haut,  en  parlant  de  l’Acide 
t omme  matière  alimentaire.  Je  remarquerai  unique- 
ment ici  oxue  ces  Acides  qui  ne  contribuent  pas  à la 
formation  du  mixte  animal , conftituent  une  partie 
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de  la  férofité  , ôc  qu’étant  entraînés  avec  elle  par 
les  excrétions  , ils  manifeftent  leur  puilfance  ftimu- 
lante  j c’eft  même  parce  qu’ils  font  une  partie  de  la 
férofité,  qu’ils  peuvent,  en  palîant  parla  peau,  pro- 
duire quelques  effets  diurétiques , ou , en  traveriant 
le  poumon  , y produire  irritation  -,  mais  il  eft  pro- 
bable qu’ils  paliènt  principalement  par  les  voies  uri- 
naires -,  c’eft  pourquoi  leur  puilfance  diurétique  fe 
manifefte  plus  facilement  que  toute  autre. 

Tels  font  les  effets  des  Acides  en  général  j nous 
allons  maintenant  examiner  jufqu’à  quel  point  ces 
effets  varient,  iuivant  les  efpèces. 

l’A  cide  vitriolique, 


C’est  l’Acide  que  l’on  peut  obtenir  dans  l’état  le 
plus  concentré , ôc  qui  eft  en  conféquence  le  plus 
propre  à être  employé  comme  cauftique  , ou  même 
comme  ftimulant,  lorfqu’il  eft  convenablement  affai- 
bli. Lorfqu  on  veut  remplir  le  dernier  objet  , on 
l’affoiblit  communément  en  l’unilïant  avec  quelque 
corps  gras , tels  que  le  lain-doux  *,  mais  il  vaut  mieux 
employer  une  huile  plus  liquide , parce  qu’il  s’y 
divite  plus  également  que  dans  une  matière  plus 
épailfe.  Il  faut  , pour  l’ufage  interne,  l’affoiblir  avec 
beaucoup  d’eau j ôc  les  Pharmacopées  prefcrivent 
d’ajouter  fept  ou  huit  parties  d’eau  fur  une  d’Acide 
concentré.  La  proportion  d’eau  n’eft  pas  un  objet 
qui  demande  beaucoup  d’exaéfitude  ; néanmoins  il 
eft  bon  , pour  le  médecin  , qu’elle  foit  fixée , ôc  on 
ne  peut  le  faire  fans  déterminer  la  gravité  ipécifique 
de  1 Acide  concentré , ce  à quoi  les  Collèges  de  Lon- 
dres & d Edimbourg  n’ont  pas  fongé. 

L on  prefcrit  rarement  l’Acide  affoibli  à une  dofe 
déterminée , mais  on  le  mêle  avec  l’eau , les  teintures 
ou  les  infufions , en  une  quantité  telle  que  le  palais 
du  malade  piiifîe  le  (apporter  facilement  : néanmoins 
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cette  méthode  eft  très-peu  exaéfe,  & eft  caufe  que 
Ton  donne  généralement  l’Acide  à une  dole  trop 
foible.  Je  penfe  qu’il  vaudroit  mieux  fixer  la  quan- 
tité d’Acide.,  & raffoiblir  autant  que  pourra  l’exiger  * 
Je  palais  du  malade. 

L’on  a été  long-temps  dans  l’ufage  de  mêler  cet 
Acide  avec  une  quantité  d’efprit-de-vin , &c  d’in- 
fufer  dans  le  mélange  quelques  aromatiques  } cette 
méthode  eft  aufti  très  - infîdelle , parce  que  l’on  ne 
détermine  ni  la  gravité  fpécifique  de  l’efprit  reéfifié , 
ni  celle  de  l’Acide  vitriolique.  Je  ne  voudrois  pas 
cependant  prendre  la  peine  de  réformer  cette  pré- 
paration , parce  que  je  n’ai  jamais  remarqué  que 
l’addition  des  aromatiques  rendit  le  médicament  meil- 
leur y non-feulement  le  praticien  eft  toujours  incer- 
tain fur  la  quantité  d’Acide  qu’il  emploie , mais  j’ai 
en  outre  prefque  toujours  obfervé  que  cet  élixir 
étoit  moins  agréable  que  l’Acide  fîmple. 

L’Acide  fimple  convenablement  délayé  , Sc  édul- 
coré , fi  l’on  veut , avec  un  peu  de  lucre  , eft  en 
général  agréable  au  palais , & utile  pour  appaifer 
la  hoir  : étant  introduit  dans  l’eftomac  , il  cliftipe  la 
naufée  produite  par  la  matière  putride  qui  y 1 ajourne, 
Sc  par  ce  moyen , ou  en  irritant  légèrement  1 efto- 
mac  , il  excite  l’appétit , &c  favorife  en  coniéquence 
la  digeftion. 

Je  n’ai  jamais  obfervé  que  l’Acide  vitriolique 
mêlé  à une  dole  quelconque  avec  la  bile , fût  laxatif, 
comme  il  arrive  fi  communément  avec^  les  Acides 
végétaux.  Nous  avons  fuftifamment  expofé  quels  font 
les  effets  de  l’Acide  vitriolique  dans  les  vaiileaux  fan- 
gu  in  s , en  parlant  des  effets  des  Acides  en  général* 
Nous  expoferons  les  vertus  de  cet  Acide  donné  fous, 
forme  d éther  vitriolique  , lorfque  nous  traiterons 
des  J ntïjpaf modiques. 
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L?A  CIDE  NITREUX. 

L'usage  que  Ion  fait  très-communément  de  cet 
Acide  dans  les  opérations  de  chymie  , fous  le  titré 
à’ eau  forte  a probablement  empêché  les  médecins 

de  lemployer  comme  médicament ,'  d’après  1 idée 
qu’ils  avoient  conçue  lut  fa  nature  corrofive  : néan- 
moins cette  idée  eft  faulfe  j car  cet  Acide  conve- 
nablement affaibli  peut  s’employer  avec  beaucoup 
de  fureté , & jouit  de  toutes  les  puiflànces  & de 
toutes  les  vertus  des  Acides  en  général.  Il  y a peu 
de  préparations  où  l’Acide  le  trouve  en  plus  grande 
quantité  qu’il  eft  nécelfâire  pour  faturer  l’alkali  ; 
le  Nitrum  nitratum  de  Boerhaaye  eft  cependant  une 
préparation  de  ce  genre,  que  j’ai  fouvent  employée 
comme  un  médicament  agréable  &;•  rafraîchiffant. 

L’on  emploie  encore  l’Acide  nitreux  dans  le  fpi- 
ritus  nitrl  dulcis  : cet  efprit  bien  préparé  rie  doit 
pas  contenir  d’Acide  mais  cela  n’eft  pas  ordinaire- 
ment le  cas,. de  les  praticiens  vulgaires  emploient 
communément  ce  médicament  comme  diurétique  ; il 
ne  peut  cependant  produire  cet  effet  que  par  la  quan-  ‘ 
tiré  d’Acide  qu’il  contient  ; ce  qui  prouve  que  cet 
Acide  peut  fe  donner  fréquemment  & avec  fureté  : 
il  eft  à peine  nécelfâire  d'obier  ver  qu’il  n’eft  jamais 
poftible  de  l’employer  avec  exaditude  de  cette  ma- 
nière. 

Je  confidérerai  dans  un  autre  endroit  l’ufage  que 
l’on  peut  faire  de  l’Acide  nitreux , comme  formant 
l’éther. 

l’A  CIDE  MURIATIQUE  OU  MARIN. 

Glaueer  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour 
introduire  dans  le  dernier  ficelé  l’ufage  de  cet  Acide 
auquel  il  a attribué  beaucoup  de  vertus,  tant  diuré- 
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tiques  que  médicales  ; mais  ce  qu’il  a dit  de  cet 
Acide  coniidéré  fous  ces  deux  points  de  vue  étoit 
exagéré  8c  faux;  c’eit  pourquoi  il  n’a  pas  été  fort 
fuivi.  Les  médecins.ont  néanmoins  beaucoup  employé 
l’Acide,  marin  dans  les  maladies  d’eftomac  ; pluiîeurs 
même  ont  penfé  qu’il  étoit  plus  puiiîant  que  l’Acide 
vitriolique  pour  rétablir  le  ton  de  ce  vilcère  : mais 
comme  il  eft  plus  ailé  d’avoir  une  règle  fixe  pour  prêt 
crue  ce  dernier  Acide  que  pour  l’autre,  on  a abfoiu- 
meiit  exclu  celui-ci  de  l’ufage  médical.  Le  Collège  de 
Londres  a omis  dans  la  dernière  édition  de  fon  DiL 
penfaire  l’efprit  de  fel  fimple  8c  le  fpiritus  faits  dul- 
cïs  'y  le  Collège  d’Edimbourg  a néanmoins  confervé 
ces  deux  préparations  ; mais  je  penfe  que  toutes  les 
fois  que  Ton  emploie  la  dernière  on  donne  réelle- 
ment l’Acide  ; . car , fuivant  la  manière  ordinaire  de 
le  préparer  , on  ne  détruit  jamais  entièrement  les 
qualités  de  l’Acide. 

L’exemple  le  plus  remarquable  de  l’ufage  de 
cet  Acide  eft  la  teinture  apéritive  de  Meibomius  , 
qui  , comme  Hoffmann  nous  l’apprend  , fut  fort 
employée  8c  célébrée  pour  les  vertus  dans  le  cours 
du  dernier  fiècle.  Le  même  Hoffmann  ajoute  qu’elle 
confiftoit  dans  une  dilïolution  de  lel  commun  îuper-, 
faturé  de  ion  Acide.  J’ai  fréquemment  employé 
cette  teinture  en  faifant  difloudre  une  demi-once  de 
bon  fel  gris  dans  quatre  onces  d’eau,  à laquelle 
j’ajoutois  deux  gros  d’efprit  de  fel  bien  redifié  : j’ai 
remarqué  qu’une  cuillerée  ou  deux  à café  de  cette 
préparation  mife  dans  un  verre  d’eau  , étoit  ütile 
pour  augmenter  l’appétit,  8c  fouvent  poum arrêter 
le  vomilfement* 

les  Acides  végétaux. 

J’admets  trois  elpèces  d’Acides  de  ce  genre  : le 
natif j le  d fille  8c  le  fermenté . 
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Les  Acides  natifs  végétaux  fe  trouvent  particu- 
liérement dans  les  fruits  des  plantes  ; néanmoins  les 
feuilles  8c  les  racines  en  contiennent  aulîi  quelque- 
fois. Ces  Acides  ont  difïérens  degrés  d’acidité , 8c 
varient  fuivant  la  texture  du  fruit  qui  les  renferme, 
8c  ils  varient  encore  davantage  en  raifon  des  diffé- 
rentes matières  qui  s y trouvent  adhérentes  , tant  dans 
les  fruits  que  dans  les  mes  que  1 on  en  a exprimés. 

J’ai  tâché,  dans  la  première  Partie  de  cet  ouvrage,’ 
de  rendre  raifon  des  effets  que  produifent  ces  ditfé- 
rens  états  des  fruits  lonquon  en  fait  ufage  comme 
alimens  ; mais  je  ne  vois  pas  de  moyen  de  les  dif- 
ti liguer  comme  médicamens  , ou  d appliquer  à la 
médecine  les  diff méfions  admii.es  par  les  chymiftes  y 
c’eit  pourquoi  je  coniidérerai  ici  ces  fubftances  en 
general,  8c  uniquement  comme  Acides.  J obierverai 
donc , en  premier  lieu  , en  les  confidérant  comme 
medicamens  , qu’ils  jouiffent  d’une  puiifance  rafraî- 
chi (I  an  te  , ce  que  ce  font  les  Acides  les  plus  effi- 
caces que  l’on  puiffe  employer,  en  raifon  fur-tout 
de  la  quantité  que  l’on  en  peut  faire  prendre.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu’ils  entroient  dans  la  compo- 
lition  du  iiuide  animal , 8c  qu’ils  diminuoient  par- 
la la  tendance  à la  putridité  5 c’eff , à ce  que  je  crois 
pour  cette  raifon  qu’ils  s oppofent  à la  chaleur  qui 
pourrait  iurvemr  > 8c  1 on  peut  donner  pour  preuve 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , qu’ils  font  le  moyen 
le  pms  facile  8c  le  plus  certain  de  guérir  le  feorbut. 

es  mêmes  Acides  ne  font  jamais  concentrés  au 
point  de  mamfçffer  une  puiifance  cauftique  ou  même 
ffimulante  ; mais  1 011  y apperçoit  facilement  la  puif- 
iance  ftimulante  des  Acides  les  plus  foibles  ou  les 
plus  délayés , de  manière  qu’ils  excitent  l’appétit  8c 
favori  lent  la  digeftion } c’eff  auffi  probablemen  t par 

la  meme  puiifance  qu  ils  favorisent  la  fecréiion  des 
urines. 

1 cures  ces  puiffances  fe  trouvent  dans  l’Acide  pur. 
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c ’eft-à~dire , dans  cer  Acide  natif  des  végétaux  : mais 
il  faut  remarquer  qu’il  y a dans  tous  les  Acides  , même 
dans  le  plus  pur  , une  quantité  de  matière  fufcep- 
tible  de  fermentation,  & lorfque  cette  matière  s y ren- 
contre en  grande  quantité  , ou  même  dans  une  quan- 
tité médiocre , l’Acide  fu bit , dans  les  eftomacs  dil- 
pofés  à racefcence  , une  fermentation  accompagnée 
de  vents , d’une  acidité  plus  puillante , 8c  de  tous  les 
autres  (y mp tomes  que  nous  appelions  fymptomes  de 
dyfpepfie.  Ces  effets  n’influent  cependant  pas  beau- 
coup fur  la  vertu  rafraîchiffante  des  Acides , ou  ne 
nui  lent  guère  au  fyftême  , excepté  dans  les  cas  de 
goutte  8c  de  calcul  i rénal , où  ils  peuvent  être  très- 
pernicieux  , en  détruifant  le  ton  cle  feftomac  : il 
iemble  que  c’eft  en  confêqüence  de  cette  difpofition 
acefeente  de  l’eftomac,  qu’une  acidité  plus  abon- 
dante , 8c  peut-être  d’un  genre  particulier,  s unifiant 
à la  bile , forme  un  laxatif  qui  peut  occafionner  plus 
ou  moins  de  diarrhée , 8c  les  coliques  violentes^  qui 
accompagnent  fi  fréquemment  I aCuon  des  laxatns. 

l’A  GIDE  DISTILLÉ  DES  VEGETAUX. 

Tous  les  végétaux,  excepté  les  champignons, 
en  fuppofant  qu’on  doive  réellement  les  ranger  dans 
cette  ciafie  , donnent , lorfqu  on  les  difiille  fans  addi- 
tion dans  la  première  partie  de  la  diftillation , une 
quantité  d’Àcide , ce  continuait  à en  donner  tout  le 
temps  de  la  diftillation:  cet  Acide  différé  un  peu, 
fiuvant  les  végétaux  dont  il  en  tuej  mais  Ion  na 
pas  encore  déterminé  en  quoi  conhfte  cette  différence  ; 
on  ne  les  connoit  en  chymie  même  , 8c  a plus  forte 
raifon  en  médecine,  que  par  la  qualité  commune 

d’ Acide. 

Cet  Acide  a lé  té  peu  employé  gomme  médicament, 
8c  il  n’a  guère  été  remarquable  que  par  biffage  que 

l’on  en  a fait  depuis  peu  fous  forme  d eau  de  goudion. 

Lorfque 
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Lorfque  Ion  fait  le  goudron,  cet  Acide  s’exhale  des 
végétaux  pendant  leur  combuftion  , de  même  eue 
cans  la  aifliilatioa  dont  je  viens  de  parler  ; c efk 
pourquoi  Ion  trouve  une  grande  quantité  d'Acide 
cans  les  toiles  préparées  pour  recevoir  le  goudron 
pendant  que  le  bois  dont  on  fe  fert  pour  l’obtenir 
biule.  Dans  les  pays  où  l’on  fait  le  goudron,  fur- 
tout  dans  1 Amérique  feptentrionale , l’on  a em- 

p oye  par  hafard  cet  Acide  comme  médicament;  & en 

l'emnh'dl  très‘Ut!ie:,  L,évêque  Berkeley  , homme 
,umanite  &Ade  mérite,  en  étant  informé, 

me  r M T C0nn01t?  généralement  ce  médical 

nent.  Mais  1 eau  que  1 on  ramalloit,  comme  nous 
lavons  dit,  pendant  la  combuftion  du  bois,  ne  pou- 
vant s obtenir  convenablement  en  Angleterre,  il  s’ap- 
peicut  qu  une  quantité  de  cet  Acide  reftoit  dans  Fe 

f°“d|r°n  que,,1.  °"  ?PP°rt°it , & qu’on  pouvoir  l’en 
extraite  par  linfufion  du  goudron  dans  l’eau  • c’eft 

cette  infuhoji  qui  forme  l’eau  célèbre  de  goudron 
ont  en  a fi  fouvent  fait  ulage  depuis. 

Hufieurs  perfonnes  l’ont  d’abord  vantée  comme 
très-bon  médicament  ; l’obfervation  & l’expé- 

Te!n °nti convaincu  que  cette  eauétoit  réellement 
tJL  dans  beaucoup  de  cas  ; mais  fes  partifans  & 

F P‘oneure  » comme  il  arrive  communément  dans 
rous  les  cas  de  ce  genre,  en  ont  fait  des  éloges  fou- 
vent  exageres  & mal  fondés,  & ceux  qui  l’ont  cri- 
nquee  ont  aulh  avancé  à ton  fujet  beaucoup  de 

S S,?H7e  °Pi",0n  *»**»  m 

iufe  très  diffidle  de  P°Uvoir  prendre  un 

au  bôFt  d f œS  0Plni0,ns  «PPofées;  néanmoins, 

îu.-màFe  à œ fame  mi  s’4  «abh  de 

&°la  phmFa  dFF  lemlde  ^ entiérement  ^Bèe', 
pour  des  cnFfî  nne  anS  “ °m  né8%é  l’uiagè 
F Tome  IL  q ,S  P0WrOÎS  «%»r;  il  y 
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cependant  encore  des  perfonnes  judicieufes  qui  croient 
aux  vertus  de  ce  remède  8c  qui  en  font  ufage.  Dans 
beaucoup  de  cas , cette  préparation  a paru  fortifier 
le  ton  de  l’eftomac  , exciter  l’appétit,  favori  fer  la 
digeftion  , 8c  guérir  tous  les  fymptomes  de  dyfpepfie  : 
elle  favorife  en  même  temps  évidemment  les  excré- 
tions, particuliérement  celle  de  burine*  8c  Ton  peut 
préfumer  que  le  même  effet  a lieu  à 1 egard  des  autres 
excrétions.  Il  eft  évident*  d’après  toutes  ces  manières 
d’agir,  que  ce  médicament  peut  être  extrêmement 
utile  dans  beaucoup  de  défordres  du  fyftême. 

L’on  peut  néanmoins  demander,  comme  on  l’a 
fait,  d’où  dépendent  ces  qualités  de  l’eau  de  gou- 
dron: je  ne  doute  pas  quelles  ne  dépendent  entière- 
ment de  l’Acide  qui  eft  produit  de  la  manière  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  M.  Reid  , qui  a donné  /une 
differtation  fur  cet  objet,  rend  cette  opinion  luffi- 
famment  probable  -,  il  s’appuie  de  ce  que  Glaueer 
8c  Boerhaa.ye  ont  dit  des  vertus  de  cet  Acidb,  8c 
de  l’opinion  de  l’évêque  de  Cloyne  , qui  préfère  la 
goudron  de  Norwège  à celui  de  la  nouvelle  Angle- 
terre , parce  que  la  partie  acide  n’eft  pas  aufti  par- 
faitement enlevée  du  premier  que  du  dernier  ; . il 
ajoute  enfin , avec  raifon , que  toutes  les  autres  par- 
ties qui  fe  trouvent  dans  l’eau  de  goudron  font  com- 
munément très-nuifibles , fi  on  ne  les  en  fépare  avec 


JL  v/1  Al* 

Lorfque  Ion  a commencé  à faire'  ufage  de  l’eau 
de  goudron  , quelques  médecins  crurent  qu  elle  tiroir 
une  partie  de  fa  vertu  de  quelque  matière  huileuie 
qui  entroit  dans  fa  compofition  j il  ne  feroit  cepen- 
dant pas  difficile  de  prouver  que  cela  eft , à beau- 
coup d égards , abfolument  dépourvu  de  probabilité , 
8c  qu’au  contraire  la  préfence  de  ces  huiles  eft  fré- 
quemment pernicieufe , comme  l’a  particuliérement 
indiqué  M.  Reid.  Mais  , pour  éviter  toute  dilcui- 
fion  fur  cet  objet,  je  puis  affûter  , d’après  une  longue 
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expérience  , que  plus  1 eau  de  goudron  contient 
d’ Acide , & eft  dégagée  de  matières  huileufes , plus 
elle  eft  un  médicament  efficace  : j en  ai  eu  une  preuve 
évidente,  lorsqu’au  lieu  d’extraire  T Acide  en  failant 
infufer  le  goudron  dans  1 eau  , je  me  luis  procuré 
cet  Acide  par  la  diftiliation  du  fapiri  ou  d'autres 
bois  j & en  ne  prenant  que  ce  qui  s’étoit  élevé  dans 
la  première  partie  de  la  diftiliation  , j’ai  obtenu 
l’Acide  auftî  dégagé  qu’il  étoit  polîible  de  toute  ma- 
tière huileufe.  J’ai  obfetvé  qu’en  employant  comme 
médicament  cet  Acide  convenablement  délayé  dans 
l’eau , on  y retrouvoit  toutes  les  vertus  dont  jouit 
l’eau  de  goudron  quelconque,  J’ai  trouve  un  avan- 
tage particulier  dans  cette  méthode  , parce  je  pou- 
vois,  par  des  rééducations  6c  des  concentrations  con- 
venables , réduire  l’Acide  à un  petit  volume  ; ce  qui, 
par  la  facilité  que  l’on  a de  le  tran (porter,  le  rend 
très-propre  dans  les  voyages  , ou  dans  d’autres  cir- 
conftances  : mais  il  eft  eilentiel  d’obferver  ici  que  cet 
Acide,  pour  devenir  un  remède  très-utile  , doit  tou- 
jours être  délayé  dans  beaucoup  d’eau,  & il  eft  ai  té 
de  voir  combien  l’eau  peut , à tous  égards , favorifer 
fon  aélion. 

l’Acide  fermenté  des  végétaux^ 

Cet  Acide  forme  la  liqueur  vulgairement  connue 
fous  le  nom  de  Vinaigre dont  il  eft  inutile  de  don- 
ner ici  la  préparation  : celui  qui  fe  trouve  dans  nos 
maifons  6c  dans  les  boutiques  eft  dans  différais  états; 
l’on  n’a  pas  pu  encore  bien  déterminer  les  caufe3  St 
les  circonftances  qui  donnent  lieu  à ces  divers  étals, 
6c  l’on  ne  peut  juger  de  fa  pureté  que  par  la  vivacité 
de  ton  goût  acide , 6c  qu’en  ce  qu’il  n’a  aucun 
goût  étranger. 

Comme  cet  Acide  fe  prépare  par  la  fermentation , 
il  eft  toujours  dans  un  état  de  fluidité  ; on  a néari- 
moins  déliré  l’avoir  dans  un  état  plus  concentré,  tarif 
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pour  l’ufage  médical  que  pharmaceutique  : Ion  a 
employé,  pour  cet  effet,  différens  procédés  ; le  plus 
ordinaire  eft  la  diftillation  , qui  ne  me  paroit  pas 
être  le  moyen  le  plus  convenable;  car  Ion  ne  peut 
diftiller  les  Acides  fans  qu'ils  acquièrent  un  goût 
d ’empyreume  ; ce  qui  les  rend  un  médicament  défa- 
greable  : d'ailleurs,  en  fui  vaut  la  méthode  ordinaire, 
l'Acide  n'eft  pas  plus  fort,  ou  ne  l’eft  guère  plus  que 
celui  que  l'on  obtient  par  une  fermentation  conve- 
nable ; fouvent  même  il  n'en  différé  nullement.  Je 
n'ai  jamais  pu  fuivre  avec  exaétitude  le  procédé  prét- 
érit par  le  Collège  de  Londres  ; &:  j'ai  toujours  ob- 
lerve  que  toute  la  liqueur  prenoit  un  goût  d'empy- 
reume,  avant  que  la  partie  aqueufe  s'élevât.  * 

L'on  peut  fuivre  avec  exactitude  le  procédé 
d Edimbourg  ; mais  le  goût  d'empyreume  y devient 
très-fenfible , &c  en  même  temps  l'Acide  diltillé  n'eft 
guère  , comme  je  l'ai  dit , beaucoup  plus  fort  que 
de  bon  vinaigre , ôc  je  ne  vois  pas  l'avantage  que  cet 
Acide  diltillé  a fur  l'autre. 

Si  1 on  déliré  abfoîument  un  vinaigre  concentré, 
il  y a deux  autres  manières  de  l'obtenir  : la  première 
conlilte  à faire  geler  le  vinaigre , de  fe  pratique  au- 
jourd'hui fréquemment  dans  les  contrées  feptentrio- 
nales  de  l'Europe  ; le  procédé  que  l’on  doit  fuivre 
pour  cet  eftet  eft  décrit  dans  pluiieurs  livres  de  Chy- 
mie , qui  fe  trouvent , à ce  que  je  crois , dans  les 
mains  de  prefque  tout  le  monde. 

La  fécondé  manière  conlilte  a diftiller  cet  Acide 
d’un  fel  neutre  où  il  fe  trouve  , en  y ajoutant  de 
fort  acide  vitriolique  : on  obtient , par  ce  moyen  , 
un  acide  très  - volatil  , qui  peut , en  railon  de  fa 
volatilité , remplir  différais  objets  ; de  comme  il  eft 
dans  un  état  concentré,  on  peut,  en  le  délayant 
convenablement , s'en  fervir  pour  remplir  toutes  les 
indications  médicales  où  l’Acide  fermenté  des  végé- 
taux convient. 
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Il  eft  vrai  que  cet  Acide- diftillé  eft  privé  de  quel- 
ques fubftances  qui  s’y  trouvent  unies  dans  le  vinaigre 
préparé  par  la  fermentation  ; & Boerhaave  donne 
à entendre  que  I on  peut  tirer  quelques  vertus  de  ces 
fubftances.  Je  nai  pas  pu  réellement  mappercevoir 
de  ces  vertus  ; mais  je  conviens  que  fi  Ion  defire 
jouir  de  ces  avantages , on  les  obtiendra  avec  plus 

de  certitude , en  faifant  ufage  du  vinaigre  concentré 
par  la  gelée. 

Après  avoir  fait  ces  remarques  fur  les  différentes 
manières  d’obtenir  cet  Acide , je  vais  parler  de  les 
vertus.  Il  eft  certainement  rafraîchiffant , comme  le 
conhnnent  1 expérience  8c  fa  puilfance  antifeptique  ; 
il  a 1 avantage  au  - deftus  des  Acides  minéraux,  de 
pouvoir  fe  donner  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité , 8c  d être  plus  efficace , en  ce  qu’il  entre  dans 
la  composition  du  fluide  animal  : il  eft  agréable  au 
palais  60  à leftomac,  8c  ftimule  certainement  le  der- 
nier au  point  d’exciter  l’appétit  : il  agit,  par  la  même 
puiliance  ftimulante , fur  les  conduits  excréteurs 
des  glandes  muqueufes  de  la  bouche  & de  la  gorge; 
il  paroit  en  même  temps  agir  comme  aftringent  (iu- 
les vaifleaux  languins  de  ces  parties , & eft  utile  dans 
leurs  affections  inflammatoires.  Lorfqu  il  pâlie  une 
grande  quantité  de  cet  Acide  dans  les  vaifleaux  fan- 
guins , une  portion  eft  entraînée  par  les  fecrétions , 
& e“  évidemment  diurétique.  Il  eft  auffi  recom- 
mande pour  les  vertus  diurétiques  & même  fudo- 
nfiques , que  1 on  attribue  communément  à la 
puiliance  dont  il  jouit  de  di (foudre  les  fluides;  mais 
je  crois , par  les  principes  généraux  que  j expoferai 
par  la  iuite  , devoir  nier  cette  puiliance  ; fi  jamais 
il  a .paru  produire  cet  effet , on  doit  l’attribuer  à la 
vertu  rafraichftfaiite  qu’il  exerce  fur  l eftomac , 8c  à 
ce  qu  il  ftimule  légèrement  tout  le  fyftème étant 
aiae  d un  régime  iudorifique. 

L un  a , à ce  que  je  trois , juftcment  attribué  à 
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cet  Acide  la  puiflance  fingulière  de  prévenir  8c  de 
guérir  l’obélité  *,  8c  je  penfe  en  avoir  donné  plus 
haut  la  théorie.  Nous  avons  avancé  que  les  matières 
huileufes  introduites  dans  le  corps  ne  confervoient 
pas  leur  forme  huileufe,  mais  qu'elles  s’incorporoient 
d’abord  avec  le  fluide  animal  proprement  dit,  8c 
qu’en  s’en  féparant  eniuite  par  une  fecrétion  parti- 
culière , elles  étoient  dépofées  dans  le  tiflu  cellulaire. 
J’attribue  cette  union  de  l’huile  avec  le  huide  ani- 
mal a i Acide  que  nous  prenons  comme  une  partie 
de  nos  alimens , 8c  il  e(f  évident  que , fuivant  la 
quantité  de  cet  Acide , 1 huile  le  mêlera  plus  intime- 
ment , deviendra  plus  propre  à être  entraînée  par  les 
excrétions  , 8c  qu’il  s’en  dépolera  en  conléquence 
moins  dans  le  tiflu  cellulaire  j mais  nous  avons  de 
plus  } rétendu  plus  haut  que  l’huile  depolée  dans  la 
membrane  adipeufe  étoit  enfuit#  détruite  par  1 acri- 
monie quelconque  qui  dominoit  dans  le  fang  j d’ou 
j’on  peut  croire  que  la  furabondançe  de  vinaigre  qui 
fe  troùve  dans  cette  malle  contribue  à cette  del- 


rruéfion. 

Ceci  eft  complètement  confirmé  par  les  obferva- 
tions  que  l’on  a laites  lur  fufage  excelhi  du  vinaigre  i 
mais  j’ai  eu  connoiflance  depuis  peu  d un  nouveau 
fait  que  je  vais  rapporter, 

Un  gentilhomme  difpofé  à l’obéfité , a remarqué 
qu’en  s’abftenant  du  vin  ( ce  que  je  regarde  comme 
la  même  chofe  que  de  s’abflenir  de  l’Acide  fermenté 
des  végétaux  ),  il  perdoit  beaucoup  de  ion  embon- 
point f mais  lorfqu’il  fe  remettait  à l’ufage  du  vin, 
fou  obélîté  revenoit  aulli-tôt , 8c  fe  diflipoit  de  nou- 
veau en  faifant  ulage  des  mêmes  moyens  qu’avant. 
Je  ne  tenterai  pas  d’expliquer  ce  fait,  jufqua  ce 
que  nous  foyons  mieux  mftruits  des  cas  de  ce  genre, 
8c  que  nous  en  connoillions  plus  exaéfement  les  cir- 


omtr.nces* 


1 H PARTICULIER. 


359 


l’A  cide  du  Lait. 

v 

Il  y a peut-être  une  autre  efpèce  d Acide  végétal 
dont  je  dois  parler  ici , qui  eft  celui  qui  le  manifefte 
li  iouvent  8c  ii  constamment , dans  certaines  circons- 
tances , dans  le  lait  des  animaux  phyti voies  : comme 
Ton  trouve  toujours  une  quantité  de  fucre  dans  le 
lait  des  mêmes  animaux , Ton  peut  fuppofer  que  cet 
Acide  n’eft  autre  choie  que  l'Acide  fermenté  du 
fucre  ; mais  il  fe  préfente  quelque  difiiculté  à ce 
Sujet  : la  fermentation  qui  produit  l’Acide  dans  le 
lait.  Survient  plus  promptement  qu’on  ne  pourroit 
s’y  attendre  dans  une  diilolution  quelconque  de  Sucre, 
8c  continue  long -temps,  comme  nous  l’avons  çb- 
fervé , à augmenter  l’acidité  qui  eft  Survenue  ; d’où 
nous  fournies  perfuadés  qu’il  y a quelque  chofe  de 
Singulier  dans  la  fermentation  qui  produit  l’Acide 
du  lait  ; mais  nous  ne  pouvons  découvrir  en  quoi 
conSifte  cette  Singularité , ou  quels  font  fes  eftets  fur 
la  nature  de  l’Acide  qui  en  réfulte.  Cela  mériterait 
peut-être  d’être  plus  particuliérement  examiné , tant 
par  les  chymiftes  que  par  les  médecins  -,  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n’ont  pas  encore  pu  en  faire  aucune 
application  *,  8c  tout  ce  que  l’on  peut  dire  , c’eft  que 
les  bons  eftets  que  peut  produire  l’Acide  du  lait  ÔC 
les  qualités  nuisibles  qu’il  £ quelquefois  , Sont  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  dit  réfulter  de 
l’Acide  natif  ou  fermenté  des  végétaux. 

L’on  pourroit  encore  parler  d’un  acide  végétal 
préparé  par  la  fermentation , qui  eft  celui  du  tartre  ; 
mais  je  penfe  qu’il  fera  plus  convenable  de  l’exa- 
miner fous  le  titre  des  Sels  neutres  dont  je  vais 
m’occuper , ou  enSuite  Sous  le  titre  des  Laxatifs. 

Je  viens  de  faire  mention  des  Acides  les  plus 
connus  dans  la  pratique  de  médecine  *,  il  y en  a plu- 
fiëurs  autres  dont  l’on  a quelquefois  fait  ulage , 8c 
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qui , je  crois  , feroient  dignes  de  nos  recherches  ; 
niais  j’avoue  que  je  trouve  un  trop  petit  nombre  de 
faits  pour  pouvoir  rien  déterminer  clairement  fur  cet 
objet  j ou  au  moins  je  connois  trop  peu  ces  faits  pour 
être  en  état  d’en  parler  d’une  manière  pofitive. 

Dans  la  lifte  nombreufe  que  je  pourrois  donner  , 
il  n’y  en  a qu’un  dont  je  fuis  difpofé  à dire  quel- 
ques mots  j (avoir  : * 

fAcini  du  Borax, 

Ce  fel  eft  de  1 invention  du  célèbre  FIomberg  , 
qui  lui  a donné  le  nom  de  Sel  fedaûf  „ parce  qu’il 
a cru  que  ce  fel  poftedoit  une  forte  puiftance  féda- 
nve  : on  l’a  , d’après  cette  autorité  , introduit  dans 
la  pratique  de  medecine.  L’on  eft  tellement  avide 
des  médicamens  nouveaux , &r  l’on  trouve  li  facile- 
ment des  excufes  lorfqu’ils  manquent  leur  effet , que 
l'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  ce  fel  foit  devenu 
en  pem  de  te'mps  fort  en  vogue  en  France  ; 

M.  G eoffroy  ayant  trouvé  une  méthode  moins 
coûteufe  de  le  préparer  , le  Gouvernement  en  fit  pré- 
parer à fes  dépens  pour  en  fournir  l’armée  de  la 
marine. 

Cela  a certainement  fourni  une  occafion  favorable 
d’en  efTayer  les  vertus  j mais  l’on  n’a  guère  donné 
d obfervations  en  faveur  de  ce  fel  , tant  en  France 
que  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe,  & il  paroir 
qu’on  l’a  abandonné  par -tout.  M.  de  la  Mettrie 
a déjà  obfervé , il  y a long-temps  , dans  la  critique 
qu’il  a faite  de  notre  art,  que  le  fel  fedatif  ne(l  pas 
aujfi  fe'datif  qu  autre] ois.  J’ajouterai  à ceci  ma  propre 
expérience , qui  m’a  prouvé  que  ce  fel , donné  même 
à grandes  doles,  ne  produifoit  aucun  effet  fur  le  corps 
humain.. 


/ 
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les  Sels  neutres. 

) 

Les  Sels  neutres  condiment  le  fécond  ordre  de 
Rafraîchi lïans  qui  fe  trouvent  dans  ma  lifte  , 8c  ces 
Sels  font  certainement  , de  même  que  les  Acides , 
les  Rafraîchiftans  fur  lefquels  on  compte  principale- 
ment dans  la  pratique  : la  vertu  rafraîchi (fan te  paroît 
être  commune  à tous  les  Sels  neutres  dont  nous 
avons  fait  julqu’ici  l’eft'ai  , excepté  à ceux  qui  (ont 
compofés  de  facide  muriatique  8c  de  1 alkali  miné- 
ral ",  Ton  pourroit  peut-être  encore  excepter  un 
petit  nombre  d'autres  acides  qui,  en  formant  les  Sels 
neutres  , leur  donnent  quelques  autres  matières 
âcres  j mais  ces  matières  ne  font  pas  bien  conftatées  * 
8c  je  regarde  comme  une  choie  reconnue , qu’il  eft: 
de  la  nature  des  Sels  neutres,  compofés  d’un  acide 
8c  4 un  alkali , de  donner  une  fubftance  rafraîchi!- 
fante , ft  l’on  en  excepte  ceux  dont  nous  avons  fait: 
mention. 

Cette  puiftance  dont  jouiftent  ces  Sels  eft  confir- 
mée par  l’expérience  journalière  , 8c  l’on  peut  pré- 
lumer  qu’elle  exifte  par  leurs  vertus  antizy inique  8c 
antifeptique  j mais  l’on  n’a  pas  exactement  déter- 
mine en  quelle  proportion  fe  trouve  cette  puiftance 
dans  chaque  efpèce  de  Sel j le  doCteur  Smith  a 
néanmoins  fait  quelques  tentatives  propres  à éclair- 
cir cet  objet  : il  paroît , d’après  fes  expériences  , que 
fi  l’on  en  excepte  le  Sel  commun  , il  exifte  une 
puiftance  f edative  dans  chaque  Sel  } ceux , en  effet , 
qui  font  compofés  de  l’alkali  minéral  manifeftent 
une  puiifance  ftimulante  dès  leur  première  applica- 
tion ",  mais  leur  puiftance  fédative  devient  fenfible 
immédiatement  après,  en  ce  qu’ils  détruifent  l’irri- 
tabilité de  la  partie.  Il  ne  m’eft  cependant  pas  poL 
fible  de  faire  l’application  de  ces  expériences  pour 
expliquer  les  puiftances  refpeétiyes  de  ces  Sels  telles 
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quelles  fe  manifeftent  dans  la  pratique  de  méde- 
cine } car  il  paroit  que  tous  les  Sels  qui , dans 
les  expériences  du  dodteur  Smith  , manifeftent 
une  puiflance  fédative  , produiient  , quand  ils  font 
dans  l’eftomac,  une  diipofition  à la  lueur,  ce  que 
nous  attribuons  entièrement , comme  nous  l’avons 
expliqué  plus  haut , à la  vertu  rafraichilfante  qu'ils 
exercent  îur  ce  vifcère  : mais  je  trouve  difficile  de 
déterminer  dans  quelle  proportion  ils  exercent  cette 
'jpuiifance  } les  préjugés  des  médecins  de  nos  jours 
font  en  faveur  du  Sel  neutre  formé  de  l’acide  natif 
des  végétaux  de  de  l’alkali  fixe  végétal  ^ de  comme 
ce  Sel  eft  le  plus  agréable , je  n’ai  rien  à objetfter  lur 
ce  qu’il  eft  le  plus  communément  employé  : je  fais 
néanmoins  ces  oblervations  pour  apprendre  à ceux 
qui  exercent  la  médecine  clans  les  campagnes , qu’ils 
peuvent,  quand  ils  manquent  cl’acide  de  limon,  em- 
ployer tout  autre  acide  , excepte  le  muriatique , pour 
former  des  Sels  neutres  qui  puillent  remplir  les 
mêmes  indications  , de  de  très-légères  connoillances 
de  chymie  fuffiront  pour  leur  indiquer  tout  ce  qui 
eft  d’ailleurs  nécelfaire  dans  ce  cas.  Pendant  nos  der- 
nières guerres  fur  le  Continent  , nos  médecins  fai- 
feient  fréquemment  ulage  de  l’acide  vitriolique , dont 
ils  fe  fervoient  pour  imiter  l’anti-émétique  de  Ri- 
vière. 

Je  n’ai  que  peu  d’obiervations  à ajouter  fur  des 
Sels  neutres  en  particulier.  J’ai  déjà  dit  que  le  tartre 
vitriolé  pouvoit  s’employer  comme  rafraichiiïant  j de 
comme  cette  vertu  le  rend  diaphorétique , il  entre 
dans  la  compofition  de  la  poudre  de  Dover. 

Le  Sel  admirable  de  Gl auber  eft  prefque  le  feul 
que  l’on  emploie  comme  purgatif*,  mais  il  paroît 
qu’il  eft  rafraïchiftant  , car  après  l’a&ion  de  ce  pur- 
gatif, les  inteftins  reftent  dans  un  état  de  relâche- 
ment , de  il  s’y  engendre  des  vents. 

Ce  que  l'on  nomme  le  Sel  ammoniac  fecret  eft 
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peu  employé  en  médecine  j il  n eft  cependant  pas 
douteux  qu’il  eft  à-peu -prés  de  la  même  nature  que 
le  Sel  ammoniac  commun . 

Lon  regarde  communément  le  mitre  comme  le 
plus  puillant  rafraîchira nt  , & il  paroi t quil  1 eft 
en  effet  par  les  expériences  du  doéfeur  Smith  , ainfi 
que  celles  de  M.  Alex/, ni  re.  Mais  comme  tous  les 
Rafraîchi ifans  produifeiit  une  détermination  vers  la 
furface  du  corps  , Sc  augmentent  par- là  la  force  de 
la  circulation  , ils  deviennent  nécellai rement  , après 
avoir  agi  ainfî , des  ftimulans  direéts  pour  leftomac 
& Ie  canal  alimentaire  j & le  nitte  eft  auffi  remar- 
quable ; pour  cet  effet , que  tout  autre  Sel  neutre  ; 
c ch  pouiquoi , étant  donné  à grandes  dofos^  il  ex- 
cite très- fou  vent  du  mal-aife  & de  la  douleur  dans 
I eftomac.  Î1  faut  en  confequence , lonqfoil  eft  nè- 
ceiîaire  de  le  continuer  comme  Sudorifique,  le  divifer 
en  pl  u fieurs  do  les,  & le  faire  prendre  à des  inter- 
valles convenables. 


? doute  pas  que  la  méthode  du  doéfom 
esby  ne  puifie  louvent  réuffir;  mais  .'je  nui 
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jamais  cru  qu'il  fût  convenable  de  limiter./  parce 
j ai  très  - rarement  trouvé  des  effomacs  qui 
piment  {importer  la  moitié  même  de  la  dofe  di 
nitre  qu  il  paroît  avoir  employée , & le  plus  fou- 

vent ]e  mTe  flus  fonié  àia  quantité  que  j’ai  pu  faire 
prendie.  Je  pente  que  le  nitre  donné  dans  le  temps 
<.e  fa  dilio  unon , eft  un  rafràîchiflâht  plus  puillant 
que  quand  fa  dillolution  eft  entièrement  finie  ; cette 
methocie  ne  me  paroît  pas  néanmoins  compenser  pat 
fes  avantages  1 embarras  qu  elle  donne  d’ailleurs. 

- ai  ii  rarement  employé  le  nitre  cubique , oue  ie 
commis  tas  peu  fes  qualités  & la  puillmce.  ‘ J 
ai  dqa  eu  occafion  de  remarquer , à l’égard  d» 
a puillance  particulière  des  Sels  neutres  formes  de 
1 acrde  rminatique , qu’il  paroît,  par  les  expériJc  s 
» do&u,  S„„„.  le  Sel  .«-,,13-1 
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de  l’acide  muriatique  de  de  l’alkali  minéral,  eft  un 
Sel  neutre  qui , étant  appliqué  fur  les  nerfs  ou  lur 
d’autres  parties  irritables  , manifefte  une  forte  puif- 
ftnnce  ftimulante , de  qu’on  doit  en  conftquence  l’ex- 
clure delà  lifte  des  Rafraîchiilans.  Sa  puiflance ftimu- 
lante paroi t en  partie  due  à l’alkali  minéral  qui  entre 
dans  la  compolition  -,  car  cet  alkali  , uni  aux  acides 
nitreux  ou  végétal , manifefte  auftî,  lodqu’il  com- 
mence à agir  lur  les  nerfs  ( comme  on  le  voit  dans 
les  expériences  du  doéteur  Smith  ) , une  puiftance 
un  peu  ftimulante , qui  néanmoins  fe  dillipe  prompte- 
ment , de  devient  enfuite  évidemment  fédative  : l’on 
peut  en  conféquence  admettre  dans  la  lifte  des  Rafraî- 
chiftans  ces  Sels  neutres , compofés  de  l’alkali  fixe 
végétal  ou  de  l’alkali  volatil , quoiqu’ils  foient  for- 
més par  l’acide  muriatique  } Se  l’on  ne  peut  expli- 
quer que  par  leur  puiftance  rafraîchiftante  Pufage  que 
l’on  en  fait  communément  comme  fudorifiques,  pour 
prévenir  le  retour  des  fièvres  intermittentes. 

L’on  a d ailleurs  fait  un  ulage  fréquent  en  méde- 
cine du  Sel  ammoniac  commun  *,  mais  je  n’ofe  dé- 
terminer quelles  (ont  les  puiftances  qui  peuvent  le 
rendre  particuliérement  utile  : je  n’admets  point  fes 
puiftances  réfolutives  , de  je  ne  crois  pas  qu’il  agifte 
en  atténuant  ou  diftolvant  les  ftüides  *,  mais  on  peut 
facilement  accorder  qu’en  paflànt  par  les  excrétions , 
il  eft  propre  à les  favorifer , de  même  que  les  autres 
matières  lalines. 

Le  Sel  ammoniac  uni  au  Quinquina,  comme  on  le 
pratique  fouvent,  peut  être  de  quelque  utilité,  comme 
diaphorétique  j neanmoins  je  ne  m’en  luis  jamais 
apperçu,  de  je  doute  qu’il  puftle  être  de  quelque 
avantage  pour  prévenir  les  conféquences  que  l’on 
craint  de  l’ufage  du  Quinquina. 

Les  Sels  ammoniacaux  ont  iouvent  été  employés 
extérieurement  pour  réfoudre  les  tumeurs*,  il  eft  pof- 
lible  qu’ils  ftimulent  légèrement  les  vaiftèaux  de  la 
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furface  du  corps  ; mais  il  eft  très  - douteux  qu’ils 
pénètrent  les  pores  > de  qu  ils  atténuent  les  fluides 
vilqueux. 

Les  Sels  neutres  compofés  des  acides  végétaux 
doivent  différer  fuivant  l’efpèce  d acide  que^  1 on  a 
employé> *>  mais  iis  lont  tous  en  général  ra  fraîchi  1- 
ians  de  diaphorétiques  ; nous  ne  leur  connoilïons  pas 
même  d’autres  propriétés  : celui  qui  eft  le  plus  en 
uiage  eft  vulgairement  connu  fous  le  nfcm  de  mix- 
ture falïne  de  eft  compoté  de  1 acide  natif  de  de 
l’aikali  fixe  végétal.  L’on  fe  fert  communément, 
pour  cet  effet , du  fuc  de  limon  *,  mais  on  ne  donne 
la  préférence  à ce  fruit  que  parce  que  1 on  en  obtient 
plus  facilement  une  certaine  quantité  de  fuc  acide, 
j’ai  iouvent  employé  le  jus  exprimé  de  plufieurs 
autres  fruits  *,  ceux  qui  exercent  la  médecine  dans  la 
campagne  peuvent  de  même  y avoir  recours  , iqrl- 
qu’iis  manquent  de  fuc  de  limon*,  j ai  meme  fré- 
quemment fait  uiage  avec  autant  d avantage  du  lue 
de  pommes. 

Il  ne  paioft  guère  néceffaire  aujourd’hui  d’employer 
pour  cette  mixture  le  Sel  alkali  d’ablmthe , autrefois 
Il  en  vogue  , parce  que  plus  l’alkali  eft  pur , plus  le 
médicament  a de  vertus. 

Ce  Sel  neutre,  bien  fait  de  donné  à une  dole  con- 
venable , eft,  autant  que  j’ai  pu  m’en  appercevoir, 
aulîl  rafraîchiffant  de  aulli  fudonfique  que  tout  autre , 
de  a l’avantage  particulier  d’être , ou  de^  pouvoir 
devenir  plus  agréable.  Je  crois  qu’on  le  prelcrit  com- 
munément à trop  petites  doies , de  à de  trop  longs 
intervalles  ; lorlqu’on  le  donne  à grandes  doies  , 
il  ne  produit  pas  aulli  facilement  que  le  nitre  le 
mal  d’eftomac  : on  le  nomme  Iouvent  mixture 
anti-émétique  avec  railon,  parce  qu’il  eft  fréquem- 
ment utile  pour  arrêter  le  vomilfement  qui  furvient 
fur-tout  dans  les  maladies  fébriles , particuliérement; 
au  commencement  des  paroxy fines  des  fièvres  inter-* 
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■fnittentes*  Il  agit,  étant  pris  en  fuffifante  quantité* 
comme  diurétique  3c  purgatif,  de  même  que  les 
autres  Sels  neutres. 

L'on  a beaucoup  donné  de  nos  jours  la  mixture 
faline  pendant  le  temps  de  l'effervefcence  ; outre 
l'avantage  que  l’on  a d'introduire  par  cette  méthode 
une  quantité  d'acide  aérien , je  luis  perfuadé  que  la 
partie  de  cet  acide  qui  fe  développe  dans  l’eftomac 
rerid  le  mélange  plus  rafraîchiflant. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  le  loit  fervi  de  l’acide  dif- 
tillé  des  végétaux  pour  former  les  Sels  neutres. 

L'acide  fermenté,  ou  le  vinaigre  uni  à l’alkali 
fixe  végétal,  jouit  certainement  des  puilïances  3c  des 
vertus  de  la  mixture  faline  j mais , outre  que  le  Sel 
neutre  formé  avec  le  vinaigre  n’a  pas  d 'avantage  fur 
celui  qui  efi:  formé  avec  l’acide  natif , la  quantité  de 
vinaigre  néceflaire  pour  faturer  l’alkali  forme  une 
dofe  embarralfante  par  fon  volume.  Je  n'ai  fait  au- 
cunes tentatives  pour  m'allurer  fi  l’on  pouvoir 
retirer  quelque  utilité  du  vinaigre  concentré , parce 
que  je  doute  beaucoup  qu’il  puiife  , dans  cet  état  , 
procurer  aucun  avantage  particulier. 

L'on  a uni  les  acides  natifs  3c  fermentés  à l’alkali 
volatil  pour  former  les  Sels  ammoniacaux  , 3c  j’ai 
fréquemment  elfayé  d’en  faire  avec  l’acide  natif*, 
mais  je  n'ai  jamais  oblervé  que  le  Sel  ammoniac  eut 
aucun  avantage  fur  celui  qui  eft  formé  avec  l'alkali 
fixe. 

L'union  du  vinaigre  avec  l'alkali  volatil  qui  forme 
ce  que  l’on  appelle  efprït  de  Mindererus a été  long- 
temps célèbre  dans  la  pratique  de  médecine  en  Eco  fie  : 
mais  fi  l’on  doit  regarder,  dans  quelque  médicament, 
à la  quantité  de  la  dote . employée  , celui-ci  doit  être 
un  Sel  neutre  très-ioible  aux  doies  auxquelles  on  le 
prefcrit  communément  : je  n'en  ai  jamais  vu  réiulter 
aucun  avantage  j ce  qui  , joint  à (on  goût  empyreu- 
matique  défagréable , m'a  déterminé  à ne  plus  m'en 
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fervir  abfolument.  J’en  ai  vu  prendre  quatre  onces  à 
la  fois,  qui  ont  été  réitérées  immédiatement  après 
fans  produire  aucun  effet  fenfible. 

Ce  Sel  étant  reconnu  comme  ammoniacal  , a été 
employé  à l’extérieur  ; mais  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’ufage  externe  du  Sel  ammoniac  commun , 
il  eft  aifé  de  voir  que  l’efprit  de  Mindererus  , qui 
en  eft  faiblement  chargé  , doit  être  beaucoup  moins 
efficace.  Il  eft  très-poftible  d’obtenir , en  employant 
l’acide  végétal  concentré  , un  Sel  neutre  ammoniacal 
beaucoup  plus  fort  que  l’efprit  de  Mindererus  } 8c 
fi  quelque  médecin  croit  qu’une  combinai  Ion  de  ce 
genre  puiffe  procurer  quelque  avantage  particulier, 
il  peut  tenter  de  l’obtenir  : mais  d’après  ce  que  j’ai 
dit  de  la  combinaifon  de  l’acide  natif  avec  l’alkali 
volatil,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  retirer  beaucoup 
d’avantage  de  quelque  combinaifon  que  ce  foit  du 
mêmealkali  avec  l’acide  fermenté,  dans  quelque  état 
qu’il  foit. 

J’ai  placé  après  les  Sels  neutres  qui  portent  ftri élé- 
ment ce  nom  , les  Sales  terreftres  ^ ou  ceux  qui  ont 
une  terre  pour  bafe  : je  crois  que  l’on  peut  tous  les 
confidérer  comme  rafraîchiffans  *,  mais  je  n’ai  pu 
m’appercevoir  qu’aucun  fût  plus  rafraîchiffant  que 
les  véritables  Sels  neutres } c’eft  pourquoi  ils  font 
peu  employés  dans  la  pratique  *,  & s’ils  l’ont  jamais 
été , je  penfe  que  ce  n’étoit  que  fur  de  fauffes  idées, 
tant  chymiquts  que  médicales. 

Les  combinaifons  des  acides  avec  les  fubftances 
métalliques  font  en  -général  acres  8c  ftimul antes , 8c 
il  n’y  en  a aucune  que  l’on  puiffe  confidérer  comme 
fédatives  8c  rafraichiffantes , excepté  le  Sel  de  plomb 
ou  lè  fucre  de  Saturne,  dont  j’ai  fuffifamment  parlé 
à l’article  du  Plomb,  que  j’ai  mis  au  nombre  des 
Aftringens, 


CHAPITRE  VIII. 

I 

Des  A ntifpafmo cliques* 

Aucune  matière  ne  m a paru  renfermer  plus  de 
difficultés  que  celle-ci,  Sc  je  ne  vois  rien  dans  aucun 
des  auteurs  qui  mont  précédé  qui  puifte  dilliper 
ces  difficultés.  Tous  regardent  cet  objet  comme 
obfcur , ôc  tellement  myfteneux , que  1 on  doit  à 
peine  s en  occuper  : cela  eft  en  grande  partie  vrai  ; 
je  crois  néanmoins  que  Ion  doit  faire  quelques  ten- 
tatives , de  j efpère  que  Ton  pourra  jetter  quelque 
lumière  lui*  cette  matière , en  confidérant  les  mala- 
dies ou  les  affe étions  morbifiques  pour  la  guérifon 
deiquelles  on  a principalement  employé  les  médi- 
camens  defignes  fous  le  nom  d FintiJpaJ modiques . 

J ai  tait , auili  complètement  qu  il  m'a  été  pof- 
fible , 1 énumération  de  ces  maladies  dans  ma  Nofo- 
logie , dans  le  troifième  ordre  de  la  fécondé  clalfe  des 
neurofes,  fous  le  titre  de  S F as  mi  : je  conviens  qu’il 
eff  un  peu  difficile  de  donner  à ce  titre  le,  fens  le 
plus  propre  <S c le  plus  ftriét  j mais  je  ne  pouvois 
convenablement  le  fupprimer,  Ôc  j’ai  prévenu  toute 
ambiguité  par  le  caraétère  que  j’ai  donné  des  motus 
abnormes  : je  fuis  meme  obligé  de  dél^gner  ici  fous 
le  titre  d affections  fpaf modiques  toutes  les  maladies 
dont  je  vais  m occuper  , quoique  ce  terme  ne  leur 
convienne  pas  fitri élément. 

L’état  de  contraétion  conftitue  toujours  le  princi- 
pal fymptome  de  ces  maladies  , ôc  la  pui fiance  ner- 
veuie  a une  part  dans  chaque  contraétion  : j’avoue 
qu  i]  y a quelques  phénomènes  qui  dépendent  de  la 
P ui fiance  inhérente  feule  j mais  ils  font  en  petit 
nombre  ôc  peu  confidérables  > car  il  eft  très -évident 

que 
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que  le  concours  de  la  puillance  nerveufe  a toujours 
lieu  dans  les  mouvemens  involontaires  même  , 6c 
fur-tout  dans  ceux  qui  s exercent  d’une  manière  irré- 
gulière , 6c  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  concours 
dans  les  dilcuilions  où  je  vais  entrer. 

J’obferverai  donc , premièrement , en  traitant  ce 
fujet  , que  la  puillance  nerveule  tire  toujours  fon 
origine  du  cerveau , ou  qu  elle  confifte  dans  un  mou- 
vement qui  commence  dans  le  cerveau  , 6c  le  pro- 
page de- la  dans  les  fibres  motrices,  où  la  contra élion 
a lieu»  J’appelle  énergie  du  cerveau  la  puillance  qui 
propage  ce  mouvement , 6c  je  confidcre  en  conlè- 
quence  chaque  modification  des  mouvemens  qui  en 
rélultent , comme  des  modifications  de  cette  énergie. 

Il  me  paroit,  relativement  à ces  modifications, 
que  , par  une  loi  de  l’économie  , cette  energie  du 
cerveau  eft  alternativement  dans  un  état  d’excitement 
6c  de  collaplus , ou  plutôt  que  chaque  contra  élion 
eft  alternativement  luivie  d’un  état  de  relâchement  ; 
6c  que  les  motus  abnormes  ou  , comme  nous  les 
appelions,  1 es  affections fpafmodiques femblent  tou- 
jours conlifter  dans  l’irrégularité  des  mouvemens  alter- 
natifs dont  nous  avons  parlé , comme  on  le  voit  dans 
le  (palme  ou  la  convulfion. 

31  eft  bon  d’obierver , avant  d’aller  plus  loin,  que 
ces  affedicns  ont  lieu  dans  un  ordre  de  fondions 
plutôt  que  dans  un  autre.  Ainfi , le  tétanos  6c  l’épi  - 
lepfie  affedent  les  fondions  animales  , l’hyftérie  les 
fondions  naturelles  , tandis  que  la  palpitation  6c  la 
- fyncope  aftedent  prefque  uniquement  les  tondions 
vitales.  Il  y a,  il  eft  vrai , dans  rous  les  acccs  violens 
quelques  phénomènes  extraordinaires  , pendant  lef- 
quels  toutes  les  diftérentes  (on étions  font  en  quel- 
que lotte  affedées  ; mais  en  examinant  attentivement 
les  maladies  dont  je  viens  de  faire  mention,  l’on  s’ap- 
percevra  que  1 aftedion  réfide  principalement  6c  foe- 
cialement  dans  un  feul  ordre  de  (bridions  j d’où  l’on 
Tome  IL  A a 
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doit  conclure  que  l'énergie  du  cerveau  fe  développe 
différemment,  ôc  fouvent  féparément,  relativement 
aux  différentes  fondions  que  les  phyhologiftes  ont 
diftinguées  en  fondions  animales,  naturelles  ôc  vitales  : 
l'on  a fait  peu  d'attention  à cet  état  de  l'économie  ; 
mais  il  eft  très-évident , par  les  alternatives  du  fom- 
meil  ôc  de  la  veille,  ôc  par  les  maladies  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Voyez  mes  Elémens  de  Médecine- 
pratique  j depuis  m.  cc.  lxii  jufqu'à  m.  cc.  lxv. 

Il  faut  en  outre  remarquer  en  général  que  quoi- 
que les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  fe  mani- 
fe fient  dans  certaines  parties  , c'eft-à-dire , dans  les 
organes  qui  contribuent  à l'exercice  de  différentes 
fondions  , tous  doivent  dépendre  d’une  aftedion 
ôc  d'un  état  particulier  de  l'énergie  du  cerveau  : il 
eft  cependant  poftible  qu'il  fur  vienne  certains  mou- 
vemens  dans  quelques  parties,  indépendamment  d'au- 
cun changement  dans  l'état  du  cerveau  > mais  les 
exemples  de  ce  genre  font  en  petit  nombre  &:  peu 
confidérables  , ôc  il  eft  probable  que  ces  mouvemens 
ne  peuvent  fubfifter  fans  que  le  cerveau  fe  trouve 
dans  l'état  propre  à les  produire. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  tous  ces  mouvemens , 
l’on  peut  préfumer  avec  confiance  que  iouvem  les 
àffedions  fpafmodiques  font  primitivement , ôc  tou- 
jours principalement  des  àffedions  du  cerveau. 
Comme  il  paroi t aflez  évident , d'après  ce  que  j'ai 
dit  pour  prouver  qu'en  général  tous  les  mouvemens 
dependoient  néceftairement  de  l'énergie  au  cerveau  j 
mais  comme  cette  proposition  eft  très-importante  , 
je  crois  néceftaire  d’en  donner  encore  ici  quelques  * 
preuves  particulières. 

Une  de  ces  preuves  eft  que  les  àffedions  fpafmo- 
diques font  fouvent  produites  par  des  applications 
particulières  fur  certaines  parties  du  corps  ; mais  l'on 
ne  peut  communément  expliquer  les  effets  qui  en 
réfultent  dans  d'autres  parties , qu'en  admettant  l’in- 
tervention du  cerveau  : tel  eft  le  cas  des  odeurs  ôc 
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de  quelques  autres  imprellîons , qui  produifent  des 
affedions  fpafmodiques  dont  Ton  ne  peut  rendre  rai- 
fort que  de  cette  manière , ou  par  une  fympathie 
quelconque  des  nerfs. 

L'intervention  du  cerveau  eft  encore  plus  parti- 
culiérement prouvée,  en  ce  que  Ton  peut  prévenir, 
dans  beaucoup  de  cas , les  effets  des  applications  par- 
ticulières en  interrompant  la  communication  des 
parties  affectées  avec  le  cerveau,  en  coupant  ou 
comprimant  les  nerfs  qui  forment  cette  communi- 
cation 

Mais  en  outre  , la  preuve  la  plus  forte  8c  la  plus 
claire  que  l'état  du  cerveau  contribue  fpécialement 
aux  a fïedions  fpaimodiques  , c'eft  que  toutes  ces 
affedions  8c  leurs  diffèrens  modes  peuvent  être  pro- 
duits par  les  pallions  de  famé  , que  nous  regardons 
comme  des  caufes  qui  agillent  toujours  en  premier 
lieu  , 8c  principalement  fur  le  cerveau. 

Après  avoir  ainfi  démontré  que  les  affedions  fpal- 
modiques  dépendent  absolument  de  l’état  de  l 'éner- 
gie du  cerveau  , je  vais . examiner  quel  peut  être  cet 
état , fuivant  les  diffèrens  cas  : nous’  croyons  d'abord 
qu'ils  produifent  le  fpafme  proprement  dit , ou  les 
con vrillions  *,  8c  quoique  l'ignorance  abfolue  où  nous 
Tommes  du  mécanifme  qui  a lieu  alors  , ne  nous 
permette  pas  d'étendre  fort  loin  nos  conjedures , je 
vais  faire  quelques  obfervations  que  je  crois  pouvoir 
être  utiles. 

Il  paroit  que  dans  le  fpafme  l'énergie  du  cerveau 
acquiert  un  degré  extraordinaire  de  force  , comme  le 
prouve  le  degre  8c  la  durée  de  la  contradion  qui  eft 
produite  j mais  il  eft  bon  de  remarquer , d'après  la 
règle  générale  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut , qu  il  furvient  même  alors  un  certain  degré  de 
contradion  8c  de  relâchement  alternatifs , comme 
je  1 ai  indiqué  dans  mes  E lé  mens  de  Mcdecïnc-p  ra- 
uque j M.  CC.  I XI. 
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Il  paroi t que  dans  la  convulfîon , qui  confifte  tou- 
jours évidemment  dans  une  contraction  8c  un  relâche- 
ment alternatifs  , les  contrarions  s’exécutent  par 
d’autres  caules  que  la  volonté , avec  plus  de  force 
8c  de  vélocité  que  de  coutume  ; mais  comme  ces 
contractions  font  en  même  temps  de  nature  à être 
luivies  de  relâchement , la  maladie  confifte  dans  une 
fucceffion  de  mouvemens  plus  prompte  que  dans 
l’étar  naturel.  Nous  croyons  que  cette  fuccefiion 
précipitée  dépend  d’un  certain  état  de  l’énergie  du 
cerveau,  qui  peut  être  déterminé,  par  les  caufes  dont 
je  ferai  mention  par  la  fuite,  à afteCter  un  ordre  de 
fonctions  plutôt  que  l’autre , & à y produire  les 
afteCtions  lpafmodiques  auxquelles  ces  fonctions  font 
fujettes.  \ 

Ceci  ne  paroîtra  peut-être  pas  fort  clair , 8c  pourra 
être  regardé  comme  hypothétique  j mais  je  crois  pou- 
voir l’éclaircir  par  de  nouvelles  réflexions.  La  con- 
traction 8c  le  relâchement  alternatifs  des  fonctions 
animales  font  communément  réglés  par  la  volonté  3 
8c  paroiflènt  en  conféquence  fufceptibles  de  quelque 
différence  dans  la  promptitude  avec  laquelle  ils  fe 
fuccèdent  8c  fe  réitèrent j mais  il  eft  probable  que 
cette  différence  a des  limites  établies  par  l’économie 
animale  , ou  au  moins  par  l’habitude  j de  manière 
que  quand  ces  mouvemens  alternatifs  font  plus  pré- 
cipités que  de  coutume  , il  en  réfulte  quelque  con- 
fufion  8c  quelque  défordre  qui  produifent  fur  l’énergie 
générale  l’effet  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Ceci  paroit  être  lînguliérement  éclairci  par  les 
effets  que  produifent  la  furprife  , ou  les  imprefîions 
imprévues  8c  inattendues,  qui  rompent  l’ordre  8c  la 
vélocité  de  la  férié  des  idées  qui  fe  préfentent  alors 
a l’efpnt  -,  8c  nous  f avons  que  cela  produit  fréquem- 
ment les  différons  types  d’affeCtions  fpafmodiques. 
La  doClrine  que  j’ai  admife  eft  de  plus  prouvée  par 
le  bégaiement  qui  furvient  lorfque  la  méfiance  8c  la 
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crainte , en  interrompant  ou  précipitant  l’ordre  dans 
lequel  fe  fuccèdent  les  iyllabes  ou  les  mots  , jettent 
le  vilage , Ôc  quelquefois  tout  le  corps  dans  les  con- 
vullîons  j ce  que  Ton  peut  toujours  éviter  en  don- 
nant une  melure  pour  régler  la  vélocité  de  la.  luccef- 
fion  des  fyllabes, , comme  le  font  ceux  qui  effàient 
de  chanter. 

Il  elt,  je  crois , évident  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , que  les  convulhons  peuvent  être  déterminées 
par  tout  ce  qui  précipite  la  vélocité  des  changemens 
alternatifs  qui  ont  lieu  dans  l’énergie  du  cerveau. 

J’obferverai,  pour  éclaircir  la  doéhine  que  je  viens 
d’établir  , que  les  affections  fpafmodiques  dépendant 
ai  11  fi  d’un  changement  dans  la  manière  & l’ordre  des 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  cerveau  , elles  doi- 
vent être  déterminées  avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
félon  que  cette  manière  Sc  cet  ordre  font  plus  ou 
moins  facilement  changés  ; ce  qui  varie  fuivant  les 
différentes  perfonnes.  L’on  a fouvent  dit  que  cette 
plus  ou  moins  grande  difpofition  au  changement  dans 
l’état , & les*mouvemens  qui  dépendent  du  cerveau, 
varioit  fuivant  les  individus , &:  l’on  a aulïi  générale- 
ment obfervé  que  les  affeéfions  fpafmodiques  étoient- 
plus  facilement  déterminées,  <$e  furvenoient  plus  fré- 
quemment chez  les  perfonnes  douées , à un  degré  ex- 
trême, d’une  femblable  mobilité  j ce  qui  paroît  beau- 
coup confirmer  la  doctrine  que  nous  avons  admife. 

Afin  de  compléter , autant  qu’il  nous  elt  pollible , 
la  pathologie  que  je  viens  d’établir , je  vais  examiner 
ce  qui  détermine  les  affeéfions  fpafmodiques  à agir 
plutôt  fur  un  ordre  de  fonétions  .que  fur  un  autre  : 
il  elt  d abord  pollible  qu  il  exifte  dans  l énergie  du 
cerveau  une  mobilité  plus  grande  relativement  à un 
ordre  de  fonétions  qu’à  un  autre  ; c’elt  pourquoi  les 
pallions  de  lame  , capables  de  caufer  des  affeéfions. 
fpannodiques  , les  excitent  plus  facilement  dans  un 
ordre  de  fonétions  que  dans  un  autre* 
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Il  eft  en  conféquence  poflîble  que  les  affedions 
qui  furviennent  dépendent  entièrement  de  l’état  du 
cerveau  *,  mais  il  paroit  également  probable  que  ces 
affedions  dépendent  (ou vent  de  la  conformation  6c 
de^  l’étal  des  organes  propres  à remplir  les  fondions 
affedées , qui  détermine  l’énergie  du  cerveau  à fe 
porter  vers  ces  parties  : ainiî , l’on  obferve  que  cer~ 
raines  affedions  organiques  du  cœur  même  , ou  des 
gros  vailfeaux  qui  y font  unis  , donnent  lieu  à,  la 
palpitation  de  à la  (yncope. 

II  eft  probable  que  l’afthme  dépend  d’un  certain 
état  des  poumons  \ c’eft  pourquoi  l’on  ob(erve  (î 
(ouvent  que  cette  maladie  eft  produite  par  des  caufes 
qui  agiftent  fur  les  poumons  même , 6c  non  iur  le 
cerveau. 

Il  eft  également  probable  qu’un  certain  état  du 
canal  alimentaire  dépendant  de  l’état  des  ovaires  , 
détermine  l’hyftérie. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  déterminer  l’état  particulier  des 
organes  du  mouvement  volontaire  qui  peut  donner 
lieu  aux  affedions  fpaf  modiques  de  ces  organes  ; 
mais  l’énergie  du  cerveau  eft  particuliérement  affectée 
dans  ces  mouvemens  , 6c  varie  extraordinairement  : 
d’où  l’on  peut  (uppoier,  avec  probabilité,  que  ces 
mouvemens  acquièrent  une  mobilité  coniiderable , 
qui,  réunie  à la  condition  conftitutionnelie  de  cette 
même  énergie  , peut  les  'difpofer  à être  afteélés  par 
tout  changement  conlïdérable  qui  furvient  dans  la 
manière  6c  l’ordre  des  fondions  du  cerveau  ; c’eft 
pourquoi  ils  produifent  lepilepfie,  ou  la  principale 
affection  (pafmodique  des  fondions  animales  ; 6c  l’on 
peut  conclure  que  l’affeélion  générale  de  l’énergie  du 
cerveau  eft  propre  à caufer  cette  maladie , en  ce 
qu’elle  eft  une  des  affedions  fpafmodiqnes  les  plus 
fréquentes  , au  moins  elle  eft  certainement  plus . fre- 
quente que  la  fyncope  , l’afthme  ou  l’hyftérie. 

Le  but  Ôc  l’objet  de  tout  ce  que  nous  venons  de 


©es  Antispasmodiques.  375 

dire  , eft  d’établir  comme  règle  générale  , que  les 
affeétions  fpalmodiques  , foit  quelles  tirent  primi- 
tivement leur  origine  du  cerveau , ou  uniquement  de 
certaines  parties  , conhftent  principalement , 8c  tou- 
jours en  partie  , dans  une  affeétion  8c  un  état  par- 
ticulier de  l’énergie  du  cerveau , 8c  l’aétion  des  Anti- 
fpafmodiques  doit  confifter  à corriger  cet  état  mor- 
bifique ou  contre  nature  de  l’énergie  du  cerveau , en 
corrigeant  l’état  extraordinaire  d’excitement  ou  de 
collaplus , ou  en  prévenant  la  fuccellion  trop  lubite 
de  ces  états. 

Avant  néanmoins  de  confidérer  plus  particuliére- 
ment ces  indications  , 8c  les  remèdes  qui  leur  con- 
viennent , qui  méritent  ftriétement  le  nom  de  Spaf- 
modïqueSj  j’obferverai  qu'il  y a des  remèdes  qui, 
fans  appartenir  proprement  à ce  genre,  (ont  néan- 
moins convenables  pour  guérir  les  affrétions  fpalmo- 
diques, 8c  peuvent  en  conféquence  occalîonner  quel- 
que confulion  dans  l’ufage  des  termes. 

Les  premiers  remèdes  de  ce  genre  dont  je  crois 
devoir  parler  , font  ceux  qui  peuvent  prévenir  la 
caufe  prédifpofante  des  affections  fpalmodiques. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu’une  certaine  mobilité 
du  fyftême  contribuoit  fortement  à cette  dilpofition, 
8c  qu’en  conléquence  les  toniques  pouvoient  la  pré- 
venir; 8c  lorlque  la  maladie  dépend  de  la  mobilité 
feule , ces  remèdes  peuvent  luffire  ; mais  on  les  a 
rarement  vu  produire  réellement  cet  effet , tant  parce 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  l’opération  des  toniques 
luffifamment  durable , que  parce  que  la  maladie 
dépend  , dans  certains  cas  , d’un  état  de  certaines 
patries  que  les  toniques  ne  peuvent  changer  , 8c 
d’autres  fois  même  d’un  état  de  pléthore  du  lyftème  , 
que  les  toniques  tendent  à aggraver  , 8c  ou  ils  ne 
peuvent  par  conléquent  être  des  remèdes  convena- 
bles : la  dernière  circonftance  a fouvent  lieu  dans 
les  cas  d’hyftérie  8c  d’épilepfie. 
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Un  autre  moyen  de  prévenir  les  affections  fpa (mo- 
diques , eft  d éviter  les  cauies  déterminantes.  Isous 
avons  dit  plus  haut,  & dans  nos  Eiemens  de  Me'dc- 
cine-pratique  que  la  turgefcence  accidentelle  des 
vailleaux  languins  du  cerveau  etoit  une  des  cauies 
les  plus  fréquentes  qui  déterminoit  1 epilepfie  , & 
peut-ctre  quelques  autres  affections  lpalmodiques  \ 
& il  eff  évident  que  ion  doit  éloigner  cette  eau  te  dé- 
terminante par  lufage  des  rafraîchi tfan s que  fon  ne 
peut  confidérer  comme  Antifpafmodiques. 

Un  troiliéme  cas  où  les  Antifpal  modiques  propre- 
ment dits  peuvent  fouvent  erre  iuperffus  Ôc  inutiles, 
peut  être  même  nuihbles , eft  celui  où  la  maladie  ne 
dépend  pas  primitivement  de  Tétât  du  cerveau , mais 
de  la  conftkutiûif  particulière  de  certaines  parties  qui 
fe  communique  au  cerveau.  Il  eft  évident  que  dans 
de  femblables  cas , baffe étion  du  cerveau  ne  peut  le 
corriger  que  la  maladie  primitive  ne  ioit  gucrie , Sc 
j’ai  donné  plus  haut  des  exemples  de  ce  genre  rela- 
tivement aux  fonctions  particulières. 

Je  m'arrêterai  uniquement  à un  feul  de  ces  exem- 
ples , parce  qu’il  eft  le  plus  propre  à éclaircir  ma  doc- 
trine générale,  &z  qu’il  me  fournit  Toccaiion  de  faire 
une  remarque  particulière  à fon  fujet. 

L’exemple  dont  je  veux  parler  eft  celui  de  palpi- 
tation, de  fyncope  & d’autres  mouvemens  irrégu- 
liers du  cœur.  Tous  les  médecins  favent  que  ces 
affeCtions  dépendent  communément  d’une  affection 
organique  du  cœur , ou  des  gros  vailleaux  qui  y 
font  immédiatement  unis  ; tels  font  l’anévryfme,  le 
polype , ou  les  olliftcations  que  Ton  conlidtre  com- 
munément comme  des  maladies  incurables.  L’ouver- 
ture des  cadavres  a fi  fouvent  fait  découvrir  de  pareilles 
cauies,  que  les  médecins  font  communément  très- 
portes  à défelpérer  de  la  guérifon  de  ces  maladies , 
& à renoncer  à faire  aucunes  tentatives  pour  1 ob- 
tenir ; mais  je  crois  que  le  cas  fuivant  pourra  iuL 
truite  les  praticiens. 


des  Antispasmodiques.  377 

Un  gentilhomme  fort  avancé  en  âge  étoit  fré- 
quemment attaqué  de  palpitations  de  cœur  , dont  la 
fréquence  6c  la  violence  augmentèrent  par  degrés  , 
6c  qui  continuèrent  aihfi  deux  ou  trois  ans  : comme 
le  malade  étoit  un  homme  de  Fart  , il  fut  vilité  par 
un  grand  nombre  de  médecins , qui  tous  penfoient 
unanimement  que  la  maladie  dépendoit,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  d’une  affeétion  organique  du  cœur, 
6c  ils  la  conhdér oient  comme  abfolument  incurable  : 
néanmoins,  au  bout  de  quelques  années,  la  maladie 
diminua  inlenhblement  par  degrés , tant  de  fréquence 
que  de  force , 6c  cdla  enfin  entièrement  : depuis  ce 
temps , c’eft-à-dire  , depuis  fept  à huit  ans , ce  gen- 
tilhomme jouit  d’une  parfaite  fanté  , 6c  n’a  pas 
éprouvé  le  plus  léger  fymptome  de  fa  première  ma- 
ladie. 

J’ai  eu  occafion  d’obferver  quelques  autres  exem- 
ples de  palpitation  violente  qui  a fubfidé  quelque 
temps , 6c  ces  exemples  réunis  à celui  que  je  viens 
de  citer  , contribuent  particuliérement  à me  per- 
fuader  que  les  affections  fpafmodiques  , quoique 
quelquefois  violentes  6c  durables , ne  dépendent  pas 
toujours  d’affeétions  organiques  6c  incurables  de  cer- 
taines parties , mais  quelles  (ont  fouvent  produites 
entièrement  par  une  affeétion  du  cerveau  feul. 

Après  avoir  fait  mention  de  plufieurs  remèdes  que 
l’on  11e  peut  pas  fi:  ri  élément  regarder  comme  Anti- 
fpafmodiques  , 6c  avoir  indiqué , quoiqu’avec  moins 
d exaélitude , les  cas  où  les  vrais  Antilpahnodiques 
peuvent  être  inutiles  ou  fuperflus , je  vais  confidérer 
ceux  qui  méritent  plus  flrictement  ce  nom. 

Je  les  rapporterai  à deux  chefs*,  le  premier  ren- 
fermera les  iédatifs , 6c  le  iecond  les  remèdes  aux- 
quels je  voudrois  donner  encore  plus  ftriétement  le 
nom  d A ntifpaf modiques  6c  qui,  je  crois,  different 
des  autres  par  leur  qualité  6c  leur  manière  d’agir. 

Quant  aux  remèdes  du  premier  genre , l’on  pourra 


37S  des  Antispasmodiques. 

être  étonné  que  je  n’ai  pas  mis  dans  mon  Catalogue 
des  Antiipalmodiques  l'Opium  3 que  tous  les  méde- 
cins regardent  comme  le  principal  remède  dans  la 
plupart  des  affeélions  fpafmodiques  : leur  opinion  eft 
certainement  jufte  8c  vraie  } mais  je  n’ai  pas  fait 
entrer  ce  remède  dans  mon  Catalogue , parce  qull 
agit  fouvent  d’une  manière  différente  des  Antifpaf- 
modiques  proprement  dits. 

Mais  je  dois  obferver  ici  que  les  affections  fpaf- 
modiques commencent  très-fréquemment  par  l’aug- 
mentation d’excitement  de  1 énergie  du  cerveau  > 8c 
que  l’Opium  3 qui  eft  le  plus  puifïant  moyen  de 
diminuer  cet  excitement  ? doit  aulli  être  très-fouvent 
le  moyen  le  plus  certain  8c  le  plus  propre  de  pré- 
venir 8c  de  guérir  les  afteétions  fpafmodiques  : je 
fuis  cependant  en  même  temps  obligé  de  remarquer 
que  fouvent  il  ne  remplit  aucun  de  ces  deux  objets. 
Si  l’augmentation  d’excitement  eft  due  à une  irrita- 
tion d’une  partie  quelconque  du  corps ^ que  i’Opium 
ne  peut  nullement  détruire  , la  maladie  pourra 
. revenir  , quoique  l’on  ait  donné  les  plus  fortes  doles 
d’Opium  -,  c’eft  pourquoi  il  arrive  iouvent  qu’il  ne 
guérit  pas  le  tétanos  produit  par  des  plaies  ou  l’on 
ne  peut  intercepter  la  communication  avec  le  cer- 
veau. 

Le  fécond  cas  où  l’Opium  peut  ne  pas  réufïir,  eft 
celui  où  l’excitement  du  cerveau  eft  produit  par  un 
étât  de  pléthore  du  fyftême  ianguin  > 8c  par  une 
turgefcence  accidentelle  des  vaifleaux  fanguins  du 
cerveau.  L’Opium , loin  d’être  un  remède  dans  ces 
cas  , eft  fouvent  un  moyen  d’aggraver  la  maladie  i 
d’où  l’on  peut  juger  pourquoi  il  arrive  il  fréquem- 
ment qu’il  ne  remplit  pas  l’objet  qu’on  fe  propofe, 
8c  même  qu’il  eft  nuilîble  dans  les  cas  d’épilepfie  8c 
d’hyftérie. 

Il  eft  à peine  néceffaire  d’obferver  ici  que  lexci te- 
ndent 8c  le  collapfus  étant  mutuellement  produits 
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l’un  par  l’autre  , les  affrétions  fpafmodiques  doivent 
aullî  confifter  dans  quelque  augmentation  d’excite- 
ment , quoique  ce  dernier  puilfe  commencer  par  un 
état  de  collapfus,  8c  c’eft  pour  cette  raifon  que 
les  ftimulans  , tels  que  les  fels  volatils  alkalins  , ou 
certaines  fubftances  odoriférantes  d’un  genre  agréa- 
ble , peuvent  prévenir  le  retour  des  affeCtions  fpaf- 
modiques. 

Le  fécond  chef  d’Antifpafmodiques , que  je  crois 
être  ftriCtement  8c  proprement  tel,  me  paroît  être 
de  deux  genres  j le  premier  renferme  des  fubftances, 
tant  végétales  qu’animales , d’une  odeur  défagréable , 
qui  en  conféquence  le  nomment  communément  fubf- 
tances fétides . Je  crois  qu’elles  agillent  de  la  manière 
fuivante  : comme  toutes  les  fenfations  défagréables 
font  lédatives  , ou  des  moyens  d’aftoiblir  l’énergie 
du  cerveau , je  conçois  que  les  lubftances  fétides  peu- 
vent être  les  remèdes  des  affections  fpafmodiques  , 
en  prévenant  ou  modérant  l’augmentation  d’excite- 
ment  par  où  commencent  ces  affeCtions. 

Le  fécond  genre  d’Antifpafmodiques  me  paroît 
conhfter  dans  une  huile  extrêmement  volatile  , qui , 
par  la  volatilité  , acquiert  une  puilfance  lingulière 
lur  le  fluide  nerveux  des  animaux.  Ces  Antifpafmo- 
diques  ont  évidemment  la  puilfance  de  prévenir  ou 
de  modérer  licitement  par  où  commencent  les 
afteétions  fpafmodiques,  8c  en  font  en  conféquence 
les  remèdes  : je  crois  cependant  qu’ils  ont  encore 
une  autre  puilfance  que  je  ne  puis  expliquer , mais 
qui  me  femble  évidemment  agir  en  donnant  du  ton 
8:  de  la  fermeté  à l’énergie  du  cerveau,  de  manière 
à prévenir  ces  alternatives  lubites  d’excitement  8c  de 
collaplus  qui  confti tuent  un  li  grand  nombre  de  ma- 
ladies convullives.  Ce  que  je  viens  de  dire  pourra 
bien  ne  pas  être  abfolument  clair  pour  mes  leCteurs  ; 
mais  je  ne  1 offre  que  comme  une  conjecture  que 
je  foumets  à l’examen  des  médecins  qui  s’occupent 
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de  la  théorie  : la  nature  du  fluide  nerveux  8c  fies 
différens  mouvemens  étant  fi  imparfaitement  connus» 
il  me  femble  que  Ton  doit  permettre  de  le  livrer  à 
quelques  conjeétures  , pourvu  que  Ton,  n’en  fafie 
l’application  qu’avec  une  réferve  convenable. 

des  Antispasmodiques  en  particulier^ 
Ambra  g ri  se  a l’Ambre  gris. 

C e médicament  eft  fi  peu  employé  en  médecine  » 
qu  on  l’a  omis  dans  la  Lifte  de  Matière  médicale 
qu  ont  donnée  les  Collèges  de  Londres  8c  d’Edim- 
bourg ; on  l’a  néanmoins  confervé  dans  toutes  les 
Pharmacopées  étrangères  , 8c  fon  odeur  forte  an- 
nonce qu’ii  a de  î’aélivité  : mais  je  le  connois  fi  peu  » 
que  je  fuis  obligé  de  renvoyer  entièrement , fur  cet  ob- 
jet, à Lewis  , qui  a donné  l’hiftoire  naturelle  8c 
chymique  de  l’Ambre  gris,  8c  indiqué  les  différentes 
formules  dans  lefquelles  il  entre  comme  médicament. 

SUCCINUM  J le  SüCCIN,  ou  I’Ambre  jaune. 

L’on  a fouvent  employé  comme  médicament  le 
Succin  en  fubftance,  mais  on  n’y  découvre,  dans 
cet  état , aucunes  parties  aéfives  , 8c  il  n’eft  nulle- 
ment foluble  dans  nos  fluides  ; il  doit  en  confié- 
quence  être  abiolument  dépourvu  d’acfion  , 8c  il  m’a 
toujours  paru  tel  : il  eft  peut-être  encore  employé, 
par  les  fiages-feinmes  8c  les  empiriques  •>  mais  je  le 
crois  aujourd’hui  entièrement  abandonné  des  méde- 
cins Anglois. 

L’on  s’eft  donné  beaucoup  de  peines  pour  obtenir 
des  teintures  chargées  des  parties  les  plus  aéfives  de 
1 Ambre  jaune j mais  je  n ai  jamais  obfervé  que  ces 
teintures  en  fuflènt  fiuflifiamment  imprégnées  pour 
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donner  un  médicament  aétif  & utile,  & Ion  a abfo- 
lument  abandonné  en  Angleterre  toutes  tentatives  de 
ce  genre.  Les  auteurs  de  la  Pharmacopée  de  Genève 
ont  fait  une  tentative  imparfaite  en  employant  une 
grande  quantité  d’efpnt-de-vin  rectifié;  ceux  des 
Pharmacopées  de  Danemarck  3c  de  Suède  ont  fait 
un  peu  mieux,  en  le  l'ervant  de  la  liqueur  minérale 
anodyne , ou  de  lefprit  éthéré  vitriolique  : Ion  dif- 
fout  3c  Ion  extrait  en  effet , par  ces  mentîmes , un 
peu  d' Ambre  jaune  j mais  je  n ai  jamais  pu  recon- 
noitre  , dans  ces  dillolutions  , d’autres  vertus  que 
celles  que  1 on  peut  attribuer  aux  eiprits  éthérés. 

I^es  feules  parties  aétives  que  1 on  puifle  obtenir 
du  Succin  fe  trouvent  dans  fon  huile  3c  fon  fel  dis- 
tillés : comme  il  efl  très-rare  d’avoir  le  dernier  véri- 
table,^ je  ne  puis  poli  rivement  déterminer  les  vertus  > 
mais  loi  s i meme  qu  il  efl  véritable  3c  bien  purifié, 
il  ne  femnle  pas  annoncer  beaucoup  d’activité  , 3c 
je  crois  qu  il  différé  peu  des  acides  végétaux.  Je  n’ai 
jamais  remarque  que  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fucciné  dont  parlent  tant  les  écrivains  étrangers , 
eut  aucune  efficacité  , ou  fut  un  meilleur  médica- 
ment que  i efprit  de  corne  de  cerf  neutralifé  par  un 
acide  végétal. 

L huile  diftillee  d Ambre  eft  un  médicament  plus 
primant  j mais  ce  n eft  pas  dans  1 état  où  on  l’obtient 
par  la  première  distillation  ; c’eft  pourquoi  on  recom- 
mande aujouid  nui , dans  tous  les  Diipenfaires  , de 
la  rectifier  par  de  nouvelles  distillations  : néanmoins 
oii  fait  cette  rectification  de  différentes  manières.  Le 
Collège  de  Londres  prête  rit  de  la  réitérer  trois  fois  > 
mais  il  aurqit  du  recommander  d en  diftiller  toujours 
moins  a chaque  diftiilation , en  proportion  de  la 
quantité  que  1 on  veut  obtenir  , fans  quoi  l’opéra- 
tion  doit  être  très  -défeétueufe  & très  - imparfaite. 
Les  auteurs  des  Difpenfaires  d’Edimbourg  3c  de 
Suède  ont  mieux  fait , en  preferivant  de  faire  la  rec- 
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tifîcation  en  ajoutant  fix  parties  d’eau  fur  une  d’huile, 
8c  le  Collège  d’Edimbourg  a judicieufement  ordonné 
de  ne  diftiller  que  les  deux  tiers  de  leau  à chaque 
diftillation  : cette  méthode  perfectionne  certainement 
beaucoup  1 huile  j mais  j’ai  bien  de  la  peine  à croire 
qu’elle  lufxiie  pour  lui  donner  le  plus  grand  degré 
de  pureté  dont  elle  eft  fulceptible  : je  l’ai  diftillée  à 
plufieurs  reprifes  avec  l’eau  , 8c  j’ai  toujours  remar- 
qué que  cette  huile  devenoit  plus  fluide  8c  plus  vo- 
latile par  des  diftillations  réitérées , qu’elle  acquéroit 
en  même  temps  une  odeur  plus  agréable,  8c  devenoit 
un  médicament  plus  puiflant. 

J’oblerverai  particuliérement  ici  que  toutes  les 
huiles  fort  volatiles  deviennent  des  médicamens  qui 
ont  été  conftamment  regardés  comme  de  puilfans 
Antifpafmodiques  j 8c  de  quelque  manière  que  l’on 
explique  leur  manière  d’agir , je  mets  de  ce  nombre 
l’huile  reétifiée  d’ Ambre  jaune , que  j’ai  trouvée  utile 
dans  plufieurs  cas  depileplie , d’hyftérie , 8c  dans 
d’autres  affeCtions  fpafmodiques.  Cétte  huile  peut  fe 
donner  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente. 

L’huile  de  Succin  n’agit  comme  emménagogue 
que  dans  le  cas  où  l’aménorrhée  peut  être  conliderée 
comme  faifant  partie  de  l’afreCtion  fpafmodique. 

Petroleum^  le  Pétrole. 

j e comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les  huiles 
minérales  qui  le  trouvent  dans  la  terre  , 8c  je  crois  ' 
pouvoir  rapporter  à la  même  clalîe  tous  les  bitumes 
minéraux  , tels  que  l’afphalte  ou  le  bitume  de  Judée, 
8c  le  charbon  de  terre. 

Je  crois  que  les  naturaliftes  8c  les  chymiftes  con- 
viennent que  la  partie  inflammable  de  tous  ces  mi- 
néraux eft  cette,  huile  fluide,  volatile,  8c  très-inflam- 
mable, connue  Ions  le  nom  de  naphtha , qui  le  trouve 
railunblée  dans  quelques  parties  de  la  terre  , ou  lur 


la  furface  des  eaux  qui  l’ont  entraînée  de  leurs  rives 
ou  de  leurs  fonds.  L’on  ne  fait  pas  la  manière  dont 
fe  forme  cette  huile  } mais  il  eft  très-certain  qu’elle 
eft  une  matière  minérale  qui  s’âigendre  dans  la  terre, 
8c  le  mélange  des  différentes  matières  qu’elle  y ren- 
contre lui  donne  différentes  formes  ; elle  eft  plus 
ou  moins  pure,  8c  pâlie  par  tous  les  differens  degrés 
de  coniiftance,  jufqua  devenir  abfolument  folide. 

Il  n’eft  pas  néceüaire  de  fuivre  ici  fhiftoire  natu- 
relle ou  chymique  de  ces  fubftances  j il  me  fuffït, 
pour  l’objet  médical , d’obferver  que  quand  elles  fe 
trouvent  dans  un  état  huileux  ou  liquide  , à quel- 
que degré  que  ce  foit , leur  huile  conferve  une  acri- 
monie qui  la  rend  ftimulante , 8c  tellement  antifpaf- 
modique,  quelle  a été  utile  dans  plulïeures  affections 
Ipalmodiques.  Je  n ai  pas  allez  d’expérience  pour 
déterminer  julqu  à quel  point  on  peut  perfectionner 
îe  Pétrole  comme  médicament , en  y dilfolvant  une 
portion  de  fleurs  de  loutre.  Le  Pétrole  peut  être  , 
comme  je  lai  dit , un  médicament  dans  plulîeurs  de 
fes  differens  états  ; mais , fous  quelque  forme  qu’on 
le  donne,  il  eft  toujours  un  reinede  très-défagréable , 
8c  je  n’ai  jamais  trouvé  fes  vertus  allez  conlidéfables 
pour  compenler  cet  inconvénient.  Tous  les  bitumes 
minéraux  ne  me  parodient  mériter  d’attention,  qu’en 
ce  qu’ils  donnent  par  la  diftillation  une  huile  vola- 
tile de  la  nature  de  celle  du  Succin,  qui , étant  re&i- 
ffee  de  la  manière  propofee  pour  cette  dernière , 
peut  être  portée  au  même  degré  de  pureté  , 8c  ac- 
quérir  les  mêmes  vertus  , peut-être  même  dans  quel- 
ques  cas  , à moins  de  frais. 
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Antispasmodiques  tirés  des  végétaux» 
les  Plantes  eétides. 

A R TEMISIAj  l’A  R M O I S E. 

Cette  plante  confidérée  comme  fétide  3c  anti- 
fpafmodique , femble  être  la  plus  foible  de  toutes 
celles  de  cet  ordre  , 3c  ceft  avec  raiion  qu’on  l’a 
retranchée  de  la  Lifte  de  la  Matière  médicale  de  la 
Pharmacopée  de  L Ondres  *,  3c  quoique  celle  d’Edim- 
bourg ait  confervé  cette  plante,  nous  n’en  failons 
aucun  ufage  dans  la  pratique  de  médecine. 

Le  favant  profefteur  Murray  nous  a donné , 
à l’occafion  de  cette  plante , une  bonne  compilation 
fur  le  Moxa  ; mais  je  ne  crois  pas  que  ce  l'oit  ici 
le  lieu  d’en  parler,  parce  que  le  Moxa  me  paroît 
être  un  remède  général  3c  non  particulier. 

L’on  trouve  encore  dans  ma  Lifte  une  autre  plante 
de  la  clalfe  de  la  Syngenélie , qui  eft  la 

Ma  T ri  CA  ri  A j la  Mat  ri  cai  re. 

Cette  plante  a des  parties  plus  aétives  que  la 
première , 3c  peut  mériter  d’ètre  plus  en  ulage  qu’elle 
ne  l a été j mais  aucun  des  deux  Collèges  de  méde- 
cine Anglois  ne . l’a  confervé  dans  Ion  Catalogue  * 
3c  je  l’ai  vu  employer  trop  rarement , pour  être  en 
état  de  rien  dire  de  précis  lur  fes  vertus* 

C u M i N u M j le  Cumin. 

J’ai  déjà  expofé  les  vertus  générales  de  cette  plante 
comme  carminative  3c  antifpafmodique  p mais  j’ai 
cm  devoir  encore  en  parler  de  nouveau  ici , parce 

qu’elle  a une  odeur  un  peu  plus  déiagréable  que  les 

. ' autres 
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Autres  femences  carminatives , 8c  je  crois  qu’elle  eft 
la  plus  anfifpafmodiquè  de  toutes  les  plantes  de  cet 
ordre. 

J’ai  mis  le  Pouliot  dans  ma  Lifte  des  plantés 
Fétides  ; mais  j avoue  ici  que  j ai  eu  grand  tort , 8c 
ce  que  j’en  ai  dit  fous  le  titre  des  plantes  verti cillées  , 
ïuffit  pour  faire  connoitre  quelle  eft  mon  opinion  fur 
fa  puiftance, 

A TRI  P LËX  F(È  TIDAj  l’Aroche. 

J ai  indiqué  dans  mon  Catalogue  à quel  genre 
appartient  proprement  cette  plante. 

Elle  a une  fétidité  remarquable  j d’où  l’on  peut 
préfumer  qu’elle  eft  un  puilfant  antifpafmodique. 
Quoique  le  Collège  de  Londres  ne  l’ait  pas  admife 
dans  fa  Lifte  , on  l’a  employée  fréquemment  en 
Ecoife  avec  avantage  ; on  ne  l’a  cependant  pas  mife 
en  ufagè  aufti  communément  qu’011  pourroit  s’y 
attendre  , parce  qu  on  n a pas  toujours  lous  la  main 
cette  plante  dans  fon  état  de  fraîcheur,  8c  quelle 
perd  toutes  fés  qualités  fend  blés  îorfqu’elîe  eft  sèche  ; 
on  ne  peut  en  conféquence  l’employer  que  lorfqu’elle 
eft  recente  , 6e  la  préparation  qui  lui  convient  le 
mieux  eft  celle  de  la  corder  ve  ; mais  comme  il  11’eftpas 
toujours  aifé  de  déterminer  les  malades  à la  prendre, 
même  dans  cet  état  , l’on  n’en  fait  pas  aufti  fouvent 

ufage  que  je  le  defuerois. 

• * 

R u t a J la  Rue. 

# 

On  doit  d’abord  obférver,  à l’égard  de  la  Rue; 
'que  la  plante  8c  Jes  femences  donnent  des  huiles 
elientielles  qui  different  en  quantité,  8c  mêmé,  à 
ce  que  je  crois  , par  leurs  qualités  j mais  on  n’a  pas 
dit  dans  quels  états  fe  trouvait  la  plante  lorfquon 
l’a  diftillée , ou  lorfque  l’on  en  a fait  l’extrait  • 
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qui  a,  je  penfe,  donné  lieu  aux  différens  rapports 
que  Ton  a faits  , tant  de  fes  produits  que  de  fes 
vertus  : il  faut  en  conféquence  foumettre  ion  analyfe 
à un  examen  plus  exacl:  j néanmoins  les  qualités  fen- 
fibles  de  cette  plante,  de  rexpérience  que  j’ai  fur  ion 
ufage,  me  déterminent  à allurer  qu'elle  a des  vertus 
antifpafmodiques , foit  qu’on  la  donne  fous  forme 
d’eau  diftillét  , de  conferve  ou  d’extrait.  Il  faut, 
pour  faire  l’eau  diltillée , choifir  la  plante  avant  la 
fioraifon  , de  cette  eau  peut  ie  perfectionner  beau- 
coup par  la  cohobation.  La  conferve  eft  une  prépa- 
ration foible  de  embarraflante , lorfqu’cn  la  fait  , 
comme  011  l’a  propofée  autrefois , avec  trois  parties 
de  lucre  } mais  en  n’y  mettant  que  partie  égale  de 
lucre,  de  en  n’en  faifant  que  de  petites  quantités, 
de  manière  que  I on  puiife  encore  prendre  la  plante 
dans  fon  état  de  fraîcheur,  elle  eft  un  Antifpafmo- 
dîque  utile.  L’extrait  eft  certainement  un  bon  médi- 
cament , qui  a reçu  l’approbation  des^  Collèges  de 
Londres  de  d’Edimbourg  : il  eft  poftible  qu’il  ait 
quelques  vertus  emménagogues  *,  mais  je  n’ai  pas  été 
auffi  heureux  dans  i’ufage  que  j’en  ai  fait  que  je 
l’aurois  déliré. 

Je  penfe  que  quelques-unes  des  autres  vertus  que 
l’on  a attribuées  à la  Pare  lui  font  communes  avec 
plufieurs,  autres  plantes  ; c’eft  pourquoi  je  n’en  par- 
lerai pas  ici  davantage  : la  vertu  particulière  qu’on 
lui  a attribuée  de  refifter  a la  contagion  , ou  ae  la 
chafter  lorfqu’on  en  eft  infecté , me  paroît  être  ab- 
folument  fans  fondement,  de  je  penfe  avoir  déjà 
fuffifamment  expliqué  , dans  différentes  occafions, 
les  raifons  que  j’ai  d’adopter  cette  opinion. 

S A B 1 N A j la  Sabine. 

Cette  plante  donne  plus  d huile  elfentielle  que 
toutes  les  autres  > de  comme  cette  huile  conferve 
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l’odeur  & le  goût  particulier  a la  plante  , on  peut 
hardiment  lui  attribuer  les  vertus  médicinales  dont 
jouit  la  plante  même  dont  elle  eft  tirée  j mais  elle 
eft  une  fubftance  très-acre  6c  très-echauftante  j ce 
qui  m’a  fouvent  empêché. d en  prelcrire  la  quantité 
qui  étoit  peut-être  néciffaire  pour  la  rendre  emmé- 
nagogue  : j avouerai  quelle  paroit  avoir  une  plus, 
forte  détermination  vers  1 utérus  qu  aucune  des  plan- 
tes que  j’ai  employées'}  néanmoins  lesehais  que  j en  ai 
faits  dans  cette  vue  ont  fouvent  été  infructueux,,  6c 
les  qualités  échauffantes  exigent  toujours  beaucoup 
de  précautions. 

Je  n’ai  aucune  expérience  fur  les  qualités  anthel- 
min  tiques  de  la  Sabine  , ou  (ur  les  vertus  qu  on  lui 
attribue  de  guérir  les  os  cariés,  ou  les  ulcères  de  mau- 
vais genre. 

GuUMI  F ŒT1DA  j les  GOMMES  FETIDES» 
AsAFŒTIDJj  l’Asafgetid  a. 

J E l’ai  mife  à la  tête  de  ma  Lifte  , parce  quelle 
eft  la  plus  puiffante  de  toutes  les  fubftances  de  ce 
genre  ^ 6c  quand  on  peut  l’avoir  un  peu  récente  6c 
véritable,  elle  eft  un  très-bon  médicament  : la  vertu 
dépend  de  la  force  de  fon  odeur  , 6c  de  ce  que  cette 
odeur  s’étend  fort  loin  j ce  qui  eft  caufe , à ce  que 
je  crois  , quelle  pénètre  les  nerfs  plus  facilement 
que  toute  autre  odeur  végétale.  Ce  que  je  viens  de 
dire  explique  pourquoi  elle  eft  un  Antilpaimodique 
puiffant , & qui  agit  promptement  j je  n en  ai  pas 
en  effet  trouvé  de  plus  aéiif  dans  toutes  les  afteétions 
hyftériques,  6c  j’ai  remarqué,  dans  les  cas  où  l’accès 
d’hyftéricifme  empêchoit  de  donner  aucun  médica- 
ment par  la  bouche  , que  l’Afafœtida  donnée  en 
lavement  étoit  très-efficace  : elle  eft  fur-tout  utile., 
lorfqu’on  l’introduit  dans  i’eftomac,  pour  modérer 
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les  affe&ions  fpafmodiques  qui  accompagnent  fi  fré- 
quemment la  dyfpepfie  ; 6c  comme  elle  a évidem- 
ment une  puiflance  laxative,  elle  eft  très-convenable 
pour  dilllper  les  coliques  venteules  des  perfonnes 
hyftériques  & hypochondriaques. 

L’Afafœtida  convient , jufqu’à  un  certain  point , 
pour  modérer  l’afthme  fpafmodique  i mais  comme 
dans  ce  cas  le  fpafme  eft  d’un  genre  très-rebelle , j ai 
rarement  remarqué  que  ce  remède  fût  fort  utile  dans 
les  paroxy  fines  a afthme. 

1 ou  tes  les  Gommes  fétides  femblent  fe  porter 
vers  les  poumons , 6c  favorifer  l’expe&oration  j j ai 
en  conféquence  fouvent  obfervé  que  l’Afafœtida 
étoit  le  remède  le  plus  puilfant  pour  remplir  cet 
objet,  6c  qu’il  étoit  même  plus  acftif  que  la  Gemme 
ammoniac  dont  l’on  fait  fi  fréquemment  ufiage. 

L on  a de  tout  temps  confidéré  l’Afafœtida  comme 
anthelmintique , 6c  je  ne  doute  pas  qu’il  le  foit  j 
mais  je  l’ai  rarement  trouvé  efficace  ; ce  que  j’attri- 
bue à ce  que  celui  que  nous  avons  n’eft  pas  aulfi 
nouveau  ni  aufti  pénétrant  qu’on  pourroit  le  defirer. 

L’on  a toujours  recommandé  les  Gommes  fétides 
comme  emménagogues , 6c  certainement  rAfafœtida 
a les  plus  fortes  prétentions  à cette  vertu  : l’on  ne 
peut  néanmoins  nier  qu’il  a très-rarement  réulfi  , 
lorfqu’on  l’a  employé  dans  cette  vue  j je  ne  déter- 
minerai pas  pofîtivement  fi  cela  dépend  de  ce  que 
ce  médicament  nous  vient  très-fouvent  dans  un  état 
d’imper feéfi 011 , ou  de  la  nature  de  l’aménorrhée. 

L’on  emploie  l’Afafœtida  fous  différentes  formes  ; 
on  peut  ie  donner  fous  forme  folide , ou  en  faire 
un  extrait  par  les  menftrues  aqueux  ou  fpiritueux  j 
on  peut  d’autant  plus  varier  la  manière  de  le  donner, 
que  fes  vertus  s’élèvent  dans  la  diftillation  av*c  le 

dernier  genre  de  menftrue. 

Donné  fous  forme  folide , il  agit  rarement  comme 
un  puillant  Antifpafmodique  j c’eft  pourquoi  je  ne 
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Temploie  guère  dans  cet  état,  à moins  de  l’unir  avec 
1 aloes  ou  d’autres  médicamens. 

Lorfqu’on  prefcrit  l’Afafœtida  comme  Antifpaf 
modique  , 8c  que  l’on  veut  lur-tout  qu’il  agiflè  fubi- 
tement  , la  teinture  ou  l’efprit  volatil  font  les  formes 
les  plus  convenables.  Il  eft  nécefiaire  de  varier  les 
formules  , 8c  de  combiner  diverlement  les  Antifpaf- 
modiques,  parce  que  la  répétition  du  même  Ami- 
fpalmodique  eft  fujette  à en  affaiblir  la  puilîance. 
Je  regarde  la  teinture  de  fuie  comme  la  moins  utile 
de  toutes  , 8c  je  crois  que  le  Collège  de  Londres  a 
bien  fait  de  la  rejetter. 

Le  Spïritus  volatilis  fœtidus  du  Collège  d’Edim- 
bourg , ou  le  Spintus  ammom<z  fœtidus  du  Collège 
de  Londres  , me  paroi fEen’t  être  les  formules  les  plus 
puiffantes  , lorfque  l’on  peut  convenablement  les 
donner  à grandes  dofes  ; mais  j’abandonne  en  grande 
partie  ces  details  au  jugement  du  médecin-praticien. 

Ammoniacum J la  Gomme  ammoniac. 

La  Gomme  ammoniac  eft , de  toutes  les  fubf- 
tances  que  j’ai  mifes  au  rang  des  Gommes  fetides , 
celle  qui  a l’odeur  moins  fétide  ; je  confidère  en  con- 
séquence fes  vertus  antifpafmodiques  comme  les  plus 
foibles  : elle  eft  néanmoins  une  (ubftance  acre  8c 
échauffante , qui,  le  portant  vers  les  poumons,  peut 
devenir  un  expectorant , qui  eft  la  vertu  qu’on  lui 
attribue  communément  ; mais  j’ai  rarement  trouvé 
fa  puiffance  fort  remarquable  , 8c  il  m’a  fouvent 
paru,  dans  la  pratique  ordinaire,  qu’elle  nuifoit  plus 
par  fes  qualités  échauffantes  que  l’on  ne  retiroit 
d avantage  de  fa  puiffance  expectorante. 

L on  recommande  communément  la  Gomme 
ammoniac  à l’extérieur , comme  ayant  la  vertu 
de  réfoudre  les  tumeurs  dures  } mais  la-  théorie  de 
cet  effet  eft  très-douteufe ^ 8c  l’expérience  ne  ma 
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donné  aucune  preuve  que  cetce  Gomme  joui*  dune 
telle  p ui  il  an  ce. 

G ALBANUMj  le  Galbanum, 

Le  Galbanum  eft  du  nombre  des  Gommes  fétides, 
& doit  en  avoir  les  vertus  ; mais  comme  il  n a pas 
une  force  odeur  , ni  une  qualité  fort  pénétrante  , les 
vertus  ne  font  pas  confidérahles  : il  a peu  de  peu 
fance  étant  donné  feul  ; on  d9it  néanmoins  le  con- 
ferver  dans  la  pratique , parce  qu  il  procure  a • ar.tte 
li  defirable  dans  l’ufage  des  Antilpafmodiques.  Je 
crois  que  le  Collège  de  Londres  a^bien  fait  de  donner 
des  pilules  ' gommeufes  (ans  1 Afafœtida , qui  elt 
fouvent  fi  déiagréable  à certaines  perfonnes.  Le  Col- 
lège d’Edimbourg  a donné  un  médicament  peut- 
être  plus  efficace  ; mais  il  n’a  pas  longe  a 1 avantage 
que  l’on  peut  tirer  de  la  variété  dont  j ai  parie. 

L’on  a recommandé  le  Galbanum  pour  favorner 
la  fuppuration  des  tumeurs  inflammatoires  ; mais  la 
puiifance , a cet  égard,  n’a  jamais  paru  être  ccnli- 
dérable , & nos  chirurgiens  ont  remarque  qui.s 
obtenoient  plus  facilement  & plus  promptement  cet 
avantage  de  l’ufage  fréquemment  réitéré  des  bouil  tes 

émollientes. 

OpopanAXj  l’O  r o p a n a x. 

Elle  eft  la  moins  défagréable  des  Gemmes 
fétides,  & a en  conl'équence  moins  de  vertus.  L on  a 
ration  de  peu  l’employer  leule , parce  que  les  venus 
particulières  ne  font  pas  déterminées  : il  eft  cepen- 
dant bon  de  la  conlerver  dans  la  pratique  , paies 
qu’elle  procure  la  variété  dont  je  viens  de  parlct. 
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SAGAPENUMj  le  Sa  GATE  NU  M. 

C EST  la  plus  a&ive  & la  plus  puisante  des  trois 
dernières  Gommes  fétides  dont  je  viens  de  parler , 
ôc  fon  odeur  eft  plus  forte  &‘plus  pénétrante  } c’eft 
en  conféquence  celle  qui  mérite  le  mieux  d être  con- 
fervée  dans  la  pratique:  elle  approche  davantage  de 
la  puiflance  de  l’Afalœtida  j mais  elle  n agit  pas  auflï 
promptement  , & on  ne  doit  guère  1 employer  que 
parce  qu'elle  procure  une  variété. 

Je  n'ai  pas  indiqué  les  différons  moyens  d extraire 
les  dernières  Gommes  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , parce  que  la  teinture  ou  la  diftillation  ne  peu- 
vent pas  en  augmenter  beaucoup  1 activité. 

TACAMAHACA^  le  Tac  AM  AH  A CA. 

Le  Tacamahaca  de  nos  boutiques  ne  peut  pas 
trouver  place  ici  , parce  qu’on  ne  1 emploie  pas 
comme  médicament  interne,  <k  que  je  ne  puis  recon- 
noitre  quelles  (ont  fes  vertus  étant  appliqué  à 1 ex- 
térieur. Il  y a néanmoins  un  médicament  donné  fous 
le  titre  de  Tacamahaca  en  coquilles  qui  , d après 
ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  de  Matière  médicale, 
femble  être  plus  aétif  : il  convenoit  en  conféquence 
de  1 indiquer  comme  un  objet  de  recherche  à ceux 
qui  fe  livrent  à l’étude  delà  Matière  médicale  ; mais 
il  eft  fi  peu  d’ufage,  que  je  n’ai  pas  même  pu  trouver 
l’occafion  de  le  connoitre. 

Radices  graveolentes  j les  Racines 

QUI  ONT  UNE  ODEUR  FORTE. 

P (E  o N i A , la  Pivoine. 

Il  y a très-long- temps  que  cette  plante  eft  admife 
dans  la  Matière  médicale , tk.  on  l’a  toujours  con- 
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iervée  depuis.  J'ai  eu  occafion  d’en  parler  dans  moa 
Hiltoire,  au  fujet  de  Galien,  d’une  manière  qui  ne 
donne  pas  de  confiance  à cer  auteur , ni  aux  vertus 
de  ce  médicament.  Depuis  ce  temps,  ion  ufage  8c 
fa  réputation  ont  varié  } quelques  médecins  l’ont 
recommandé  pour  fes  vertus , 8c  d’autres  fe  font 
plaints  de  l’avoir  employé  fans  fuccès. 

Les  qualités  fenfibles  de  la  Pivoine  , lorfqu’elle  eft 
récente,  annoncent  quelques  vertus}  mais  ces  qua- 
lités font  très-fcibles , 8c  en  même  temps  tellement 
paflagères  , que  je  n’ai  guère  pu  les  reconnoître  dans 
la  racine  en  poudre,  qui  eft  la  forme  fous  laquelle 
on  la  prefcrit  le  plus  iréquemment  : je  l’ai  fouvent 
employée  dans  Dépilepfîe  ou  dans  d’autres  affections 
fpafmodiques  , fans  m’appercevoir  qu’elle  ait  pro- 
duit aucun  effet.  Il  me  fuffit , pour  conclure  , d’ob- 
ferver  que  les  Collèges  de  Londres  8c  d’Edimbourg 
ont  aujourd’hui  rejetté  cette  racine  de  la  Lifte  de 
leur  Matière  médicale. 

V ALER1  AN  A S Y L VE  S T RIS  j la  ValÉIUANB 

SAUVAGE,. 

Cette  racine  polfede  plus  de  vertus,  8c  mérite 
mieux  la  réputation  dont  elle  jouit  : elle  a été  efti- 
mée  prefque  de  tout  temps } mais  particuliérement 
depuis  Fabius  Columna.  L’on  en  a beaucoup  parlé 
depuis,  8c  elle  a été  employée  en  médecine,  fouvent 
avec  fuccès  : il  eft  néanmoins  fréquemment  arrivé 
qu’elle  n’a  produit  aucun  effet  } c’eft  ce  que  j’ai  fur- 
tout  obfervé  dans  ma  pratique.  J’attribue  ce  défaut 
de  fuccès  à ce  que  les  meilleurs  remèdes  peuvent 
fouvent  être  fan, s efficacité  dans  une  maladie  dont 
les  caufes  font  variées , 8c  en  partie  à ce  que  la  Valé- 
riane que  l’on  emploie  eft  fréquemment  de  mauvaife 
qualité.  J’ai  remarqué  que  celle  que  Ton  trouve  dans 
les  boutiques,  en  différais  temps,  varioit  beaucoup 
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jpar  fes  qualités  fenfibles,  & je  fuis  perfuadé  qu'à 
moins  qu’elle  ne  foit  choifie  dans  une  faifon  con- 
venable ôc  bien  confervée , elle  eft  fouvent  une  iubt 
tance  ablolument  dépourvue  d’aétion. 

Je  ne  conclus  pas  de  la  puiffance  fingulière  de 
cette  racine  fur  les  chats , qu’elle  puiife  avoir  des 
vertus  particulières  fur  l’économie  animale  j mais 
je  penfe  que  le  plus  ou  moins  d’aétivité  qu  elle  a 
iur  les  chats  en  différens  temps , peut  iervir  de 
règle  pour  juger  de  i’aèUvité  de  fa  puiffance  en 
général. 

Les  vertus  antifpafmodiques  de  la  Valériane  font 
en  général  très-bien  établies  , & j’ajoute  foi  aux  nom* 
breufes  obfervations  que  l’on  a données  de  (on  effi- 
cacité *,  fi  quelquefois  elle  n’a  pas  réuffï , je  crois 
que  l’on  peut  en  rendre  raifon  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  dire  : je  me  contenterai  d’ajouter  qu’il  me 
femble  qu’on  devroit , dans  la  plupart  des  cas , la 
donner  à une  plus  forte  dofe  qu’on  ne  le  fait  com- 
munément. J’ai  fouvent  remarqué  qu’en  la  prefcri- 
vant  ainfi  , elle  avoir  été  utile  dans  lepilepfie  , 
l’hyftérie  & autres  affrétions  fpafmodiques  : elle  me 
paroit  fur  - tout  utile  lorfqu’on  la  donne  en  fub- 
jftance  , Sc  je  n’ai  jamais  éprouvé  d’avantage  de  Ion 
infufion  dans  l’eau  donnée  à grandes  doles. 

Le  Collège  de  Londres  a tenté  de  faire  une  tein- 
ture fortement  imprégnée  de  Valériane  : j’ai  elfayé 
d’en  faire  encore  une  plus  forte,  en  mettant  le  double 
de  la  racine  , & en  recommandant  de  palier  la  tein- 
ture avec  une  forte  expreilion  } j’ai  remarqué  que 
cette  teinture  étoit  un  remède  puiffant , & qui  opé- 
roît  promptement  fur  les  perfonnes  qui  ne  pouvoient 
fupporter  une  grande  quantité  du  menftrue.  La  tein- 
ture volatile  prefcrite  par  les  deux  Collèges , opère 
auffi  promptement  ^ elle  eff  en  conféquence  un 
remède  efficace  , &:  procure  une  excellente  variété 
4e  formules  antifpafmodiques  j mais  quelle  que  foit 
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l'efficacité  de  la  Valériane  3 le  menftrue  contribué 
certainement  à l’augmenter. 

Je  crois  facilement  à la  pui  fiance  anthelmintique 
de  la  Valériane  s mais  je  n’ai  guère  eu  d occafion 
d appercevoir  les  effets. 

Fuligo  LiGNij  la  Suie  de  bois. 

Je  ne  parle  ici  de  cette  fubftance  que  parce  que 
le  Collège  d’Edimbourg  l’a  confervée  dans  la  Lifte 
de  Matière  médicale  3 & je  crois  que  le  Collège  de 
Londres  a très-bien  fait  de  la  rejetter.  La  Suie  forme 
une  malle  hétérogène  que  l’on  n’a  pas  encore  ana- 
îylée  avec  exaéiitude , ou  au  moins  1 on  n en  a pas 
fait  l’analyfe  de  manière  à déterminer  les  cas  ou  elle 
convient  particuliérement  en  médecine  : ce  qui  jette 
lur-rout  de  l’incertitude  fur  cet  objet.,  ceft  que  les 
elpèces  de  Suie  varient  beaucoup. 

Je  crois , fi  je  ne  me  trompé  ? qu  on  ne  1 a con- 
fervée dans  le  Difpenfaire  d-Edimbourg  que  par  1 ha- 
bitude où  font  les  médecins  Ecollois  de  prelcrire  la 
teinture  de  Suie  comme  une  variété  de  formules 
antifpafmodiques  *,  mais  ils  la  négligent  beaucoup 
aujourd’hui  : je  ne  nie  pas  que  la  Suie  ne  puille 
contribuer  un  peu  à remplir  1 objet  qu  on  le  propofe 
1 or  1 qu’on  la  donne  comme  médicament  s mais  je  n ai 
jamais  reconnu  dans  la  teinture  aucune  puilfance  que 
l’on  ne  puille  ablolument  attribuer  à 1 alafœtida 
qu’elle  contient. 

O LE  A ESSEN  TI  ALI  A J les  HüILES  ESSENTIELLES. 

Quoique  j’aie  parlé , en  grande  partie , de  ces 
Huiles  à l’article  des  Stunulans  je  ne  puis  guère  me 
difpenfer  de  leur  donner  une  place  ici  , parce  qu  clLs 
manife fient  iouvent  une  vertu  antiipalmodique  > 
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comme  je  l ai  obfervé  plus  haut  : tes  effets  pu  eues 
produilent  comme  Antiipalmodiques  ne  (ont  eu 
général  jamais  plus  remarquables  que  dans  le  canal 
alimentaire,  fur-tout  lorique  1 on  a lieu  de  croire  que 
le  (palme  eft  l’effet  d une  perte  de  ton  de  queique 
portion  des  libres  mufculaires , &c  qu  en  comequence 
le  remède  le  plus  efHcace  peut  etre  un  ftimulus 
capable  d’exciter  un  mouvement  dans  d autres  par- 
ties du  canal.  ^ 

La  puiilance  antifpafmodique  des  Huiles  eflen- 
tielles  le  borne  prelque  uniquement  a ces  parties  y 
Sc  elles  ne  manifeftent  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas  particuliers  leurs  puiffances  (ur  tout  le  (yi- 
tême  , ou  plutôt  il  eft  probable  que  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  quand  des  affections  plus  générales 
ou  particulières  dépendent  d un  état  de  1 eftomac  qui 
peut  être  change  par  1 aétion  des  Antiipaimodiques 
que  I on  y introduit. 

L’effet  le  plus  général  des  Huiles  effentielles  eft 
d’échauffer  Sz  de  ftimuler  le  lyftême  •,  c’eflc  pourquoi 
il  faut  éviter  l’ufage  de  ces  Hùiles , lorfqu  un  degré 
quelconque  de  diathèie  inflammatoire  domine  : il  y 
a cependant  quelques  cas  d’afteélions  (pafmodiques 
du  canal  alimentaire , où  la  puidance  antilpatmo- 
dique  des  Lluiles  effentielles  paroît  nécellaire , quoi- 
que l’on  foupçonne  un  refle  de  diathèie  inflamma- 
toire j mais  dans  ces  cas  il  faut  au  moins  tâcher  d’em- 
ployer les  Huiles  effentielles  les  moins  chaudes  : je 
penfe  que  celles  que  fourniflent  les  lemences  des 
plantes  ombellifères  (ont  les  moins  échauffantes  ; 
l’huile  des  plantes  verticillées  eft  enfuite  celle  qui 
en  approche  le  plus  , &z  les  plus  inflammatoires  de 
toutes  (ont  les  Huiles  des  plantes  ftridfement  appelléés 
aromatiques  : mais  ceci  demande  encore  à être  exa- 
miné &c  déterminé  avec  plus  de  précidon  ; car 
les  diverfes  qualités  des  Huiles  edentielles  n’ont 
pas  encore  été  examinées  avec  autant  d’exaétitude 
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quelles  paroi  lient  le  mériter,  & je  vais  donner  à ce 
lujet  une  obfervation  particulière. 

Le  camphre  doit  être , à plufieurs  égards  , con- 
fidéré  comme  une  huile  efientielle  j mais  Ion  aétion 
fur  le  corps  humain  femble  différer  beaucoup  de 
celle  de  la  plupart  des  autres  Huiles  de  ce  genre  > il 
agit  comme  un  puilfant  Antifpafmodique  fur  tour 
le  fyftême  , fans  l’échaiffrer  facilement  , comme  je 
crois  l'avoir  démontré  plus  haut  : ce  que  je  repète 
ici  pour  avoir  occafion  de  remarquer  que  plufieurs 
Huiles  efientieiies  approchent  de  la  nature  du  cam- 
phre, ôc  en  contiennent  évidemment  une  portion  j 
d’où  f on  peut  croire  que  ces  Huiles  camphrées  peu- 
vent être  de  plus  pui  flans  Antifpafmodiques  , &c  en 
même  temps  échauffer  moins.  Je  crois  que  l’Huile 
de  la  menthe  poivrée  efi  de  ce  genre  j mais  je  ne 
puis  déterminer  s’il  y a d’autres  Huiles  qui  contien- 
nent une  allez  grande  quantité  de  camphre  pour 
jouir  des  mêmes  qualités , ôc  qui  different  en  grande 
partie  des  autres  Huiles  efientieiies. 

ÆtheRj  l’Ether. 

L’Ether  efi:  abfolument  une  filbftance  artificielle 
qui  réfulte  d’une  combinaifon  de  Falcohol  avec  un 
acide  concentré.  L’on  connoifioit  depuis  long-temps 
un  Ether  uniquement  formé  d’acide  vitriolique  ; 
mais  l’on  a appris  depuis  que  non-feulement  les  acides 
minéraux  du  nitre  & du  fel  marin,  mais  même  l’acide 
végétal,  pouvoient  être  traités  de  manière  a former 
un  Ether,  ou  une  huile  d’une  grande  volatilité.  Nous 
ne  connoifions  encore  bien  que  l’Ether  vitriolique  ; 
néanmoins  tous  ceux  qui  font  formés  des  autres 
acides  paroiflent  jouir  de  la  même  puifiance  anti- 
fpafmodique, & l’on  n’a  pas  encore  convenablement 
déterminé  combien  cette  puifiance  différé  fui  vaut  les 
efpèçes  d’Ether  ; elles  s’emploient  dans  toutes  les 
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affections  fpafmodiques  générales , ou  du  canal  ali- 
mentaire en  particulier  ; & la  promptitude  avec 
laquelle  elles  le  répandent  dans  tout  le  corps  leur 
donne  de  grands  avantages.  Tomes  les  efpèces  d'Ether 
irritent  Ôc  échauffent  les  parties  fur  lefquelles  on  les 
applique  immédiatement  , en  quoi  elles  reflemblent 
au  camphre  } mais  elles  lui  reflemblent  aufli,  en  ce 
qu'elles  n'échauffent  point  tant  le  fyftème  : elles  lui 
reflemblent  encore  , en  ce  qu'elles  font  antifpaf mo- 
diques dans  le  cas  de  fpafme  inflammatoire  : ainfi  , 
étant  appliquées  , comme  on  le  fait  communément, 
fur  les  parties  malades  , elles  guériffent  le  mal  de 
tête,  le  mal  de  dents,  Sc  quelques  affeétions  rhuma- 
tif antes.  L'Ether  paroît  aufli  doué  d’une  vertu  ano- 
dyne,  & celle  que  l'on  a attribuée  à la  liqueur  miné- 
rale anodyne  d’HoFFMANN,  ou  , ce  qui  eft  la  même 
choie , à l’efprit  de  vitriol  dulcifié  , me  parolt  être 
allez  bien  fondée. 

Je  me  contenterai  d’ajouter,  relativement  à l'Ether,’ 
que  le  vitriolique  que  l’on  emploieHe  plus  commu- 
nément eft  lujet  à être  uni  à une  portion  d'acide 
iulphureux , Ce  que  fes  vertus  font  beaucoup  affoi- 
blies  en  proportion  de  la  quantité  de  cet  acide  qui 
y fefte  adhérent.  Si  l'on  veut  en  conféquence  obtenir 
un  remède  puiflant , il  faut  prendre  toutes  les  pré- 
cautions poflibles  pour  que  l'Ether  foit  abfolument 
dégagé  de  l’acide  iulphureux. 


Olea  empyreumaticAj  les  Huiles 

EMPYREUMATIQUES. 


L'Huile  empyreumatique  la  plus  connue  pour 
fes  vertus  antifpaimodiques  fe  tire  très  - conftam- 
ment  de  1 Huile  empyreumatique  des  animaux  ; on 
la  nomme  en  conféquence , lorf qu'elle  eil  rectifiée , 
Huile  animale . Je  crois,  cependant  devoir  informer 
mes  leéteurs  chymiftes  que  l’on  peut,  comme  l'ex- 
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périence  me  la  appris , retirer  une  Huile  douée  de 
la  même  volatilité  & de  la  même  puiflance  antifpaf- 
modique  , de  l’Huile  empyreumatique  des  végétaux, 
en  fuivant  le  même  procédé  que  pour  celle  des  ani- 
maux j c’eft  pourquoi  j’ai  préféré  dans  mon  Catalo- 
gue le  titre  général  à’ Empyreumatique. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  Ion  puifte  retirer 
aucun  avantage  particulier  de  1 Huile  empyreuma- 
tique végétale  j c’eft  pourquoi  je  ne  parlerai  ici  que 
de  celle  que  Ton  tire  communément  de  l'Huile  ani- 
male. 

La  préparation  de  cette  Huile  exigeoit  autrefois, 
fur-tout  telle  quelle  eft  décrite  par  Hoffmann,  un 
procédé  fort  embarraflant  ; mais  les  chymiftes  qui 
lui  ont  fuccédé  ont  remarqué  que  Ion  pouvoir  ab- 
folument  remplir  le  même  objet  avec  moins  de  tra- 
vail ôc  autant  de  fuccès.  Je  ne  luivrai  pas  plus  loin 
Lhiftoire  de  ce  travail  , ni  des  différentes  méthodes 
que  bon  a-  propofées  ; mais  je  remarquerai  que  le 
procédé  que  bon  trouve  dans  la  dernière  édition  de  la 
Pharmacopée  de  Londres , ne  me  paroit  pas  iufhre , 
pour  les  rai  bons  que  j'ai  données  plus  haut  au  iujet 
de  l’Huile  de  Succin  : le  procédé  de  la  dernière  édi- 
tion de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  me  paroit  plus 
parfait  & plus  complet  *,  les  moyens  que  bon  y in- 
dique pour  conferver  cette  Huile  dans  ion  état  de 
perfection  font  très-convenables  & néceilaires. 

Je  penfe  que  tout  le  monde  conçoit  qu’il  eft  très- 
difficile  , comme  je  1 ai  ait  plus  haut , d expliquer 
Faction  des  Àntifpafmodiques  en  général  -,  mais  la 
difficulté  me  paroit  augmenter  à mefure  que  bon 
defeend  dans  les  détails.  Je  ferai  mention , à ce  iujet , 
d’une  circonftance  très-fingulière  : l’Huile  très-vola- 
tile des  différentes  efpèces  d’Ether,  ainfi  que  celle 
du  même  genre  que  bon  retire  , par  le  procédé  in- 
diqué plus  haut,  des  règnes  minéral  , animal  Sc 
végétal , font  toutes  de  puilfans  A ntiipafmodiques  : 
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il  me  parait  en  conféquence  que  leur  puilfance  effc 
en  grande  partie  proportionnée  à la  volatilité  qu  on 
a pu  leur  donner  j car  Ion  fait  que  lorfque  leur  vola- 
tilité elt  portée , ainfi  que  leur  vertu  antifpafmo- 
dique  , au  plus  haut  degré , le  contaét  de  i air  les 
change  facilement  ; ce  qui  altère  beaucoup  leur  cou- 
leur , leur  odeur  8c  leur  volatilité  , 8c  leur  puiilance 
antiipaimodique  diminue  aulli  coniidérablement  en 
proportion  de  ces  changemens  : il  paroit  de- la  qu  il 
y a une  iympathie  particulière  entre  la  volatilité  de 
l'Huile  8c  notre  puiilance  nerveufe  -,  mais  Ion  ne  voit 
nullement  comment  la  première  peut  agir  (ur  la  der- 
nière , 8c  ion  ne  peut  lur- tout  reconnoître  claire- 
ment comment  la  première,  en  perdant  la  volatilité, 
eh  réduite  à un  état  moins  propre  à guérir  les  affec- 
tions ipaimodiques. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  affections  dé- 
pendoient  d’un  état  de  mobilité  de  1 énergie  du  cer- 
veau , 8c  nous  pourrions  faire  ici  un  pas  de  plus  , 
en  fuppofant  que  nos  Huiles  volatiles  donnent , pour 
un  certain  temps , une  fermeté  à Y énergie  du  cer- 
veau , fans  détruire  la  mobilité  , de  la  même  ma- 
nière que  le  font  les  narcotiques. 

Mais  après  avoir  préfenté  ces  conjectures , je  fuis 
forcé  d’abandonner  ce  fujet , julqu’à  ce  que  de  nou- 
velles obfervations  8c  de  nouvelles  réflexions  nous 
mettent  à même  de  mieux  connoître  la  nature  de 
la  puilfance  nerveufe  : je  remarquerai  néanmoins  que 
la  théorie  que  j’ai  propofée*  m’a  été  de  quelque  utilité 
dans  la  pratique  j car  lorfqu’il  m’a  été  polîible  de 
connoîtçe  exactement  le  temps  ou  l’accès  d’épilepfie 
devoit  revenir  , j’ai  prévenu  quelquefois  cet  accès 
en  donnant  une  forte  dofe  d’Huile  animale.  Sed  ma - 
num  de  Tabula . 
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Ex  AN  1 MALI  B US}  ANTISPASMODIQUE^ 
TIRÉS  DES  ANIMAUX; 

MoschuSj  le  Musc. 

Nous  ne  prétendons  pas  expliquer  la  manière 
dont  s'engendre  le  Mufc  dans  le  corps  animal,  de 
même  que  nous  11e  préfumons  nullement  pouvoir , 
dans  beaucoup  d'autres  cas  , rendre  raifon  des  diffé- 
rentes produirions  particulières  de  l'économie  ani- 
male. 

Je  laifle  à d’autres  à donner  l’hiftoire  naturelle  de 
l’animal  qui  produit  cette  fubffance  particulière  j car 
ü n'eft  pas  fort  important  , pour  notre  objet , de 
déterminer  fi  elle  vient  d’une  chèvre  ou  d’une  eipèce 
de  cerf 

Je  deiîrerois  entrer  dans  l’hiffoire  chymique  de 
cette  fubffance  ; mais  les  chymiffes  n’ont  pas  été  loin 
fur  cet  objet.  Le  Mufc  a une  odeur  remarquable , 
qui  femble  dépendre  de  ce  que  l’on  pourrait  appeller 
une  huile  effendelle  ^ parce  qu'elle  s’élève  dans  la 
diffillation  avec  l’eau.  En  admettant  ceci  comme 
une  preuve  cle  la  volatilité  de  cette  huile  , 011  doit 
la  mettre  au  nombre  de  celles  dont  les  puiffances 
antifpafmodiques  dépendent  de  leur  grande  vola- 
tilité } mais  cela  exige,  à l’égard  du  Mule,  de  nou- 
velles expériences  8c  des  réflexions  ultérieures  : je 
vais  en  conféquence  confidérer  quelles  font  fes  vertus 
médicinales , lorfqu  il  n’a  éprouvé  aucune  altération* 

Je  crois  que  fa  vertu  médicale  dépend  entièrement 
de  ce  qu’il  eft  une  matière  très  - odoriférante  qui , 
dans  tous  les  cas  , femble  agir  puiffamment  fur  les 
nerfs  du  corps  humain  : néanmoins  , comme  nous 
ne  connoiffons  encore  aucun  moyen  certain  d’extraire 
les  parties  odoriférantes  du  Mule , l’on  remarquera 
premièrement  > à l’égard  de  fes  qualités  médicales  , 
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qu'il  eft  plus  aftif , étant  donné  en  fubftiiirff 
que  lorlqu  il  a fubi  une  préparation  quelconque  ; il 
faut  alors  le  faire  prendre  à grandes  dofes , depuis 
dix  grains  julqu  a trente  ; & lors  même  qu'on  trouv- 

lones°  CS  f*-3065’  CS  1Iékére[  à des  intervalles  peu 
ddfmre.  qU  “ “ qUe  la  maJadie  lok  entièrement 

En  parlant  des  do  les  du  Mule , il  eft  bon  de 
remarquer  qu °n  doit  régler  ces  dofes  félon  la  qua- 
is. i u médicament,  qui  différé  beaucoup  dans  diffe- 

^rPS-  ‘,e  n “durerai  pas  politivement  que  cela 
leur  du,  comme  on  la  prétendu,  à ce  que  le  Mufc 

un  «at  imparfait  ou 
a ce  qu  il  eff  fouvent  altéré  par  ceux  qui  en  fort 

commerce  -,  ^rnais  il  eft  certain  que  ces  différences 

exiftent,  c eu  pourquoi  j’ai  très -fouvent  trouvé  le 

Ividfo  (uns  efficacité  : j en  juge  toujours  par  la  force 

de  (on  odeur  , & je  ne  le  crois  un  médicament  effi! 

foK  T I? - P,r0pOra0il  de  cecte  odeur.  Je  fus  uL 
Ois  appelle  a nuit  pour  un  malade  attaqu»  d’un 

violent  mal  de  tête  & d'un  délire  occaiionné  mr  la 
goutte  ; je  ns  prendre  trente  grains  de  M-ffc  fms 
nullement  foulager  mon  malade  : néanmoins  le  len- 
demain matin  les  accidens  étoient  les  mêmes  & 
ayant  appris  que  I on  pourrait  avoir  de  bon  & vérf 
table  Mufc  , , en  fis  prendre  la  même  dofe  qUe  h 
première  fois,  & le  malade  fut  foulage  fur  f ehami 

j*  ' V'  ■ 1 c a^raut  de  iucces  néroir  me 

du  a 1 état  imparfait  du  médicament  : j^S  oue 
1 imperrechon  du  Mufc  ne  r,e,.r  ft.  r q 

une  plus  large  dofe  P wmPenfo  par 

Je  prétends  que  le  Mufc,  pourvu  que  l’on -tfe 
de  cette  précaution  dans  fou  choix  eft  ,,"  a 

Tome  IL  3 elt  ",n  des  plus 

\ Ce 
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puiifanS'*  Antifpafmodiques  que  nous  connoiflions. 
J ai  remarqué,  ainfi  que  le  docteur  Wall,  qu’il 
étoit  un  remède  puiflant  dans  plufieurs  affeétions 
convullîves  8c  fpafmodiques  , donr  quelques  - unes 
même  font  d’un  genre  très-particulier.  Un  gentil- 
homme affecté  d’un  fpafme  du  pharynx , qui  em- 
pêchoit  la  déglutition  ëc  prefque  la  respiration  , ne 
recevant  aucun  Soulagement  des  autres  remèdes , Sut 
guéri  par  le  Mule  , qui  diilipa  le  fpafme,  8c  mani- 
fefta  Souvent  fa  puiffance  ; car  la  maladie  revint  diffe- 
rentes fois  quelques  années  après,  8c  ne  fut  prévenue 
ou  modérée  que  par  l utage  du  Mufc. 

Le  Mule  a joui , il  y a quelque  temps  , de  la  ré- 
putation de  guérir  la  morfure  du  chien  enragé.  Le 
do  été  u r Johnston  nous  a donné  deux  faits  qui  font 
en  faveur  de  la  puiffance  de  ce  médicament , 8c  l’on 
m’a  rapporté  un  exemple  arrivé  en  Ecoffe  , où  de 
fortes  duîes  de  Mute  ont  opéré  la  guériion , lorfque 
les  Symptômes  d’hydrophobie  s’étoient  maniféffés  ; 
mais  nous  n’avons  pas  d’autres  exemples  de  ce  genre  , 
8c  je  laiffe  entièrement  au  jugement  de  la  Société 
royale  de  Paris  à déterminer  la  vertu  dont  jouit  le 
Mule  à cet  égard. 

Je  pourrais  encore  garantir  des  vertus  du  Mufc 
dans  une  autre  maladie,  c’eft-à-dire,  dans  différentes 
circonftances  de  la  goutte.  Le  cas  rapporté  par  Brin- 
gle  5 dans  les  Phyfical  and  Liiterary  cjfays  vol.  II, 
art.  i2,  eff  fort  en  faveur  de  la  puiffance  de  ce  mé- 
dicament , 8c  j’ai  vu  plufieurs  fois  de  fortes  dofes 
de  Mule  guérir  la  goutte  portée  à leftomac.  J’ai 
donné  plus  haut  un  exemple  de  mal  de  tête  8c  de 
délire  produits  par  la  goutte,  qui  furent  guéris  par 
ce  remède , 8c  j’ai  eu  plufieurs  preuves  de  fa  puif- 
fance fur  la  même  perfonne  : le  même  malade , qui 
étoit  très-fujet  aux  attaques  de  goutte  rentrée,  avoir 
forment  l’eftomac,  les  poumons,  8c  particuliérement 
la  tête  affeéiée  de  la  manière  que  je  l’ai  dit  plus  haut  > 
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& dans  pl u( leurs  de  ces  cas  , il  fut  foula-é  tres- 
prO' vi p tentent  par  de  grandes  dolès  de  Mme"  ou  au 
moiu,  par  des  doles  réitérées  au  bout  d intervalles 
tes  courts  : neanmoins , au  bout  d’un  cert  an  teams 
les  giaitdes  imprudences  de  ce  malade  portèrent  ton 
f tel  deSrf  > qu’il  réfifta  à tous  les  remèdes 
Quelques  médecins  ont  donné  le  Mufc  dans 'les 
• continues,  8c  j ai  plufieurs  expériences  fur  fon 
mage  : .1  paroît  être  adapté  à ces  cas  de  nialadie  con- 

- haut* 6 par  **  ^ ’ COn?me  Ie  lai  d'r  plus 

7,7  ’ ! 1 Narcotiques  , & le  fuccès  que  fai 

généralement  obtenu  des  derniers  m’a  empêché  de 
i oufler  plus  loin  mes  expériences-  fur  le  léufc! 

C A S T O RE  U M J le  Castoreum. 

ÆkSfïïl-ÿïï  sSr  sas 

ÆKrÆtsrr  *■ 

fpafmodique , & il  a été  unie  d’un  areSou  k 
cas  qui  exigeoient  de  femblables  remèdes'  ' fu,  Jnr 
lonquon  la  donne  en  lubifmr-  x-  x ,1 

îst*m  î£æ 
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niAe  procure  un  médicament  cjue  i on  peut  plus 
convenablement  donner  a grandes  doles  que  le  pre- 
mier ; mais  aucune  de  ces  préparations  ne  me  parait 
Pouvoir  le  donner  à une  dole  luffilante  pour  etre 
fort  efficace  : l’une  & l’autre  forment  un  médi- 
cal! ent  qui  le  répand  (ubitement  dans  tout  le  lyl- 
ttme  & qui  eft  en  confoquence  utile  dans  les  affec- 
tions fpalmodiques  -,  mais  il  I on  fe  propofe  cet  objet  , 
on  reulîira  plus  certainement  en  failant  uiage  de  la 
teinture  compofée  de  Caftoreum  , telle  quelle  eit 
preicrite  par  le  College  d’Ldimbourg. 

Sales  alkalini  volât i nq  les  Sels 

A L K A L I N S VOLATILS; 

J’aurois  dû  placer  plus  haut  ces ‘Sels  , fous  le 
titre  des  Stimulans  ; car  leur  puiflance  ftimulante  elt 
la  plus  remarquable  , & cette  puillance  le  mam- 
fefte  3 a quelque  dote  qu’on  les  prelcnve , toutes  les 
fois  c’ue  l’energie  du  cerveau  eft  affoiblie  , & qu  en 
conféquence  l’action  du  cœur  languit , ou  demande 
à être  accélérée  : ce  ftimulus  eft  le  plus  lur  que  1 on 
puiffe  employer  dans  ces  cas,  parce  qu  il  elt  tou- 
jours palïager  & lorfque  l’on  peut  mafquer  1 acri- 
monie de  ces  Sels  , de  manière  qu  ils  patient  dans 
la  bouche  & la  gorge  tans  y occafionner  d irrita- 
tion , on  peut  les  donner  à grandes  doles , depuis  dix 

îuiqu  à vingt  grcins.^  i -i  11 

Il  eft  inutile  ci  oblerver  que  ces  Sels  volatils  alka- 

lins  fe  tiraient  autrefois  de  différentes  fubftances  ani- 
males & qu’on  leur  attribuoit  en  coiilcquence  des 
vertus’ particulières -,  mais  les  chymiftes  lavent  au- 
jourd'hui que  quelles  que  loient  les  fubftances  dont 
on  extrait  ces  Sels , on  peut  leur  donner  un  tel  degte 
de  pureté  , qu’il  le  trouve  a peine  quelque  differente 
entre  eux  : neanmoins  on  les  préparé  encore  de  deux 
manières  ; lavoir,  avec  le  Sel  ammoniac  , om  01 
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1 ammoniac  de  la  Pharmacopée  de  Londres , ou  avec 
le  Sel  ammoniac  volatil  6c  1 efprit  de  Sel  ammoniac 
d’Edimbourg. 

L’eiprit  volatil  eh  certainement , fous  ces  formes  3 
le  plus  pur  que  l’on  publie  obtenir,  6c  le  plus  par- 
faitement dégagé  de  toutes  iubhances  animales  qui' 
pourroient  y relier  adhérentes  } mais  tant  que  l’on 
continuera  à préparer  pour  le  commerce  un  alkali 
volatil  avec  les  os  6c  les  autres  parties  lelides  des 
animaux , l’on  trouvera  dans  nos  boutiques  un  tel 
6c  un  efprit  qui  ne  pourront  guère  être  jamais  aulïi 
dégagés  de  toute  iubitance  animale  empyreumatique  ; 
6c  ion  peut  demander,  a ce  qu’il  me  lemble  , lî 
cette  adhérence  n eh  pas  capable  de  donner  quelques 
qualités  particulières  au  lel  6c  à 1 efprit j je  crois  que 
cela  doit  être,  6c  il  eh  polîible  qu’ils  en  ioient  plus  anti- 
fpalmodiques  : cet  ehet  ne  peut  pas  être  cunliderable 
pour  les  adultes,  quelle  que  ioit  la  doie  de  fel  6c  d efprit 
qu’on  leur  donne  ; mais  il  peut  letre  beaucoup  plus 
Ion  que  bon  pcefcrir  ces  fubhances  dans  les  affedions 
fpaf modiques  des  enfans. 

L on  emploie  communément  l’alkali  volatil  liquide 
lorfqu  il  eh  dans  un  état  doux  ; mais  en  dihillant  le 
Sel  ammoniac  avec  la  chaux,  on  peut  obtenir  l’ai- 
kali  dans  ion  état  de  cauhicité  : loriqu’il  eh  dans  cet 
état  il  s umt  facilement  avec  l’efpiit-de-vin,  6c  forme 
1 fipi'it  de  Sel  ammoniac  deux  de  la  Pharmacopée 
d Edimbourg , ou  1 efprit  de  Sel  ammoniac  vineux 
de  celle  de  Londres  : cette  combinaiion  donne  un 
excellent  meniirue  pour  diiioudre  les  différentes  iubl- 
tances  fétides  que  i on  emploie  comme  antifpafnio- 
diques  ; elles  ie  répandent  plus  promptement , par 
aoii  moyen , dans  le  iyhéme,  6c  deviennent  peut-être 
plus  ^efficaces  dans  toutes  les  a he  dion  s fpafmodiques. 

L alieali  volatil  cauhique  s’emploie  rarement  leul  * 
mais  en  peut  le  faire  prendre  fans  aucun  danger  * 
eu  mafquant  ion  acrimonie  loriqu’il  paiïe  dans  lL 
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bouche  ôc  la  gorge  : néanmoins , l’c-n  en  fait  particu- 
lièrement ufage  à l’extérieur  j & lorfqu’on  le  fait 
reipirer  par  le  nez  , il  ftimule  plus  vivement  que  l’ai- 
kali  doux  : Ion  acrimonie  cil  telle  , que  quand  on 
1 applique  fur  la  peau  il  l’irrite,  Ôc  meme  h enflamme 
facilement  : on  peut  le  diriger  de  manière  a le 
rendre  un  Simulant  ôc  un  rubéfiant  utile  dans  beau- 
coup de  cas  mais  il  faut,  pour  cet  effet,  le  man- 
quer avec  une  huile  douce  obtenue  par  expreflion , 
donc  on  mettra  une  fuflilante  quantité  pour  empê- 
cher que  l’alkali  ne  produife  une  inflammation  trop 
forte  : on  peut,  dans  ce  cas  > l’employer  avec  beau- 
coup de  iuccès  , ôc  s’en  fervir  fur-tout  dans  les  cas 
de  para ly fie  avec  plus  d’avantage  que  des  acides  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  pour  cet  objet. 

Les  médecins  connoiflent  aujourd’hui  très -bien 
cette  combinailon  fous  le  nom  d huile  volatile ôc 
ils  la  trouvent  utile  pour  dilliper  toutes  les  douleurs 
produites  par  le  rhumatifme,  lorfque  la  peau  n’eft 
pas  encore  affectée  de  rougeur  ; cette  combinaifon  eft 
même  utile  pour  modérer  les  douleurs  Hat u lentes  > 
mais  on  ne  s’en  fert  jamais  avec  plus  de  Iuccès  que 
quand  Ton  met  un  gros  de  bon  alkali  cauftique  fur 
une  once  d’huile , ôc  on  peut  même  fouvent  do  ci- 
bler cette  quantité  d’huile  avec  avantage  : les  apothi- 
caires observeront  que  li  l’alkali  ne  s’unit  pas  entière- 
ment ôc  intimement  avec  l’huile,  ôc  en  refte  ccnf- 
tamment  féparé , c’eft  une  marque  qu’il  n’eft  pas 
1 uf H fam men t c a uftique. 


DE  l’action  DES  MÈdïCAMENS  SUR  LES  FLUIDES» 


Apres  avoir  examiné  ôc  expliqué,  autant  qu’il 
nous  a été  poftible , l’aétton  des  médicamens  fur  le 
iolide  (rniple  ôc  vivant , je  vais  conlîdérer  leur  aéfion 
fur  les  fluides  du  corps  humain. 

Lue  grande  partie  des  écrits  que  l’on  a donnés  fur 
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la  Matière  médicale  roule  fur  cet  objet  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puifle  en  tirer  d’avantage  : la  doc- 
trine que  Ion  a embraifée  eft  louvent  fondée  lur  des 
faits  faux  , lui*  des  choies  imparfaitement  vues  , 3c 
communément  expliquées  par  des  principes  erronés. 
Je  n’ofe  allurer  que  je  pourrai  corriger  3c  perfec- 
tionner cette  doctrine  ; mais  il  me  fembie  necellaire 
de  le  tenter  , 3c  je  vais  le  faire  , autant  qu’il  me  fera 
pofiible. 

Les  principes  que  j’adopterai  font  peut-être  très- 
connus  de  quelques  chymiftes  philofophes  } mais  il 
s en  faut  bien  qu’ils  le  foient  de  la  plupart  des  méde- 
cins qui  exiffent  dans  les  différentes  contrées  de  l’Eu- 
rope y ils  font  iur-tout  très-peu  connus  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  la  Matière  médicale  ; il  me  fembie  en 
conféquence  nécelfaire  d’établir  les  principes  d’après 
lefquels  je  me  dirigerai,  en  laillant  à des  philofophes 
plus  habiles  le  foin  de  les  corriger  3c  de  les  perfec- 
tionner par  la  fuite. 

J’admettrai  pour  premier  principe  que  les  qualités 
des  corps  qui  frappent  nos  fens  font  fpécialement 
changées  par  la  féparation  ou  la  combinaifon,  c’eft- 
à-dire,  que  les  mixtes  peuvent  fe  féparer  en  leurs 
parties  conftitutives , *&  acquérir  ainfi  des  qualités 
différentes  de  celles  qui  exiftoient  dans  le  mixte } ou 
bien  deux  ou  pluf leurs  corps  qui  étoient  féparés  fe 
réunifient  par  ce  que  j’appelle  combinaifon  en  un 
mixte  ou  un  compofé,  dont  les  qualités  font  diffe- 
rentes de  celles  qui  s’étoient  manifeftées  dans  les 
parties  féparées. 

i out  ceci  eft  en  général  aifé  à faifirj  mais  pour  ren- 
dre rai  ion  du  dernier  cas , il  faut  obferver  que  la  nature 
a établi  une  attraction  entre  les  particules  des  corps, 
ou  une  diipofition  à fe  rapprocher  jufqu’à  un  certain 
point,  de  manière  à former  une  union  entre  elles, 
3c  a relier  fortement  unies  enfemble. 

Cette  difpofition,  ou  cette  artraélion,  n’a  cepen- 
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dant  pas  lieu  à l’égard  de  toutes  fortes  de  corps  ; 
il  y en  a plufieurs  qui  ne  jouiffent  pas  de  cette  afti- 
nité  : 3c  entre  deux  corps  qui  ont  chacun  une  attrac- 
tion avec  un  troifième,  la  force  de  cette  attraction 
eft  plus  puiflante  relativement  à ce  troifième,  dans 
l’un  que  dans  i autre,  ce  qui  s’appelle  attraction  élec- 
tive : c’eft  fpécialement  par  cette  attraction  que  l’on 
obtient  la  réparation  des  parties  conftitutives  des 
mixtes  *,  car  lorfqu’on  applique  à un  mixte  un  autre 
mixte  qui  a une  plus  forte  attraction  avec  l’une  des 
parties  conftitutives  du  mixte,  que  celles-ci  n’en  ont 
entre  elles , la  partie  qui  a une  plus  forte  attraction 
avec  le  corps  que  l’on  ajoute  s’unit  à ce  dernier,  3c 
abandonne  la  portion  avec  laquelle  elle  étoit  naturel- 
lement unie  avant  : l’on  peut  ainiî  féparer  les  diverfes 
parties  d’un  mixte,  3c  former  en  même  temps  une 
nouvelle  combinai fon. 

Il  faut  remarquer  en  outre,  pour  expliquer  h 
féparation  des  mixtes , que  leurs  parties  conftitutives 
peuvent  être  féparées  par  l’adion  de  la  chaleur  ou  du 
fou  > 3c  en  tenant  compte  de  cet  effet,  l’on  aura  tous 
les  moyens  divers  de  changer  les  qualités  des  corps  par 
la  féparation  3c  la  combinai  fon. 

En  confidérant  cet  objet  fous  ce  point  de  vue , l’on 
verra,  que,  outre  l’adion  du  feu,  l’unique  pui fiance 
capable  de  changer  les  qualités  des  corps  eft  le  degré 
d’attradion  que  la  nature  a établi  entre  différens  corps. 
Nous  n’avons  encore  pu  nullement  appercevoir,  à ce 
que  je  crois , d’où  dépend  ce  degré  d’attradion.  Je  ne 
connois  aucun  cas  où  l’on  ait  pu  voir  les  plus  petites 
particules  des  corps,  de  manière  à y reconnoître  quel- 
ques propriétés  ou  quelques  difpofitions  particulières 
qui  puiflènt  nous  aider  à rendre  compte  de  leurs 
différentes  attradions  ou  de  leur  répugnance  à l’attrac- 
tion, que  nous  appelions  leur  répuliîon.  Les  liypo- 
thèfes  de  la  philofophie  corpufculaire  ont  été  admifes 
fans  fondement,  3c  l’on  pourroit  peut-être  prouver 
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qu’elles  font  universellement  faillies  à l’égard  des  corps 
particuliers. 

Les  dernières  découvertes  qui  nous  démontrent  que 
les  acides  parodient  fou  vent  fous  forme  d’air,  pour- 
ront, je  crois,  renverfer  les  idées  de  ceux  qui  admet- 
tent la  philolophie  corpulculaire.  Enfin  leur  doétrine 
ne  m’a  jamais  paru  rendre  raifon  d’aucun  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ; 8c  je  crois  qu’il  eft  tems  d’y  renon- 
cer entièrement  pour  expliquer  les  qualités  des  corps. 

L’on  peut  produire  quelques  changemens  dans  les 
qualités  des  aggrégats  par  une  divifion  mécanique, 
mais  cette  divifion  ne  lépare  les  aggrégats  que  dans 
leurs  parties  intégrantes,  8c  je  ne  cannois  aucun 
exemple  d’une  divifion  capable  de  féparer  les  parties 
conftitutives  d’un  mixte  quelconque  qui  ait  lieu  dans, 
les  dernières  ou  les  plus  petites  parties  d’un  aggrégat. 
Si  la  divifion  mécanique  femble  changer  la  cohéfion 
des  aggrégats , je  fouriens  que  c’eft  toujours  par 
quelque  degré  d’attraéfion  qui  agit  par  dillolution 
ou  mélange. 

Je  dois  obferver  enfuite  que  quand  des  corps  doivent 
etre  changés  par  la  combinaiion  de  deux  corps  difté- 
rens,  il  eft  toujours  néceftàire  qu’il  y ait  une  certaine 
proportion  entre  eux  pour  opérer  un  changement 
confiderable  dans  les  qualités  du  nouveau  mixte , 8c 
li  la  proportion  de  i un  eft  très-petite  en  comparaifon 
de  1 autre,  ce  dernier  aura  beau  le  répandre  également 
fur  le  total,  les  changemens  qu’éprouveront  les 
qualités  primitives  de  la  plus  grande  portion  feront 
très-légers,  ou  il  pourra  même  être  pretque  impoffible 
de  les  déterminer.  En  coniéquence,  lorfque  l’on  intro- 
duit dans  le  corps  humain  une  quantité  de  matière 
médiocre  en  comparai  ion  de  la  malle  de  fes  fluides, 
il  ne  peut  y furvenir  de  changemens  confidérables 
en  railon  du  volume  que  ces  derniers  forment.  Telle 
eft  la  doctrine  que  j’admets  8c  dont  j’aurai  de  fréquentes 
cccafions  de  faire  ulage. 
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Il  faut  néanmoins  remarquer  ici , que  quand  une 
portion  de  matière  qui  paroît  petite  relativement  a 
l’enfemble  du  corps  humain  dans  lequel  on  l'introduit* 
y caufe  des  effets  confidérables  & change  fon  état,  cela 
ne  peut  arriver  que  parce  que  la  matière  agit  primitive- 
ment fur  le  fyftême  nerveux,  qui  peut  être  mis  en 
mouvement  par  de  très-petites  quantités  de  matière* 
ou  parce  que  cette  matière  reflemble  par  fon  a&ion  a 
un  levain  qui,  agiifant-luceffivement  fur  les  différentes 
parties , peut  à la  fin  produire  un  changement  confi- 
dérable  dans  toute  la  malle. 

Après  avoir  ainfi  établi  mes  principes  généraux , je 
vais  parler  des  médicamens  qui  agillent  fur  les 
fluides,  en  fuivant  les  difiérens  titres  auxquels  je 
les  ai  rapportés  dans  mon  Catalogue.  Je  pourrois* 
comme  on  le  fait  communément , <k  comme  je  fai 
fait  dans  ma  Table  générale,  les  conlidérer  lous  les 
dénominations  à'  Alt  erantïa  3c  Immutantia * ou  à’Eva- 
cuantia  ; mais  n’ayant  point  de  doèlrine  particulière 
à donner  fur  les  altérans  en  générai , je  vais  conlidérer 
l’état  particulier  d’altération  fuivant  que  les  differentes 
conditions  font  expliquées  dans  ma  l abié  générale,  3c. 
dans  les  détails  que  l’on  trouve  dans  mon  Catalogue* 
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CHAPITRE  IX. 


D 1 L U E N T I A J les  Délayans. 

La  fluidité  du  fang  peut-être  augmentée  de  deux 
manières  j c'elf -à-dire  en  augmentant  la  proportion  du 
fluide  qui  y elf  contenu,  ou  en  diminuant  la  cohéfion 
des  autres  parties.  L'on  déiîgne  ftriéfement  la  première 
manière  fous  le  terme  &:  le  titre  de  Diluentia  ; 
ôc  la  fécondé , que  nous  conlidérerons  dans  le  chapitre 
fuivant,  fous  le  titre  d’A  T TENU  AN  Tl  A, 

L on  lait,  quant  à là  première  manière,  que  la 
fluidité  ordinaire  du  fang  efc  due  à l eau  qui  s’y  trouve 
conflamment  en  grande  quantité , Ôc  que  le  principal, 
ëc  peut-être  l’unique  moyen  d'augmenter  la  fluidité, 
efl  d augmenter  la  quantité  d'eau  qui  y efb  contenue. 
Nous  regardons  comme  une  chofe  reconnue  que  le 
fang,  dans  1 état  où  il  le  trouve  dans  les  corps  vivans , 
peut  toujours  facilement  admettre  une  plus  grande 
quantité  d eau  qui  s'y  répand  d'une  manière  uniforme, 
Ôc  augmente  par -là  la  fluidité  du  tout’,  l'on  ne  peut 
découvrir  aucun  autre  fluide  capable  de  produire  cet 
effet,  a moins  que  ce  ne  loit  en  proportion  de 
1 eau.  que  ce  fluide  contient.  L'eau  efl;  en  conféquence 
le  délayant  proprement  dit,  ôc  peut-être  l’unique > ôc 
je  vais  confidérer  fes  effets  en  ce  genre  d’une  manière 
plus  particulière. 


A q u A y l’  E a u. 

J’ai  déjà  confidéré  l eau  comme  boifïon  } je  vais 
maintenant  la  confidérer  comme  médicament  j ôc  c'efl: 
avec  rai  Ion  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
1 eau  étoit  fous  ce  point  de  vue  un  remède  univerfel. 
Nous  avons  fait  mention  dans  la  première  partie  de 
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cer  ouvrage,  des  différentes  qualités  néceffairesà  beau 
pour  qu’elle  pût  fervir  de  bâillon  •,  8c  je  crois  qu'il 
lafht  de  dire  ici  que  ces  mêmes  qualités  l'ont  preciié- 
ment  ce  qui  k rend  propre  à être  employée  comme 
délayant  : je  vais  donc  conlidérer  fes  differentes  ma- 
nières d agir  comme  telle. 

L eau  étant  deftinée  par  la  nature  à être  la  bciffon 
univerlelle  de  tous  les  animaux  , eft  en  conlequence 
pour  l’homme  l’objet  propre  de  la  foif;  la  première 
ahhon  eft  d’étancher  cet  appétit , 8c  de  dilliper  par 
là  une  fenfation  fort  difgracieule,  qui  lou vent  caufe 
une  irritation  confdérable  de  tout  le  fyftéme.  h. Ile 
produit  cet  effet,  non- feulement  par  fa  fraîcheur  8c 
la  fimple  fluidité,  mais  même  par  la  vertu  délayante 
dont  elle  jouit  en  diffolvant  les  matières  vnqueufes 
de  1 intérieur  de  la  bouche  8c  de  la  gorge. 

^ Lorlque  1 eau  eft  introduite  dans  l’eftcmac,  elle  y agit 
dune  manière  fort  variée,  fuivant  la  température  8c 
fa  quantité.  J’ai  déjà  fait  mention  pluneuis  lois  des 
effets  de  la  température,  je  ne  m'en  cccupeiai  pas  en 
ccnfoquence  davantage  ici,  8c  je  ne  coniidcrerai  que  les 
effets  de  fa  puillahce  délayante. 

En  conlidcrant  que  la  plupart  des  hon  mes  pren- 
nent de  la  bâillon  avec  les  alimens  lolides , I on  ne 


peut  guère  douter  qu’une  certaine  quantité  de  bciffon 
délayante  8c  particuliérement  d tuU  , favorite  la  ai  h da- 
tion 8c  la  digefticn  de  nos  alimens  toiides,  de  contribue 
en  meme  temps  a les  expulser  plus  promptement 
de  1 eftomac.  La  quantité  de  duide  nécelîaire  pour 
produire  cet  effet  varie  beaucoup  luivant  les  individus, 
8c  doit  être  proportionnée  aux  lémuriens  de  chaque 
perlonne*,  mais  il  faut  obierver  que  quand  l’on  en 
prend  plus  qu  il  n’eft  neceflaire,  le  liquide  augmente 
la  diftention  de  1 eftomac  , 8c  eft  iu;et  a dpm  ire 
l’appétit  qui  au  roi  t pu  relier,  il  luffit  comme  ncu  nt, 
lorlque  la  digeftion  eft  finie  , de  prendre  i ne  quantité. 
d eau  pour  terminer  plus  parfaitement  cette  opération  * 
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& favorifër  l’évacuation  totale  des  matières  contenues 
dans  l'eftomac. 

Nos  delayans  font  non-feulement  nécellaire’s  pour 
aider  la  digeftion,  mais  même  pour  l’état  de  l’eftomac. 
Les  glandes  muqueufes  de  cet  organe  fourniflènt  une 
grande  quantité  d’un  fluide  lourd  , viiqueùx,  qui,  en 
féjournant  dans  l’eftomac,  produit  un  fentiment  dé- 
fagréable  de  pefanteur  8c  affoiblit  l’appétit  : le  re- 
mède le  plus  certain  que  l’on  puilïe  employer  dans 
cet  état  morbifique , eli  louvent  une  certaine  quantité 
d’eau,  propre  à délayer  ce  mucus  8c  à en  favoriier 
l’abforption  8c  l’évacuation. 

11  eft  évident  que  l’eau  peut  , en  agiflant  ainfi  , 
guérir  plufieurs  maladies  differentes  de  l’eflomac  8c 
de  tout  le  fyftême. 

L’eau  entraînée  dans  le  canal  inteftinal,  fe  mêle 
à la  bile , en  diminue  l’acrimonie  , 8c  prévient  les 
irritations  qui  auroient  pu  être  produites  par  cette 
caufe.  L’eau  en  délayant  les  matières  contenues  dans 
les  inteftins,  contribue  certainement  à diffoudre  plus 
parfaitement  ces  matières,  8c  favorife  même  par  fon 
poids  leur  (ortie.  Il  faut  néanmoins  remarquer  ici 
que  comme  une  grande  quantité  d’eau  doit  être  ab- 
lorbée  dans  les  inteftins , les  effets  dont  nous  venons 
de  parler  diminuent  toujours  de  plus  en  plus  en  rai- 
(on  des  progrès  que  fait  la  malle  alimentaire , Sc  de 
la  confiftance  qu’elle  acquiert  -,  ce  qui  pourra  peut- 
être  fervir  à expliquer  pourquoi  l’ufage  de  l’eau  en 
boiffon  contribue  (i  communément  à produire  la 
conftipation.  Il  faut  en  même  temps  remarquer  qu’une 
grande  quantité  d’eau  introduite  coup  lur  coup  dans 
les  inteftins , peut  par /(on  poids  augmenter  leur  ac- 
tion , 8c  devenir  ainfi  laxative } j’ai  vu  plufieurs  cas 
où  leau  agiflant  de  cette  manière,  a été  un  remède 
utile,  en  débarraflant  entièrement -les  inteftins  des 
matières  naturelles  ou  morbifiques  qui  y (éjour- 
noient.  Le  peuple  qui  boit  communément  en  très- 
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grande  quantité  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’eau  mi- 
nérale., retire  louvent  beaucoup  d avantages  depluileurs 
eaux  -qui  ne  parodient  contenir  aucune  Subftance 
étrangère,  ou  au  moins  qui  en  font  fi  peu  impré- 
gnées, quelles  ne  peuvent  produire  d effet  que  par 
le  volume  que  Ton  en  prend. 

Lorsqu’une  grande  quantité  d'eau  pénètre  les  vaif- 
feaux  laètés , ou  les  autres  vailfeaux  abiorbans , elle 
doit  contribuer  a augmenter  la  huidite  des  matières 
qui  y lent  contenues,  6c  à accélérer  leurs  mouve- 
mens j de  les  obftruétions  des  glandes  conglobées 
qui  Sont  fi  redoutables , peuvent  louvent  le  prévenir 
ou  le  Giliiper  quand  elles  lent  tonnées , en  augmen- 

mnt  la  liuidité  de  la  liqueur  qui  pâlie  à travers  ces 
glandes. 


L eau  p a fie  du  canal  thorachique  dans  les  vaii— 
féaux  Sanguins , augmente  en  proportion  la  fiuidité 
de  toute  la  malle , de  devient  certainement  un  moyen 
d’en  conferver  communément  la  fiuidité. 

Il  eft  viai  que  quand  il  entre  même  une  quantité 
exti  aoidinaiie  d eau  dans  les  vailîeaux  languins  , 
elle  y pénètre  fi  lentement  qu  elle  ne  peut  guère 
augmenter  le  volume  du  rotai , eu  occafionner  une 
cii  lien  tien  extraordinaire  avant  d en  Sortir  , mais  le 
volume  des  vailîeaux  eft  communément  fi  exactement 
proportionné  à la  quantité  des  fluides  , que  je  Suis 
perfuadé  que  toute  augmentation  extraordinaire  de 
ces  derniers,  quelque  médiocre  quelle  Soit,  peut 
produire  un  degré  de  diftenticn , 3c  fortifier  julqu  a 
un  certain  point  le  fyftéme. 

(Set  effet  ne  peut  cependant  Subfifter  long-temps 
chez  ceux  qui  joui  lient  d une  parfaite  Santé  , de  chez 
le! quels  il  n y a pas  d obftruétions  des  conduits  excré- 


teurs ; car  je  penle  que  toutes  les  fois  que  la  quantité 
d’eau  eft  extraordinairement  augmentée  dans  le  lang, 
eue  doit  Sortir  fur  le  champ  par  quelques-unes  des 
excrétions  ; de  nous  allons  conlidérer,  comme  un  des 
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principaux  effets  de  l’eau  prife  intérieurement,  cette 
facilité  qu  elle  a de  palier  très-promptement  de  en 
grande  quantité  par  les  excrétions. 

Lorlque  I on  a bu  une  quantité  extraordinaire  d’eau, 
<k  quelle  pâlie  abondamment  par  les  urines  , comme 
il  arrive  communément  , fans  avoir  ni  couleur  , ni 
goût,  ni  odeur , l’on  peut  fuppofer  qu’elle  entraîne 
alors  avec  elle  peu  de  matière  iaiine  du  fang.  L’on 
ne  peut  cependant  admettre  que  cela  foit  entière- 
ment ainfij  car  l’eau  diminue  alors  jufqu’à  un  certain 
point  les  matières  faillies  qui  exiftoient  avant,  de 
peut  prévenir  par-là  plufieurs  maladies  ou  contribuer 
à leur  guéri fon  ; quand  bien  même  elle  11’agiroit  pas 
beaucoup  de  cette  manière,  elle  produit  un  autre 
effet  auquel  on  doit  faire  attention  > elle  excite  de 
augmente  l udion  des  vaiileaux  lecrétoires  de  excré- 
toires, ce  qui’doit  toujours  la  rendre  très-utile  pour  le 
iyflème. 

Je  crois  devoir  encore  ajouter  une  remarque. 
Quoique,  par  la  conftitution  de  l’économie  animale, 
H foit  probable  que  toute  quantité  extraordinaire 
d eau  eft  déterminée  à palier  par  les  excrétions  plutôt 
que  par  les  conduits  exhalans  internes  , l’on  11e  peut 
guère  admettre  qu’il  ne  refte  abidlument  aucune  por- 
tion de  l’eau  furabondante  capable  de  palfer  aufîi 
par  les  conduits  exnalans  internes  , de  de  delayer  par 
ce  moyen  jufqu’à  un  certain  point  la  vapeur  ordi- 
naire qui  s’élève  dans  les  parties  internes  , ôc  la 
lymphe  qui  y eh  abforbée.  La  lymphe  devenue  alors 
plus  fluide  , paflera  par  les  vaiffeaux  qui  lui  font 
deftinés,  ôc  deviendra  plus  propre  à prévenir  les  ftagna- 
tions  qui  pourroient  furvenir.  Je  iaifle  au  jugement 
de  mes  leéleurs  , a déterminer  h 1 eau  prife  en  grande 

quantité  ne  peut  pas  contribuer  à la  guérifon  des 
écrouelles. 

Ln  réuni  (faut  les  details  que  je  viens  de  donner 
i Ui-  iu  manière  d agir  de  1 eau  , a ce  que  j ai  expof; 
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plus  haut  fur  les  effets  de  fa  température , il  eft  aifé 
de  voir  que  l’eau  prife  en  grande  quantité  peut 
être  confidérée , à un  très-petit  nombre  d’exceptions 
près,  comme  un  moyen  très-général  de  conferver 
la  fanté  8c  de  guérir  les  maladies. 

J’ai  placé  après  Veau  dans  mon  Catalogue  les  aquofa 
Manda , fous  lefquels  je  comprends  tous  les  Huides 
dont  l’eau  conftitue  principalement  les  parties , fans 
addition  d’aucunes  autres  matières  capables  d’en  di- 
minuer les  qualités  délayantes , ou  de  lui  donner 
des  propriétés  particulières  j 8c  je  crois  que  les  li- 
queurs aqueufes  quelconques  où  fe  rencontrent  ces 
conditions,  peuvent  polféder  toutes  les  puilfances  8c 
les  propriétés  que  l’on  a attribuées  à l’eau  fimple. 


Chapitre 


CHAPITRE  X. 


A T T E N U A N T ï A,  les  AttÉnüAN  s, 

L’on  comprend  fous  ce  nom  des  médicamens  que 
ion  luppofe  augmenter  la  fluidité  de  la  malle  du 
ang  , non  en  augmentant  la  quantité  d’eau  qui  y c-tt 
contenue  mais  par  leur  manière  d’aeit  fur  les  autres 
parties  de  la  malle. 

L ufage  de  cette  dalle  de  médicamens  me  paroît 
eue  fonde  fur  la  fuppolition  que  1 epai/Mément  con- 
ne  nature  des  Humes  étok  dû  à ce  que  les  parti- 
cules dont  ils  font  compofés  s’umlfoienr  enfemble 

im^Sii  des  maffes  plus  grofles  & p1us’ 

L on  luppofe  que  l’on  peut  corriger  cet  état  des 
dindes  par  des  moyens  chymiques  ou  mécaniques! 
L mtmmi.  q;,e  le  premier  »op,  corrlilA  J 
l!,  rV  Y”6  mancrf  Fwpre  à atténuer  ou  diminuer 
h lefcdn  li?rncu!es  devenues^ plus  groifes  quelles 

de  le!  dlf iW  ' ^ ?atr.re  ’ oud  U!le  matière  capable 
? ' de.,es  feParer  > & loh  a déligné  les 

àincifijs  que  l’on  trouve  fréquemment  dans 

dïkdeo  dA  Matière  médicale.  Quant  à la  manière 
g e ces  Attenuans  & ue  ces  incififs , i’obferverai 
premièrement , que  la -prétendue  caufé  de  l’épailîif- 
fement  contre  la  nature  des  fluides  eft  fondée  ur 

* ja  fl,iS  difP°fé  à admettre  qu’il  ne 

Fecondemeiu116  Cette,cau(e  Pulfle  jamais  avoir  lieu  : 
iecondemen  , quand  même  cette  fuppofition  foroit 

mieux  fondée,  je  prétends,  d’après  lL  principes  que 

, ai  admis  plus  haut  , que  cette  opération  mé!afo 

qirSaV0“  leudanS  ce  cas-  Mais,  fans  fuivre 
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plus  loin  cette  queflion , je  vais  citer  un  partage  du 
lavant  Gaubius.  Ce  médecin,  qui  étoit  elc-vé  dans 
lecole  ccrpufculairede  Eoerhaave  , & qui  a meme 
beaucoup  admis  de  cette  doélrine  dans  d’autres  parties 
de  ion  ouvrage,  a néanmoins  eu  des  doutes  lur la 
vérité  & la  propriété  de  cette  meme  doélrine  j c k 
il  a donné  fur  un  de  ces  objets  particuliers  le  paf- 
iage  luivant.  11  s exprime  ainfi  dans  le  trois-  cen- 
time paragraphe  de  la  Pathologie  : « An  & naturæ 
33  Humana:  facuitatis  mefl,  moleculas  acres,  detntis 
aut  in  trop  rellis  angulis  in  fphærulas  tornando 
blanditiem  creandi?  Non  latis  confiât  fpeciofam 
ideam  æqualiter  in  fluidam  folidamque  acrimo- 
nu  m quadrare.  Credibilius  proleélo  mixtione  ch^y~ 
» mica  ( 298  } magis  quàm  mechanicâ  rotunda- 

» tione  id  opus  perlici  ,j. 

J’oie  prédire  que  l’opinion  de  l’adion  mécanique 
des  Atténuans  6c  des  incihfs  lera  abandonnée  de  tous 
les  médecins  j je  crois  devoir  en  confequence  me 
borner  ici  à examiner  comment  on  pourroit  expliquer 
les  effets  de  ces  remèdes  , en  luppolant  qu  ils  agillent 
chymiquement.Nous  rencontrons  encore  ici  beaucoup 
de' difficultés  : fi  jamais  ces  médicamens  produisent, 
étant  introduits  dans  le  corps,  quelque  changement , 
on  11e  peut  le  rendre  évident  par  le  fait  j 6c  quelque 
aétion  qu’on  leur  luppole,  il  n eft  pas  aifé  d en  donner 
la  théorie.  L’on  ne  connoît  pas  bien  ce  qui  peut  chan- 
ver  l’état  du  gluten  *,  nous  ne  ccnnoillons  même  aucune 
matière  qui  le  puille  diiloudre  hors  du  corps  , ex- 
cepté 1 alkali  cauftique , que  l’on  11e  peut  appliquer 
fur  ce  gluten,  loriquil  circule  dans  les  vaiuoaux. 
Les  matières  lalines  l’empêchent  de  le  coaguler  comme 
de  coutume  , lorlqu  il  e Pc  hors  des  vaiheaux,  mais 
elles  ne  produilent  aucun  effet  lur  la  *comiiE:ance^ 
car  en  ajoutant  une  quantité  a eau  , le  gluten  le 
l'épare  du  relie  de  lama*,  & on  lui  déoouvre -les 
mêmes  qualités  quil  auroit  eu  fans  cette  a mon. 


t)  K s Atténuons,  4i^ 
îîc  dirai  la  meme  chofe  des  globules  rouges  : nous 
11e  connoilfons  aucune  fubftance  qui  puifle  changer 
leur  état  dans  le  corps  ëc  hors  du  corps  ; ni  par 
conséquent  altérer  la  confiftance  des  parties  princi- 
pales du  Sang , que  nous  pouvons  fuppofer  être  les 
p] impropres  à former  des  concrétions  contre  nature* 
C eft  pourquoi , s il  Survient  des  concrétions  de  ce 
genre,  ce  doit  être  dans  la  SéroSité  j mais  Ion n eft 
pas  certain  qu  elles  y aient  réellement  lieu  , ëc  cette 
iuppoSition  ne  quadre  pas  avec  ce  que  nous  con- 
noiflons  de  la  férofité  , qui  eft  toujours  un  fluide 
i ali  n , qui  agit  comme  di  ftol  van  t fur  les  autres  parties 
de  ia  malle  du  iang. 

Mais  en  admettant , malgré  tout  ce  que  nous»ve- 
nons  de  dire,  qui  1 puifle  lurvenir  des  concrétions - 
ou  une  di ipohnon  aux  concrétions , il  peut  y avoir 
oes  cas  où  les  Atténuans  conviennent  ; j ai  en  con- 

iequence  donné  une  lifte  des  médicamens  que  Son 
croit  erre  de  ce  genre. 

J ai  donné  le  premier  rang  à l’eau  ; je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet  ; je  n’en  paris 
meme  que  pour  avoir  occalion  de  remarquer  qu’il 
eft  probable  que  non-feulement  elle  augmente  la  quan- 
tité d eau  qui  eft  toujours  féparée  du  fluide  animal 
mais  qu  une  portion  peut  pénétrer  ce  Aride  ëc 

«re  en  conséquence  un  moyen  d’en  diminuer  la 
force  de  cohelion. 

J ai  enSuite  mis  dans  ma  lifte  les 
AlkALINAj  les  A L K A I I n s, 

On  les  regarde  comme  de  puilTans  Atténuans  ; il  ne' 
paioit  pas  cependant  que  ce  loit  à jufte  titre,  L’ort 
cioyoït  autrerois  que  ces  remèdes  agifloient  par  leur 
punlance lepuque;mais  les  expériences  de  JeanPrin- 
cle  ont  entièrement  détruit  cette  opinion  : quanta  h 
puiliance  diliolvante  qu’on  leur  a /ailleurs  attribuée  ■ 

Bd  2 

C . 


420  DES  À T T É N U A N S. 

j'ai  déjà  obfervé  qu'ils  n'en  avoient  aucune  fur  le  glu- 
ten -,  8c  s'ils  ont  quelque  aclion  comme  Atténuans  , 
ils  doivent  uniquement  agir  en  augmentant  l’état  falin 
de  la  lerolité,  8c  par  conféquent  de  la  même  manière 
que  les  fubftances  dont  je  vais  parler. 

0 

Sa  les  Ne  u T r i j les  Sels  Neutres. 

On  les  croit  univerfellement  Atténuans,  mais  je  ne 
Vois  pas  fur  quoi  cette  opinion  peut  être  réellement 
fondée.  On  peut  les  employer,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
pour  prévenir  la  concrétion  qui  arrive  communément 
au  fang  extravaféj  mais  aucune  expérience  ne  prouve 
qu'ils  aient  la  puiffance  de  diffoudre  le  gluten  ou 
d'en  modérer  la  cohéfion.  Je  fuis  convenu  que  l'état 
falin  de  la  férofité  contribuoit  particuliérement  à con- 
ferver  la  fluidité  de  toute  la  malfe;  8c  quand  la  matière 
laline  s'y  trouve  en  grande  quantité , elle  peut  donner 
au  tout  une  fluidité  extraordinaire  : néanmoins  je  n'ai 
pu  appercevoir  que  les  Sels  Neutres , à la  quantité  à la- 
quelle on  les  donne  communément  comme  médica- 
mens  , puilfent  produire  un  effet  femblable.  Une 
once  de  nitre , donnée  à plufieurs  reptiles  dans  le 
cours  de  vingt- quatre  heures , ne  peut , tandis  qu’une 
portion  s'échappe  conftammtnt  par  les’  excrétions , 
jamais  s'accumuler  en  allez  grande  quantité  pour 
produire  aucun  eftet  comme  diflolvant.  L on  peut 
appliquer  le  même  raifonnement  aux  autres.  Sels 
Neutres  i je  vais  en  conféquence  palier  à l'article 
fuivant  : 

SafoneSj  les  Savons. 

Boerhaave  étoit  très-difpofé  à étendre  l'idée  que 
Ion  attache  à ce  terme , en  parodiant  fuppoler  que 
l'on  pouvoir  confidérer  comme  Savon  toute  combinai- 
fon  de  matière  laline  8c  hiuleufe.  Néanmoins,  comme 
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1 on  trouve  une  combinaifon  de  ce  genre  dans  pref- 
que  toutes  les  prociuétions  naturelles,  il  eft  évident 
que  les  qualités  6c  les  proportions  des  ingrédiens 
qui  forment  ces  mixtes  doivent  confidérablement 
varier , & produire  par  cette  raifon  de  grandes  diffé- 
tences  dans  leurs  qualités  chymiques  6c  dans  leurs 
eirets  fur  les  autres  corps  ; la  dénomination  de  Sa- 
vonneux doit  par  conféquent  être  fort  étendue  en 
chymie  & très-peu  exacte  j 6c  il  doit  en  être  de  même 
de  ion  uiage  en  médecine.  Je  penfe  en  conféquence 
que  ce  terme  n étant  pas  fufceptible  de  précilîon,  ne 
doit  pas  s employer  aufli  indifféremment  6c  aulîî  com- 
munément qu on  la  fait. 

Il  faut  tenter  d’apporter  plus  de  précilîon  en  fait 
de  Martere  medicale  ; & je  ne  confidérerai  ici  que  les 
lubltances  que  1 on  déligne  le  plus  communément  & 
le  plus  ftndement  ious  le  nom  de  Savon,  qui  eft 
une  combmailon  d’alkali  fixe  avec  une  huile  par  ex- 
prellion.  On  a fi  fréquemment  décrit  Ja  manière  de 
faire  cette  combmailon , & elle  eft  fi  bien  connue 
quil  elt  inutile  de  la  donner  ici  : il  fuffit  de  dire’ 
relativement  a fes  qualités  chymique  & médicinale  ’ 
que  le  Savon  confifte  dans  une  faturation  mutuelle 
des  deux  mgrediens  qui  le  trouvent  dans  une  pro- 
ponion  fi  exacte  , qu  il  en  réfulte  un  nouveau  mixte 
dans  lequel  les  qualités  des  parties  conftitudves  dif- 
paioiflent  ablo jument.  L’alkali  perd  l'acrimonie  qu’il 

mHèiWtanîlfeU  ’ & M.Ulle  devrient  alors  facilement 
mncibL  a 1 eau , ce  qu  elle  ne  faifbic  nullement  avant  ; 

, ietat  Parfait  de  ces  propriétés  eft  une  marque  que 
la  Préparation  eft  laite  avec  loin  & exactitude!  ^ 
oolerverai  d abord,  en  confidérant  cette  fubftance 
comme  médicament , que  le  Savon  fie  décompofe  fa- 
cilement pat  les  acides,  quelques  foibles  qu’ils  foient 
g e euconftance  de  la  qualité  du  Savon  peut 
nous  erre  d un  grand  fecours  pour  juger  de  les  effet 

lui  le  cotps  humain.  Je  penfe  que  l’eftomac  de  l'homme 
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dans  l’ctat de fante,  contient  toujours  quelque  acide, 
d'où  il  me  paroît  probable  qu’une  quantité  modérée 
de  Savon  , eft  toujours  déccmpolée  par  l’acide  de 
ce  vifcère  qui  s’unit  à l’alkali  du  Savon*,  cela  eft  au 
point  que  quand  une  acidité  morbifique  domine  dans 
ï’eftomac  , l’on  ne  peut  pas  en  trouver  de  correctif 
plus  puiffanr  que  le  Savon;  il  eft  fouvent  même 
plus  convenable  que  les  ab forbans  ordinaires  ou  les 
î impies  alkalis. 

Lorfque  le  Savon  eft  ainfi  décompofé , l’effet  que 
peut  produire  dans  leftomac  le  fel  neutre  qui  en 
réfulte  , ou  l’huile  qui  s’en  fépare , mérite  à peine 
quelque  attention  ; mais  je  conftdérerai  par  la  fuite 
la  manière  dont  il  corrige  l’acidité  de  l eftomac. 

En  f appelant  que  le  Savon  ne  fe  déccmpole  pas  dans 
leftomac  , ou  que  Ion  en  introduite  une  telle  quantité 
qu  il  ne  puifïe  entièrement  s’y  décompofer , il  ref- 
teroit  à déterminer  quels  font  les  effets  fur  les  dif- 
férentes parties  du  fyftême.  Comme  le  Savon  peut , 
par  un  procédé  particulier,  difioudre  la  plus  grande 
partie  des  concrétions  animales  ou  végétales , l’on  a 
iuppofé,  avec  afiez  de  fondement  en  apparence  , qu’il 
avoir  une  puiftance  atténuante  à l’égard  des  fluides 
humains.  Il  eft  en  effet  très-pofilbie  qu’il  foit  utile 
pour  résoudre  les  vifeofités  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  le  canal  alimentaire;  mais  if  ne  peut  agir  d’une 
manière  fort  active  , à eaufe  de  1 état  de  diflolution 
dans  lequel  il  eft  ; & cela  doit  s’appliquer  , à plus 
forte  raifon,  aux  effets  qu’il  produit  à mefure  qu’il 
pénètre  plus  avant  dans  le  fyftême. 

L’on  a prétendu  qu’il  agifioit  comme  laxatif  fur  les 
inteftins  ; mais  je  n’ai  pu  reconnoître  ion  action  que 
quand  on  en  avoir  pris  de  très -grandes  quantités.  Lorf- 
que cela  arrive,  on  doit  l’attribuer  au  fel  commun 
que  l’on  emploie  Sans  fa  préparation,  8c  qui  y adhère 
en  partie  ; car  lorfque  ce  fel  en  eft  féparé,  le  Savon 
devient  une  fubftancp  abfolument  douce  , qui  ne 
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paroît  pas  devoir  produire  d’irritation  fur  des  parties 
de  la  plus  grande  fenhbilité. 

C'eit  en  conféquence  un  foible  moyen  que  d'em- 
ployer le  Savon  en  lavement  comme  laxatif.  Il  peut 
être  de  quelque  utilité  pour  ramollir  les  excrémens 
endurcis  ; mais  il  ne  peut  agir  comme  ftimulant  que 
parle  fel  commun  qu'il  contient j de  il  eft  toujours 
plus  aile  d’ajouter  une  certaine  quantité  de  ce  fel  dans 
les  lavemens  , que  du  Savon. 

Lorfque  le  Savon  eft  entraîné  dans  les  vaiffèaux 
fanguins  , on  peut  lui  fuppofer  une  pui  dance  atté- 
nuante j mais  je  crois  que  cette  puiflance  eft  très- 
douteufe  8c  qu’elle  ne  peut  jamais  être  confidérable. 
Le  Savon  ne  peut  (e  donner  en  grande  quantité  , ni 
être  continué  fort  long  temps , 8c  il  doit , quand  on  l a 
pris,  fe  divifer  8c  le  répandre  dans  toute  la  malle  du 
fang  j l’on  ne  peut  en  conféquence  (uppoler  qu’il  y 
en  ait  dans  aucune  partie  de  cette  malle  une  allez 
grande  quantité,  eu  qu’il  s’y  trouve  luftil animent  con- 
centré pour  réfoudre  les  ftuides  Vi  (queux,  même  hors 
du  corps  j c’eft  pourquoi  nous  croyons  que  la  puif- 
fance  du  Savon  , dont  on  a tant  parlé,  pour  réfoudre 
les  cbftruétions,  eft  absolument  nulle. 

D’après  la  vertu  que  l’on  a attribuée  au  Savon 
de  rélourdre  les  obftruétions  du  foie  , l’on  a dû 
naturellement  conclure  qu’il  pouvoit  être  utile  dans 
la  jauniffe  , 8c  les  auteurs  de  Matière  médicale  le  re- 
gardent en  général  comme  avantageux  dans  ce  cas  j 
je  penfe  neanmoins  que  c’eft  avec  peu  de  fondement. 
Les  objections  que  j’ai  faites  contre  les  puillances 
réfolutives  du  Savon , me  portent  à croire  qu’il  ne 
peut  réfoudre  les  concrétions  biliaires*,  il  ne  produit 
pas  même  cet  effet  hors  du  corps , 8c  je  l’ai  vu  fou- 
vent  employer  fans  fucccs  chez  des  perlonnes  très- 
fujettes  a ces  concrétions.  Lorlque  la  jaunille  eft  réel- 
lement produite  par  une  concrétion  biliaire  tombée 
dans  les  conduits  biliaires  , il  11’eft  nullement  probable 

Dd  4 


4M  DES  A T T É N U A H S. 

que  le  Savon  puilfè  aucunement  ddftoudre  cette  con» 
crétion  ou  en  faciliter  le  palfage.  C’eft  donc  fans  rai- 
fon  qu'on  la  recommandé  dans  la  jaunifte:  j’ai  néan- 
moins fréquemment  employé  le  Savon  , je  l’ai  trouvé 
utile  pour  corriger  l’acidité  de  l’eftomac  , 6c  même 
peur  empêcher  jufqu’à  un  certain  point  les  excrémens 
d’acquérir  une  conliftance  argillacée. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  qui  concerne  l’ufage  in- 
terne du  Savon,  fans  reconnoître  qu’il  a fouvent  paru 
utile  au  fyftênie  j mais  il  m’a  femblé  qu’il  ne  l’étoic 
que  dans  les  cas  de  calcul  ou  de  goutte , ce  que  j’attri- 
bue abfolument  à ce  qu’il  corrige  l’acidité  de  l’efto- 
mac  : j’ai  déjà 
cet  effet , de  j’ 

Aucun  remède  n’a  été  plus  fréquemment  recom- 
mandé pour  l’ufage  interne  que  le  Savon  j 6c  la  ma- 
nière dont  on  s’en  fert  communément  femble  bien 
fondée.  Nous  avons  parié  plus  haut  dû  grand  avan- 
tage que  l’on  retire  des  frictions  faites  avec  l’huile  j 
l’on  peut  employer  le  Savon  de  la  même  manière , 
6c  alors  il  devient  fouvent  un  des  plus  puilfans 
moyens  de  réfoudre  différentes  obftruétions  de  la 
iurface  du  corps  de  des  parties  qui  font  au-delfous. 
Il  fe  charge  aiûîï  allez  convenablement  de  la  puilfance 
antifpafmodique  du  camphre,  6c  de  la  puillance  Si- 
mulante 6c  rubéfiante  des  huiles  eflentielles  , d’où  il 
eft  ailé  de  voir  que  le  Savon  eft  très-propre  à fervir 
fie  baie  à plu  heurs  remèdes  externes  puillàns. 


indiqué  la  manière  dont  il  produifoit 
ai  parlerai  plus  au  loue  par  la  fuite. 


D u L c i A les  Substances  douces. 


E n parlant  du  fucre , que  nous  avons  conndéré 
plus  haut  comme  matière  alimentaire , il  paroît  na- 
turel d’obferver  que  le  choix  des  alimens  doit  être  le 
moyen  le  plus  facile  6c  le  plus  certain  de  donner  à la 
malle  du  fang  la  conliftance  convenable , ou  les  autres 
qualités  nçceftaires.  Malgré  la  vérité  de  cette  obier- 
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Vation , il  n’eft  pas  aufli  aifé  d’en  faire  rapplication 
qu'on  pourroit  le  l’imaginer.  Le  fang  des  animaux 
phytivores  diffère  à peine  de  celui  des  carnivores } au 
moins  la  différence  n’en  a pas  été  clairement  déter- 
minée. Une  choie  dont  nous  fomines  plus  certains, 
c’eft  que  les  hommes  vivent  d’alimens  très- différens, 
Sc  qu’il  n’en  rélulte  pas  de  différence  fenhble  dans 
leur  fang  : cela  peut  auffi  ne  pas  être  exaéfement 
vrai  ; mais  je  loutiens  que  les  médecins  n’ont  pas 
encore  pu  défigner  quels  font  les  différens  états  du 
fang  chez  les  hommes  qui  jouiffent  d’une  fanté  ordi- 
naire ; ce  qui  eff  ailé  à appercevoir  , d’après  ce  que 
ion  a écrit  fur  ce  fluide.  Voyez  H aller  1 Elcmema  y 
Lib.  V , SeéL  Il , Art.  VIII  \ joignez-y  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  dans  notre  Introdu&ion , Chap.  I , 
Art.  II , d où  il  paroît  que  nous  ne  fommes  pas  en 
état  de  déterminer  l’effet  des  alimens  fur  l’état  du 
lang.  Il  eff  probable  qu’ils  peuvent  y produire  quel- 
que différence  ; mais  il  11e  l’eff  pas  moins  que  les 
différens  états  du  lang  dépendent  plutôt  de  certaines 
variétés  de  1 économie  générale  p que  de  la  diverffté 
des. alimens. 

Je  vais  en  conféquence  examiner  quel  peut  être 
1 eitet  du  lucre  & des  matières  laccarines , lorfqu’on 
en  mange  de  grandes  quantités.  Je  crois  avoir  fuffi- 
1 animent  prouve  , en  parlant  des  alimens  en  général , 
que  ces  matières  entrent  en  grande  quantité  dans  la 
compofition  du  propre  fluide  animal,  &c  quelles 
forment  une  partie  de  la  nourriture  du  corps  : il  eff 
très-probable , d’ap  rès  les  faits  que  j’ai  rapportés , que 
1 en  peut  en  prendre  de  très-grandes  quantités  fans 
le  moindre  danger  ; Sc  l’on  a cité  pluffeurs  faits  ex- 
traordinaires pour  le  prouver.  Les  limites  que  l’on 
pourroit  établir  à cet  égard  me  paroillent  très-incer- 
taines ; je  conviens  cependant  qu’il  peut  y. en  avoir  , 
ëc  que  quand  l’on  mange  plus  de  lucre  qu’il  ne  peut 
en  entrer  dans  la  compofition  du  fluide  animal , il 
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doit  conferver  fa  forme  particulière  , 3c  on  peut  n'ors 
le  conhdérer  comme  un  médicament  capable  de  pro- 
duire des  effets  particuliers  lur  tous  les  nuides. 

L’on  croit  communément  que  le  lucre  agit  à cet 
égard  comme  Atténuant,  c’eft-à-dire , qu'il  augmente 
la  fluidité  de  toute  la  malle , 3c  qu'il  peut  prévenir 
ou  réfoudre  les  concrétions  qui  peuvent  furvenir, 
ou  qui  exiffent  réellement  dans  nos  fluides  : cela  peut 
être  ainfi  $ mais  je  ne  croîs  pas  que  1 on  ait  donné 
aucune  preuve  de  ce  fait , 3c  il  n y a aucune  expé- 
rience faite  hors  du  corps  qui  vienne  à l’appui  de 
cette  opinion.  Les  vertus  antifeptiques  du  fucre  qui 
font  parfaitement  établies  , font  contraires  à celles 
qu’en  lui  attribue  comme  A tténuam  : je  n’ofe  détermi- 
ner quels  effets  il  peut  produire  lorfque  1 on  en  mange 
une  très-grande  quantité , ou  lorfqu’il  s’en  engendre 
une  quantité  extraordinaire  dans  le  cas  linguîier  de 
diabètes.  J-.es  qualités  nuilibles  qu’en  lui  a quelque- 
fois attribuées , ne  font  ni  clairement  prouvées , ni 
déterminées  *,  3c  les  expériences  de  i ingénieux  3c  ha- 
bile Stark  , que  nous  venons  de  perdre , ne  me 
paroillent  nullement  complètes  ou  concluantes. 

Il  refie  donc  encore  à déterminer  quelles  font  les 
qualités  médicales  du  fucre,  lorfqu’il  s en  trouve  une 
quantité  extraordinaire  dans  la  malle  du  iang  : il  me 
paroi t qu’il  n’a  alors  d’autres  qualités  que  celles 
dune  Subfiance  faline  douce , qui  pafle  facilement 
par  les  excrétions , 3c  qui  probablement  les  favorife 
3c  détruit  les  obftacles  qu’elles  pourraient  trouver  : 
cette  vertu  efl  la  feule  vertu  médicale  que  j’attribue 
au  fucre. 

Il  efl  à peine  néceflaire  d’obferver , à l’égard  des 
qualités  du  fucre  , qu’il  peut,  dans  certains  eftomacs , 
être  difpofé  à la  fermentation  acefcente  j 3c  quand,  par 
l’état  3c  les  circonftances  où  fe  trouve  leftomac,  cette 
fermentation  efl  portée  à excès,  le  fucre  peut  pro- 
duire tous  les  effets  des  autres  aceicens. 
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Lorfque  le  fucre  paffe  dans  le  canal  inteftinal  fans 
avoir  éprouvé  de  changement , il  paroit  y produire 
de  1 irritation  3c  agir  comme. laxatif;  3c  Image  que 
Ion  en  fait  en  lavement  en  eft  une  preuve  ; mais 
lorfqu  on*  le  prend  par  la  bouche  , fes  effets  laxatifs 
font  à peine  fenfibles  , à moins  que  l’on  en  prenne 
une  grande  quantité  ; car  alors  la  qualité  laxative  du 
lucre  paroït  coniidérable  : je  penle  que  c’elf  commu- 
nément parce  qui!  paffe  de  leftomac  dans  les  intef- 
tins  dans  un  état  acide,  3c  qu’il  fe  mêle  en  confé- 
quence , de  même  que  les  autres  acides , avec  la  bile 
qu  il  produit , ainfi  que  ces  derniers  la  diarrhée» 

M E L le  M 1 E L. 

Le  Miel  reffemble  fi  exaéfement  3c  fi  parfaitement 
au  lucre , que  je  luis  embarralîé  de  lui  trouver  des 
qualités  ou  des  vertus  différentes  de  celles  du  lucre  : 
il  fe  peut  qu’il  ait  communément  quelque  choie  de 
plus  vifqueux  qui  y adhère;  mais  je  ne  puis  concevoir 
quel  effet  cela  peut  produire  fur  fes  qualités  ; 3c  quel 
que  foit  cet  effet , on  peut  l’empêcher , en  clarifiant 
le  Miel  avec  le  blanc  d œuf. 

Le  Miel  nouveau  contient  une  matière  qui  excite 
facilement,  chez  certaines  perfonnes,  une  fermenta- 
tion acefcente  & des  fpafmes  de  l’eilomac , que  l’on 
appelle  coliques.  Nous  11e  pouvons  diftinguer  cette 
matière  particulière  que  contient  alors  le  Miel  ; mais 
elle  femble  être  volatile  , car  elle  fe  diifipe  facilement 
par  l’ébullition  ; ces  effets  du  Miel  nouveau  n ont 
pas  lieu  fur  tout  le  monde , 3c  ne  fe  manifelfent  que 
cnez  les  perfonnes  d’une  idiolyncrafie  particulière  ; 
3>c  \\  ne  faut  faire  prendre  le  Miel  à ces  perfonnes 
qu  apres  l’avoir  fait  bouillir. 

Après  avoir  dit  que  les  qualités  médicinales  du 
Miel  ne  différoient  pas  de  celles  du  lucre , il  paroït 
qu’il  n’y  a aucune  raifon  d’adopter  l’ufage  que  l’on 
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jugeoit  autrefois  néceffaire  j c’eft-à-dire , de  faire  le 
Miel  la  baie  des  fyrops.  Le  College  de  Londres  a 
continué  de  fuivre  cette  méthode  j mais  je  ne  con- 
çois pas  quel  peut  en  être  hobjet  médical  : je  crois 
que  le  Collège  d’Edimbourg  l’a  convenablement  aban- 
donnée pour  pluheurs  raifons.  Nos  apothicaires  de 
campagne  ne  le  donnent  pas  toujours  la  peine  de 
clarifier  leur  Miel  commun  ; 8c  le  Miel  fin  eft  prefque 
toujours  plus  cher  chez  nous  que  le  lucre. 

J’ai  dit  que  je  ne  connoifîois  aucune  différence 
entre  la  qualité  médicale  du  fucre  8c  celle  du  Miel  : 
néanmoins  je  n alfure  pas  cela  pofitivement  ; car  l’on 
m’a  dit  que,  dans  quelques  cas  , le  Miel  pris  à grandes 
dofes  avoit  été  avantageux  à certains  afthmatiques  ; 
8c  cela  peut  être  fonde  , s’il  eft  pollible  que  le  Miel 
foit  dilpolé  à palier  par  les  vailfeaux  exhalans  des 
poumons  ; mais  il  n’eft  pas  démontré  que  le  fucre 
pris  en  aufii  grande  quantité , ne  puifle  pas  produire 
le  même  eftet  : dans  quelques-uns  des  cas  cités  plus 
haut,  l’on  avoit  pris  pluheurs  onces  de  Miel  par  jour. 

Glycy  RR  H izAj  la  Réglisse. 

La  Réglilfe  eft  une  racine  très-connue , qui  donne 
une  très-grande  quantité  de  matière  fâccharine  ; 8c 
lorf qu’on  extrait  feule  cette  matière  , elle  ne  diffère 
pas  du  fucre  ordinaire  ; (es  qualités  médicales  font 
en  conféquence  ablolument  les  mêmes. 

La  Réglilfe  diffère  particuliérement  du  fucre  , en 
ce  que , outre  fa  fubftance  douce , elle  contient  une 
matière  amère , défagréable , que  l’on  ne  peut  cepen- 
dant en  extraire  que  par  une  longue  ébullition  > ce 
qui  indique  en  conféquence  que,  pour  obtenir  la 
partie  douce  de  la  Réglifte  8c  éviter  fa  partie  amère , 
il  ne  faut  la  faire  bouillir  que  légèrement  8c  peu  de 
temps  : c’eft  la  méthode  généralement  fuivie  aujour- 
d’hui , 8c  je  n’en  parle  ici  que  pour  avoir  lieu  de  foire 
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mention  d'un  fait  fouvent  obfervé , c’eft-à-dire  , que 
tandis  que  toutes  les  autres  fubftances  douces  excitent 
la  loil,  la  Réglilfe  la  diiîipe}  c’eft  pourquoi  les  Grecs 
1 ont  nommée  A’ JVRr.  J’obferverai , pour  rendre  rai- 
lon  de  ceci , que  je  n’ai  pas  trouvé  que  la  partie  douce 
de  la  Réglilfe  léparée  de  la  racine  , diminuât  davan- 
tage la  loi f que  les  autres  fubftances  douces  ; je 
crois  que  l’idee  faulfe  que  l’on  en  a conçue  , vient  de 
ce  que  h l’on  mâche  un  morceau  de  Réglille  allez  de 
temps  pour  en  extraire  toute  la  partie  douce,  en 
continuant  de  la  mâcher , on  en  extrait  la  matière 
âcre  & amère  qui  ftimule  l’intérieur  de  la  bouche  & 
la  gorge  , au  point  de  produire  une  excrétion  de 
fluide,  ce  qui  diilipe  l’altération  que  la  matière  douce 
avoit  produite. 

Je  me  contenterai  de  répéter  ici , que  la  douceur 
de  la  Reghlle  étant  abfiolumen-t  la  même  que  celle 
du  lucre , il  11e  nous  eü  pas  pollrble  de  lui  attribuer 
d autres  qualités  medicales.  R on  prétend  que  la 
Réglille  réunit  a^  fa  douceur  une  matière  mucilagi- 
neule , qui  peut  la  rendre  un  adoucillant  plus  puilîaric 
que  le  lucre  -,  mais  nous  aurons  occafion  de  confidé- 
rer  cet  oojet  plus  au  long  a 1 article  des  Adoucillans. 

Fr  u c t u s d l l c ' e s s iccatæ^  les  Fruits 

DOUX  DESSÉCHÉS. 

J ai  cm  qu  il  etoit  allez  convenable  de  parler  ici 
dt  ces  jl  mits , paice  quils  contiennent  une  grande 
quantité  de  fucre , ôc  qu  ils  en  ont  toutes  les  pro- 
priétés : je  ne  crois  pas  cependant  qu’ils  jouiflent 
d une  pui (lance  plus  atténuante  que  le  fucre  même  j 
niais  quelques-uns  d entre  eux  lemblent  contenir 
plus  de  matière  mucilagineufe  mêlée  avec  leur  fucre, 
ils  peuvent  en  conféquence  avoir  une  qualité  plus 

adquciifante , comme  j’aurai  occafion  de  le  dire  tout- 
à- l’heure. 

1 


n 


CHAPITRE  XI. 


In  spissantijîj  les  Epaississans,- 

, V . 

C E n'eft  que  pour  fuivre  le  fyflême  communément 
adopté  , & donner  une  conformité  apparente  au 
mien,  que  j'ai  mis  ici  ce  titre  j car  je  ne  vois  pas 
l'application  que  Ton  en  peut  faire  dans  la  pratique 
de  médecine.  Si  Ton  veut  augmenter  la  confiftance 
générale  de  la  malle  du  iang,  il  n'y  a pas  d'autre 
moyen  d’y  parvenir  , que  le  régime  & l’exercice  j car 
je  ne  comtois  aucun  médicament  qui  pufEe  donner 
une  confiftance  plus  feime  aux  fluides  animaux , ou 
augmenter  la  quantité  des  fluides  qui  ont  plus  de  den- 
fité  que  le  relie  de  la  malle  totale. 

J'ai  placé  ici  deux  lubftances  qui  peuvent  aug- 
menter la  cohéfien  des  parties  j mais  je  ne  crois  pas 
qu’étant  priles  à l’intérieur  elles  puillent  produire 
cet  effet  : je  n’en  parle  ici  que  pour  prévenir  une 
erreur  dans  laquelle  pourroient  tomber  des  chy milles 
peu  attentifs,  en  s'imaginant  que  chaque  portion 
de  ces  fluides,  peut  avoir  quelque  tendance  à coa- 
guler eu  épaiilir  la  malle  du  fang  : il  efl  nean- 
moins certain , que  ni  les  acides , ni  l’alcohol , ne 
peuvent  produire  cet  effet , à moins  qu  ils  ne  loient 
extrêmement  concentrés  ; ôc  il  eft  également  certain 
qu’on  ne  peut  les  introduire  par  la  bouche  fans 
qu'ils  y foient  affoiblis , au  point  de  détruire  entiè- 
rement leurs  puiflances  coagulantes. 

Je  crois  qu’on' ne  les  a guère  regardés  comme 
Epaifîîflans  j & l’on  a communément  propofe  pour 
épaifïir  les  liquides , d introduire  des  fubflances  qui 
avoient  plus  de  confiftance  que  celles  dont  1 on  fait 
ordinairement  ufage  -,  ces  fubflances  pourroient  peut- 
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être  remplir  1 objet  que  l’on  fe  propofe , lî  elles  con~ 
fervoient  cet  état  dans  le  corps  ; mais  nous  Tommes 
très- per fuadés  que  toutes  doivent  > avant  de  palier 
dans  les  vailïeaux  fanguins , être  réduites  au  même 
érat  de  fluidité  dont  jouîlîent  ordinairement  nos 
Huides , &:  que  l’on  ne  peut  tn  conléquence  remplir 
par  leur  moyen  lobjet  qu'on  fe  propofe^  c’elt-à-dire  , 
épaifiir  les  Huides. 


CHAPITRE  XII. 


DèmulcentiAj  les  Adouciss  ans, 

C e s médicamens  font  propres  à empêcher  8c  pré' 
venir  Talion  des  matières  âcres  8c  Simulantes  j ils 
ne  produiient  pas  cet  effet  en  corrigeant  ou  changeant 
l'acrimonie  de  ces  matières  , mais  uniquement  en 
l’enveloppant  dans  une  matière  douce  8c  vifqueufe  5 
qui  empêche  que  cette  acrimonie  n’agillè  fur  les  par- 
ties fenlîbles  de  nos  corps.  Nous  avons  déjà  parlé  de' 
biffage  que  l’on  peut  faire  de  l’huile  pour  remplir  cet 
objet , en  mafquant  les  acides  8c  les  alkalis  j l’acide 
vitrioiique  même  peut  être  en  grande  partie  mitigé 
en  le  mêlant  avec  le  mucilage  de  gomme  arabique. 

Ces  eftets  des  Âdoucillàns  font  allez  évidens  à 
l’égard  des  parties  externes  ; 8c  Ton  peut  préfumer 
qu'ils  peuvent  auffi  avoir  lieu  à l’intérieur  ; tant  que 
la  fubftance  âcre  refte  mêlée  avec  la  matière  adou- 
cillàntej  mais  il  eft  difficile  de  fuppofer  que  cette 
dernière  retienne  fa  qualité  douce  8c  vifqueufe,  lorf- 
qu  elle  eft  introduite  dans  le  corps.  Il  eft  nécelfaire , 
pour  couvrir  l’acrimonie , que  l’Adoucilfant  ait  un 
degré  confidérable  de  vilcolité  ; 8c  lorfqu’il  eft  de 
nature  à pouvoir  être  délayé  avec  l’eau , en  le  dé- 
layant beaucoup  , on  diminue  confidérablement  fa 
puillance  , 8c  on  la  réduit  prefque  à rien  ; mais  la 
plupart  des  Adoucillàns  ne  peuvent  relier  dans  l’ef- 
tomac  , ou  palier  des  inteftins  8c  des  autres  voies- 
dans  les  vailieaux  fanguins , fans  être  délayés  au 
point  de  perdre  entièrement  leur  vifcolité. 

Il  eft  en  outre  probable  que  les  Adoucillàns,  qui 
font  communément  nutritifs , doivent , par  la  puif- 
iance  de  la  liqueur  gaftrique,  8c  peut-être  par  la 

fermentation 
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fermentation  qu’ils  lubi  lient  dans  1 eftomac , acquérir 
la  même  fluidité  que  les  autres  fluides  aqueux  du 
corps  -,  ce  raiionnement  efl  applicable  aux  Adoucil- 
lnns , tels  que  les  mucilages  <Sc  les  lubftanees  douces 
de  nature  aqueufe  , d ou  l’on  peut  conclure,  que 
tous  ceux  de  ce  genre  ne  peuvent  produire  d' effets 
Adouciflans  dans  la  malle  du  lang  , ou  en  paflant  par 
les  difterens  conduits  excréteurs. 

Il  n’eA  pas  auili  ailé  de  déterminer  l’effet  des 
Adouciflans  huileux-,  néanmoins,  en  le  rappellant 
ce  que  nous  avens  dit  plus  haut  iur  la  divilion  <k  le 
mélange  de  l’huile  dans  nos  fluides  , l'on  peut  regar- 
der comme  probable  qu'il  ne  peut  communément 
le  trouver  une  allez  grande  quantité  d’huile  dans  la 
malle  du  lang , pour  agir  comme  Adouciilant , ou  au 
moins  pour  palier  dans  Ion  état  huileux  par  les  con- 
duits excréteurs. 


\Nous  avons  , il  eft  vrai , avancé  plus  haut , que 
l’huile  efl;  une  matière  propre  à envelopper  l'acide 
végétal  que  l’on  a introduit  dans  le  corps  ; mais 
l’huile  efl;  changée  par  ce  mélangé  même , de  perd  la 
propriété  dont  elle  jouifloit , de  faire  l’office  d’une 
matière  vilqueuie.  L’on  peurroit  encore  donner  une 
autre  preuve  de  la  nature  viiqueufe  , ou , Ci  1 ou  veut, 
de  la  nature  adoucillante  de  i huile } l’on  a obfervé  , 
de  nous  avens  même  indiqué  plus  haut,  que  quand 
il  domine  une  acrimonie  dans  la  malle  du  lang  à la 
fuite  de  certaines  maladies , il  le  faifoit  une  ablorption 
de  l’huile  dépofée  dans  le  tiflii  cellulaire*,  &:  l’on 
luppofe  , avec  beaucoup  de  probabilité , que  le  but 
que  le  propofe  en  cela  la  nature  efl;  d emoufler  l’acri- 
monie dominante  par  1 huile  qui  efl  a hier  bée  i ôc  en 
admettant  cette  propohtion,  on  regarde  l’huile  comme 
propre  a remplir  cet  objet.  Tout  ceci  efl  probable  ; 
mais  il  me  paroît  très-douteux  que  I on  p uille  en  faire 
l’application , pour  prouver  que  1 huile  prife  parla 
bouche  doit  agir  comme  Adouciilant.  Il  peut  le 
Tome  IL  L e 
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trouver  dans  l’autre  cas  d’abforption  des  circonftanccs, 
tant  dans  la  nature  de  l'acrimonie  dominante,  que 
dans  l’état  de  1 huile  abforbée , que  nous  ne  con- 
noillons  pas  exactement. 

Four  terminer  ce  qui  concerne  la  puiflance  adou- 
cillante  de  l’huile , je  dois  oblerver  que  l’huile  qui 
fe  trouve  communément  dans  le  fan  g , ou  même  qui 
y eft  introduite  en  grande  quantité  , n’agit  pas  comme 
Adoucilfant  , relativement  à quelques  acrimonies 
introduites  dans  le  corps.  L’acide  vitriolions  pafle 
abondamment  par  la  peau  dans  Ion  état  acide , lcrf- 
qu’il  guérit  la  galej  6c  l’on  a remarqué  que  l’acide 
muriatique  étoit  lujet  à irriter  les  cautères  6c  les 
ulcères  : l’on  pourroit  citer  d’autres  exemples  pour 
prouver  qu’il  y a des  matières  âcres  qui  partent  par 
differentes  fecrétions  dans  leur  état  d’âcreté , quoique 
l’on  prenne  en  même  temps  une  grande  quantité 
d’huile. 

Il  paroit  probable , d’après  ces  réflexions , que  les 
Adouciflans  doivent  très-peu  contribuer  à émoulfer 
l’acrimonie  qui  le  trouve  dans  la  malle  du  fang , 6c 
qu’en  conléquence  ils  ne  modèrent  pas  la  toux  en 
enveloppant  cette  acrimonie  qui , s’exhalant  des  pou- 
mons , 6c  frappant  la  glotte , excite  ce  mouvement 
incommode.  11  eft  néanmoins  certain  que  l’ufage  in- 
terne des  Adouciflans  modère  louvenf  la  toux , 6c 
arrête  quelque  temps  fon  retour  j mais  on  peut  rendre 
raïfon  de  cet  effet  d’une  autre  manière , fans  avoir 
recours  à l’aélion  des  Adouciflans  fur  la  malle  du 
fang.  La  toux  eft  communément  excitée  par  une 
vapeur  douée  de  quelque  acrimonie  qui  s’élève  des 
poumons , 6c  irrite  les  parties  les  plus  fenhbles  de 
la  glotte  6c  des  environs  *,  de  manière  qu’en  enduilant 
ces  mêmes  parties  d une  matière  adoucillante , l’on 
évite  fouvent  l’irritation  dont  nous  parlons , 6c  par 
conféquent  la  fréquence  de  la  toux  j c’eft  pourquoi 
les  médicamens  parfaitement  doux,  6c  qui  n'ont 
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aucune  acrimonie  , mais  qui  font  iort  yi (queux  3 
peuvent  remplir  les  objets  qu'on  le  propofe  , en  les 
avalant  peu- à-peu  , de  manière  qu  ils  puiftent  s acta-1 
cher  à la  gorge. 

Je  vais",  après  ces  réflexions  générales , propofer 
quelques  remarques  (ur  les  Adouciilans  particuliers 
dont  ion  a fait  ufage  > & je  lailferai  le  médecin  maître 
de  les  employer  ou  de  les  rejetter  s il  le  juge  a propos* 


3 

a 


As  perif  olia  j Plantes  afeuilles  apres* 

S Y M P H Y T U Af  , la  CoNSOUDE, 

\ 

Il  y a quelques  autres  Plantes  à feuilles  âpres  qui 
contiennent  une  portion  de  matière  mucilagineuie  i 
mais  cette  matière  nVft  pas  commune  à tout  1 ordre 
6c  je  n'ai  mis  ici  que  les  deux  eipèces  dont  Ion 
particuliérement  fait  nia  c e. 

La  racine  de  Confonde  donne  beaucoup  d’un  fuc 
doux  mucilagmeux , 6c  peut-être  même  en  plus  grande 
quantité  que  là  plupart  des  autres  racines  ; je  ne  vois 
pas  en  conféquence  pourquoi , puilque  nous  avons 
confervé  les  lubftances  mucilagineu(es  dans  nos  liftes 
de  Matière  médicale  : les  Collèges  de  Londres  6c 
d'Edimbourg  en  ont  abfolument  rejette  la  Confoude  î 
elle  peut  être  utile  , comme  on  l a prérendu  , dans 
les  diarrhées  6c  les  dyflenteries  j mais  je  ne  peux 
croire,  pour  les  raifons  que  j'ai  données  plus  haut , 
qu’elle  ait  jamais  été  avantageuie  dans  l’iiemoptyiîe# 

C Y N O G L Q S S U Ivî  J la  Cynoglosse* 

La  racine  de  cette  plante  donne  fi  peu  de  muci- 
lage, qu'il  eft  inutile  d’en  faire  mention*,  en  l’a 
confidéree  autrefois  comme  légèrement  narcotique  , 
6c  fes  qualités  fenfibles  pourroient  donner  lieu  de 
croire  ce  que  l’on  a avancé  (ur  cet  objet  ; mais  ks 

fe  2 
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e liai  s que  lcn  a f its  pour  prouver  /a  qualiié  nar- 
cotique , ne  l’ont  nullement  confirmé  . 

Mu  C I LAG  IN  os  A J les  MuciLAGINE  U X. 

On  nomme  ainfi  les  médicamens  fur  lefquels  on 
compte  fpécialement  comme  Adoucifla.ns  ; j 'ai  placé 
ici  les  principaux  , qui  font  les  plus  purs  de  les 
plus  fimples  mucilages  que  la  nature  four  ni  fie. 

G u U Mi  AraBICUM  J la  Gomme  Arabique. 

\ s 

J'ai  joint  à cette  Gomme  celle  de  cerifier , peur 
montrer  que  quand  il  eft  poilible  de  le  procurer  cette 
dernière  paifablement  pure  » on  peut  l’employer  dans 
tous  les  cas  ou  convient  la  Gomme  arabique,  qui 
nous  vient  de  l’étranger. 

I a Gomme  arabique  eft  le  mucilage  le  plus  uni- 
versellement employé  , parce  qu'on  peut  l’introduire 
d ns  l’état  le  plus  concentré,  8c  par  conséquent  en 
piendre  facilement  une  très-grande  quantité  j & l’on 


par-ia  i acrimonie  qu 
toux  j l’on  a cru  fur-tout  que  ces  qualités  s’etendoient 
julqifianx  voies  urinaires , 8 c quelles  modéraient 
toutes  les  acrimonies  qui  dcmincient  dans  l’urine. 
Cette  doctrine  eft  ii  univerfellement  adoptée  des  mé- 
decins , de  il  généralement  luivie  dans  la  pratique  , 
que  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à m’en  rapporter  à 
mon  jugement  pour  élever  des  doutes  à fon  fujet: 
néanmoins  , après  bien,  des  réflexions  , les  rai  ions  que 
j’ai  employées  me  paroiifcnt  toujours  très- puiilan tes  , 
de  me  perluadtnt  que  la  Gomme  arabique  même  , 
donnée  intérieurement  comme  Adcu cillant,  ne  peut 
être  d’aucune  utilité  au-delà  du  canal  alimentaire. 
Outre  les  raifons  générales  que  j’ai  données  plu* 
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haut,  relativement  à cette  Gomme,  il  y en  a une, 
prile  de  la  quantité  que  l’on  en  fait  prendre , qui  rne 
paroi t être  d'un  grand  poids.  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, on  nepreicrit  guère  que  quelques  onces  de  cette 
Gomme  par  jour  ; 6c  je  laifîe  a mes  lecteurs  intelli— 
gens  à juger  de  la  qualité  mucilagineufe  qu’une 
quantité  aulîi  médiocre  peut  donner  à plufieurs  livres 
de  férofité  : l'on  objectera  peut-être  qu'on  ne  peut 
pas  regarder  ce  raifonnement  à priori  j comme  fuffi- 
fant , 6c  que  je  devrois  rapporter  ce  que  l’expérience 
a réellement  appris.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  que  les 
autres  ont  obierve  j mais  je  puis  allurer , d'après  mon 
expérience,  que  dans  les  tentatives  fans  nombre  que 
i dl  faites  , il  ne  m a jamais  ete  pofîible  d obferver  les 
effets  de  la  Gomme  arabique  fur  la  malfe  du  fan  g , 
ou  fur  les  excrétions  qui  en  délavent } on  l’a  fur-tout 
employée  fréquemment  contre  l'ardeur  d'urine  i 6c 
dans  ce  cas  même , j ai  fouvent  été  fruftré  dans  mes 
eipéiances  , 6c  j ai  remarqué  que  deux  livres  d'eau  ou. 
de  liquides  aqueux , ajoutées  à la  boiffon  , étoient 
fréquemment  plus  utiles  que  quatre  onces  de  Gomme 
arabique  prifes  fans  cette  addition. 

Tragacan  t ha  j la  Gomme  adragant. 


Il  effc  inutile , apres  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
Gomme  arabique,  d'obferver  que  la  Gomme  adra- 
gant , quoique  plus  puiflante  , comme  mucilage  , ne 
peut  être  d'un  plus  grand  ufage  comme  Adoucilfant. 

J ai  piacé  après  ces  Gommes  l'amidon  , parce 
qu  avec  un  peu  d'eau  il  forme  une  portion  confidé- 
rable  de  mucilage  j 6c  il  peut , dans  cet  état , être 
utile  aux  gros  inteftins  dans  le  cas  de  dyfTentene  ; 
mais  fa  puiflance  adoucifîante  ne  peut  être  confidé- 
rable  , 6c  on  peut  même  obtenir , avec  d'autres  fubf 
tances  , plus  fu rement  6c  avec  moins  d’embarras 
i erret  que  1 on  defire , dans  le  cas  même  de  dyffenterie! 

Ee  i 
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J C T H Y Q C o ll  A -,  la  Colle  de  poisson. 

T a 1 mis  à la  fuite  des  mucilages  végétaux , ceux 
que  Ion  tire  des  animaux,  dont  le  plus  pmhant  eit 
la  Colle  de  poiffon  : cette  fubftance  peut  être.  un 
médicament  utile  pour  le  canal  alimentaire  *,  mais  je 
ne  puis  croire  que  ion  aélion  s étenae  plus  loin , 
je  penie  que  toutes  les  raiions  que  j ai  pionnces  P us 
haut  contre  la  puilfance  de.s  Adçuciiians , peuvent 

également  s'appliquer  ici.  _ v r \ c 

Je  crois  devoir  ajouter  , relativement  a cette  lum- 
tance  de  aux  gelatina  ex  rébus  anunalibus  qui  1 la- 
vent, qu'il  y a une  autre  raiton  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'elles  ne  conlervent  pas  leur  qualité  îmici- 
Jagineule  dans  les  vailléaux  languins  de  les  conduits 
excrétoires } comme  iubilances  animales , elles  doi- 
vent , par  la  nature  de  1 économie  animale , appro- 
cher conftamment  de  1 état  de  putréfaction , de  perdre 
leur  qualité  mucilagineufe  à proportion  qu  iis  appro- 
chent de  cet  état. 

Ole  o s A ELANS A j les  Huiles  douces. 

Je  ne  puis  pofitivement  déterminer  jufqu  a quel 
point  ces  Huiles  peuvent  être  adouciilantes  ; mais  je 
me  fuis  étendu  autant  que  je  le  pouvois  fur  cet  objet 
dans  l'Introduction  que  j’ai  mile  au  commencement 
de  ce  Chapitre  ; & il  eft  inutile  de  rien  repéter  ici  de 

ce  que  j’ai  dit, 


# 


CHAPITRE  XIII. 


> 

An  t a c i d a les  Antiacides. 


T ' 

-L ’o  n ne  peut  guère  douter , à ce  que  je  crois , 

qu’il  y a prelque  continuellement  dans  l’eftomac  de 
l’homme  une  quantité  d’acide  de  la  nature  de  l’acide 
végétal , dont  il  tire  fon  origine  -,  de  chacun  fait  que 
cet  acide  s’y  trouve  très-fouvent  abondamment  ; l’on 
pourrait  foupçonner , d’après  ces  apparences  > qu’une 
quantité  de  ce  même  acide  pâlie  fans  fubir  de  chan- 
gement dans  la  malle  du  fang , de  qu’il  y exilte  fou- 
vent.  Boerhaave  paraît  avoir  été  de  cette  opinion 
lorsqu’il  a écrit  fes  Aphorifmes  , de  il  fait  mention 
des  prétendus  effets  que  peut  produire  l’acide  domi- 
nant dans  la  malle  du  fang  *,  mais  en  réfléchillant 
enfuite  lur  la  tendance  générale  cle  l’économie  ani- 
male à l’état  de  putridité , il  parait , dans  la  chvmie  , 
avoir  renoncé  à fa  première  opinion  } tous  les  par- 
ti fans  de  même  tous  les  médecins  qui  font  venus 
depuis  , ont  abandonné  l’hypothèfe  de  l’aciçle  pré- 
dominant dans  la  malle  du  fang.  L’on  a en  confé- 
quence  confîdéré  les  médicamens  compris  fous  le 
titre  de  ce  Chapitre , comme  uniquement  propres  à 
corriger  l’acidité  du  canal  alimentaire. 

Il  y a quelques  années  que  j’aurois  pu  être  de  cette 
opinion  ; mais  de  nouvelles  découvertes  m’ont  mieux 
inftruit.  L’analyfe  que  Scheele  de  Bergman  ont 
tait  du  calcul  urinaire  3 nous  apprend  que  cette  con- 
crétion eft  formée  par  un  acide  ^ de  les  expériences 
de  Boerhaave  prouvent  que  l’on  trouve  conlfam- 
ment  dans  l’urine  des  perlonnes  les  plus  faines  3 une 
matière  propre  à former  une  concrétion  femblable  , 

Ee  4 


44°  des  Antiacides. 

toutes  les  fois  qu'il  fe  rencontre  une  fubftance  ca- 
pable de  favori  1er  ion  accrétion  j ce  qui  prouve  que 
1 acide  que  Ion  prend  fouvent  en  grande  quantité  , 
n'eft  pas  entièrement  détruit  dans  le  cours  de  la 
Circulation  3 niais  qu'il  y fubfïfte  8c  fe  porte  dans  les 
palfages  les  plus  éloignés  : cela  peut  donner  lieu  à 
quelques  changemens  dans  notre  phyfiologie  des 
fiuides  j mais  mon  deiïein  n’eft  pas  de  fuivre  ici  cet 
objet , je  ne  puis3  pour  le  préfent,  qu'en  faire  1 appli- 
cation à la  pathologie  du  calcul  urinaire  , 6e  îi  ne 
m eft  meme  pas  pofïible  de  m'étendre  beaucoup  à 
cet  égard.  Je  ne  puis  dire  quels  font  les  moyens 
capables  de  produire  les  divertes  quantités  de  la 
matière  du  calcul  qui  le  trouve  en  différens  temps 
dans  l urine  , ni  les  circonilances  qui  déterminent  ces 
concrétions  , 6e  fur- tout  quelles  (ont  les  eau  les  du 
mal-aile  6e  des  douleurs  qu  occafionne  la  pierre  quand 
elle  eft  formée  : je  trouve  tous  ces  problèmes  très- 
diffi  elles , 6e  je  ne  tenterai  pas  de  les  réloudre , non 
plus  que  quelques  autres  que  I on  pourroit  peut-être 
propofer. 

Je  me  contenterai  ici  de  m'occuper  de  ce  qui  me 
femble  luffiiant  pour  mon  objet  : j'obferverai  que 
l'expérience  a démontré  que  les  iubftances  Antiacides 
6c  allcaünes  procuroient  le  foulagement  le  plus  cer- 
tain dans  la  plupart  des  cas  de  calcul. 

Cet  effet  eft  connu  depuis  long-temps , ce  qui  a 
très-fouvent  donné  lieu  aux  médecins  de  penier  que 
les  médicaiïiens  ioulageoient  dans  ces  cas  , en  diiiol- 
vant  les  concrétions  qui  s eteient  formées  dans  les 
reins  ou  la  veille  i 8c  l’on  n'a  pas  encore  abfolumenc 
déterminé  s'ils  agilfent  ou  non  de  cette  manière  : je 
fuis  pour  la  négative } mais  il  n eft  nullement  nécef- 
faiie  de  déterminer  cette  queftion,  parce  que  je 
conviens  que  l'on  peut  employer  ces  remèdes  toutes 
les  lois  qu'on  peut  convenablement  les  adminiftrer  ; 
il  me  fuffit  de  remarquer  que  l'en  eft  aujourd'hui 
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aliez  certain  que  les  alkalis  ne  diflolvent  pas  toujours 
les  pierres  qui  le  trouvent  dans  les  voies  urinaires  > 
mais  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  modèrent,  fans 
difloudre  le  calcul , le  mal-aile  & la  douleur ^u’occa- 
nonne  la  préfence  ; il  convient  en  conféquence  d’en 
faire  ulage , quelle  que  foit  l’opinion  que  l’on  em- 
^ rafle  ; (3c  je  vais  parler  de  la  manière  d’adminiftrer 

1J  E S A N T I A C I D E S EN  PARTICULIER. 

J e n ai  donné  une  lifte  allez  longue  j mais  il  n’eft 
pas  néceiïaire  de  m étendre  beaucoup  fur  chacun  en 
particulier.  Les 

Lapides  calcariæ j les  Pierp.es  calcaires. 

La  Craie  8c  les  diverfes  Testacées  font,  à très- 
ja-u  de  choie  près,  de  la  même  nature,  elles  convien- 
nent spécialement  pour  corriger  l’acidité  des  pre- 
mières voies  , ce  1 on  peut  dans  cette  vue  les  prefcrire 
en  grande  quantité  : quelques  médecins  fe  font  ima- 
gines que  ces  fubftances  pouvoient  devenir  aftrin- 
gcnres,  en  s uni  fiant  avec  1 acide  de  leftomac;  mais 
je  11  afPas  °biervé  cet  effet  ; 8c  s’il  a jamais  lieu  , je 
il  crois  rare  : ces  medicamens  paroi  (lent  avoir  été 
quelquefois  utiles  dans  la  diarrhée  ; ce  que  je  n’attri- 
bue pas  à leur  qualité  alfringente  , mais  uniquement 
a ce  qu'ils  corrigent  l’acidité,  qui,  en  fe  mêlant  avec 
la  bile  , produifoit  la  maladie. 

Le  Coraîl  cL  les  Corallins  font  alkalins  8c 
a bior bans  ; mais  l’on  en  fait  peu  de  cas  aujourd’hui 

cans  la  pratique,  parce  qu’on  ne  les  croit  pas  né- 
cefl  aires. 

i î-a  V°Tvr  DE  fERF  ERULEE  fe  trouve  encore  dans 
Lime  du  Lnpen  faire  de  Londres;  mais  comme  elle 

eft  le  plus  foible  de  tous  les  âbfbrbans,  & quelle 


44^  des  Antiacides. 

n’a , autant  que  j’ai  pu  m’en  allurer , aucune  vertu 
particulière , je  crois  qu’on  auroit  pu  la  rejetter  comme 
Fa  fait  le  Collège  d’Edimbourg, 

Magnesi  A j la  Magnésir 

L’on  peut  employer  la  Magnéfie  comme  abfor- 
bant , parce  qu  elle  ne  différé  pas  par  les  qualités 
chymiques  des  abforbans  dont  j ai  parlé  j mais  eile 
différé  de  tous  les  autres  par  les  qualités  médicales  3 
en  ce  qu’étant  unie  à un  acide  ^végétal , tel  qu  il  s en 
trouve  communément  dans  1 eftomac  de  1 homme  5 
elle  devient  laxative  de  agit  de  la  même  manière  3 
mais  avec  plus  de  douceur  que  la  ivlagnélie  du  fel 
de  Glauber. 

Les  Antiacides  dont  j’ai  parlé  jufquà^  prêtent  3 
font  particuliérement  ulités  pour  corriger  1 acidité  de 
l’eftomac  j & l’on  n’en  fait  pas  communément  ufage 
dans  les  cas  de  calcul , de  meme  que  de  ceux  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  *,  néanmoins  il  paroit , par  notre 
théorie , qu’on  pourroit  quelquefois  les  employer 
avec  avantage  dans  ces  cas.  Il  eh  ailé  de  voir  quon 
ne  peut  convenablement  les  prefcrire  en  une  quantité 
fuftilante  pour  ablcrberi  autant  d acide  quil  tenable 
nécelfaire  pour  procurer  un  loulagement  aulli  com- 
plet  qu’on  peut  le  defirer  dans  les  cas  de  calcul  : 1 on 
a en  conféquence  obfervé  qu  il  étoit  nécelfaire  de 
recourir  aux  fels  alkalins  > de  je  crois  1 Lau  de 
chaux  de  ce  genre  : cette  eau  prife  en  grande  quan- 
tité , m’a  paru  dans  plufieurs  cas , fuffifante  pour 
remplir  cet  objet  j de  je  remarquerai  uniquement  à 
ce  fujet , que  l’eau  de  chaux  , faite  avec  la  pierre  a 
chaux  ordinaire , eh  suffi  efficace , ôc  généralement 
plus  agréable  que  celle  que  procure  la  chaux  préparée 
avec  les  tehacées. 

Mais  l’eau  de  chaux  eh  fujet  te  à des  imperfections 
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par  la  manière  dont  on  la  prépare  , ce  il  y a fou  vent 
de  l’inconvénient  à en  donner  une  quantité  fuffilante  j 
c’eft  pourquoi  les  médecins  le  (ont  déterminés  depuis 
quelques  années  à faire  ufage  des  vrais  Tels  alkalis  ; 
de  plulieurs  observations  m’ont  convaincu  qu  ils 
n’étoient  jamais  plus  efficaces  que  dans  leur  état  caus- 
tique : de  s’ils  ont  fréquemment  manqué  leur  eftet, 
étant  donnés  dans  cet  état , je  croîs  qu’on  doit  1 attri- 
buer à ce  qu  ils  n’ont  pas  été  convenablement  admi- 
niftrés , ou  à ce  que  l’on  n’en  a pas  donné  une  luffi- 
fante  quantité.  i 

Une  longue  expérience  m’a  appris  que  , pour  mo- 
dérer le  mal-aile  occalionné  par  la.  pierre , ii  étoit 
néceffaire  de  donner  les  remèdes  alkalins  à grande 
dofe,  de  très-conft ammenn  mais  il  n’eft  guère  poffi- 
ble  de  donner  pour  cet  effet  l’alkali  pur  , en  railon 
de  ion  acrimonie , à moins  de  trouver  un  moyen  de 
couvrir  cette  acrimonie  dans  la  bouche  de  la  gorge  : 

I on  pourrait  croire  qu’il  Suffit,  pour  y parvenir,  d’em- 
ployer le  favon  j j’en  ai  en  effet  fait  ufage  avec  beau- 
coup d avantage  dans  quelques  cas  *,  mais  différens 
inconvéniens  empêchent  de  le  donner  en  grande 
quantité  : de  quoiqu’il  y ait  plulieurs  moyens  d’éviter 
ces  inconvéniens , je  ne  m’en  occuperai  pas  ici , parce 
qu’on  a trouvé  un  autre  moyen  communément  très- 
efficace  pour  remplir  notre  objet  j il  coniifte  à Saturer 
l’alkali  fixe  pur  d'acide  aérien  : cet  acide  maSque 
l’acrimonie  de  tout  ce  qui  peut  être  déSagréable  dans 
l’alkali , ce  qui  donne  par  conSéqnent  la  facilité  de 
pouvoir  l’introduire  dans  l’eftomac  en  grande  quan- 
tité *,  de  comme  cet  acide  efc  facilement  Séparé  de 
l’alkali  par  les  acides  qui  le  trouvent  lî  conftamment 
dans  l’eftomac  , il  ne  peut  empêcher  l’alkali  de  pro- 
duire tout  l’effet  que  l’on  déliré  pour  corriger  les 
acidités  de  l’eftomac  : des  expériences  fréquemment 
réitérées  ont  d’ailleurs  démontré  que  ce  même  acide 
diffipoit  les  mal  -aifes  que  produit  le  calcul , beaucoup 
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plus  certainement  & plus  complètement  qu’aucun, 
des  remèdes  que  Ton  a tentés  autrefois.  L’appareil 
& les  précaution^  néceflaires  pour  obtenir  cette  pré- 
paration font  aujourd’hui  h généralement  connus ^ 
que  je  crois  inutile  de  les  donner  ici. 


chapitre  xi  y. 


A N TALKAL1N  A j les  A N T I-À  I K A L I N S. 

J E nai  admis  ce  Chapitre  que  pour  donner  à mon 
ouvrage  l'apparence  d’un  corps  de  doétrine,  8c  que  par 
condeicendance  pour  Bqerhaave,  qui  traite  des 
maladies  produites  par  l’alkali  fpontané  ; car  je  fuis 
très-perfuaclé  qu’il  n'exifte  jamais  d’alkali  pur  dans 
les  vailfeaux  fanguins  de  l'homme  vivant.  La  doétrine 
cie  Loerhaave , dont  je  viens  de  parler,  manque 
d exactitude  , eft  faufle  dans  prefque  routes  fes 
parties , 8c  n'indique  pas  quand  Ion  peut  faire  ufage 
des  Anti-alkalins  j il  n'y  a qu'une  feule  circonftance 
très-rare  où  ils  peuvent  être  convenables,  qui  eft 
celle  où  Ion  a introduit,  par  erreur  ou  par  accident , 
un  alkali  pur  dans  leftomac  ; 8c  il  eft  allez  évident 
que  le  moyen  de  dilîiper  alors  l'irritation  produite 
par  l’alkali , eft  d’employer  les  acides  : je  me  conten- 
terai d’ajouter  que  l'alkali  ne  pouvant  > tant  qu'il 
conferve  fa  qualité  nuifible  , être  introduit  dans 
l’eftomac , fans'  irriter  la  bouche  , la  gorge  & l'œfo,- 
phage,  il  eft  toujours  néceftàire  d'employer  dans  ces 
cas  , conjointement  avec  les  acides  , les  délayans  8c 
les  adoucilïans.  en  grande  quantité. 


CHAPITRE  XV. 


A N T I S E P T I C A J les  À N T I S E P T I Q ü E S. 


S 


Tous  les  médecins  conviennent  aujourd’hui  qu’il 
y a dans  l’économie  animale  une  tendance  confiante 
à la  putrefcence  & à la  putréfaction.  La  putréfaéhon 
complète  ne  peut  aftéâter  aucune  portion  confide- 
rable  du  corps  fans  éteindre  la  vie  •,  la  ven  ta  bue 
putridité  n eft  pas  en  confequence  une  maladie  du 
corps  vivant  , qui  puifte  être  1 objet  de.la  Medecme 
pratique  } ce  n'eft  qu'une  forte  tendance  a cet  état, 
qui  produit  différentes  maladies  fébriles , N exige 
les  plus  grands  fecours  de  notre  art  pour  en  aneur 
les  progrès.  Nous  ne  connoiffons  pas  bien  la  marche 
de  cette  tendance , ni  les  différens  degrés  auxquels 
elle  peut  parvenir  j c eft  pourquoi  je  lui  ai  dorme  > 
quels  que  foient  les  degrés,  le  nom  général  de  pu- 
rrefcence-,  &:  j’appelle  Antifeptiques  les  medicamens 
propres  à la  modérer  & à la  corriger  , tels  que  ceux 
dont  je  vais  tâcher  de  faire  l'énumération  dans  ce 

C 'fohJle  que  j’ai  donnée  eft  fondée  fur  des  expé- 
riences faites  hors  du  corps  ; & ces  expériences 
même  prouvent  que  ces  médicâmens  ont  cünerens 
de- rés  de  puiffanœ  , & que  leur  application  convient 
évidemment  , plus  ou  moins , au  corps  humain  ; 
mais  avant  de  confidérer  cette  pui fiance  , ) obier- 
verai  que  l’état  de  putrefcence  lemble  varier  dans 
le  corps  vivant  , & exiger  en  confequence  difts- 
rens  remèdes.  J’appelle  l’un  de  ces  états  putrefcence 
ai<'ué  & l’autre  putrefcence  chronique  : la  picmiue 
SpÏne  les  diLies  maladies  fébriles  & le  maitn 
fefte  , li  je  ne  me  trompe,  dans  les  nevres  ae  -ou ns 
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efpèces.  Te  ne  prétends  pas  déterminer  d'une  manière 
très-précife  la  condition  chymique  des  fluides  qui 
éprouvent  cette  putreicence  ■>  mais  j ai  tenté , dans 
mes  Elémens  de  médecine  , en  parlant  du  pr  on  ortie 
dans  les  fièvres  , d indiquer  les  diiterens  iymptomes 
qui  peuvent  faire  connoitre  ce  que  j appelle  i état 
putrefeent  des  fluides , dans  lequel  nos  A11  nfep tiques 
conviennent. 

La  féconde  efpèce  de  putrefcence , que  j’ai  appel- 
îée  chronique  , eff , à ce  que  je  crois , celle  que  1 on 
obiérve  dans  le  feorbut  : je  conviens  que  la  nature 
ôc  l’état  chymique  des  fluides  dans  cette  maladie  ne 
font  pas  bien  conftatés  j mais  je  crois  qu  il  Luffit  que 
les  fymp tomes  en  foient  bien  connus , tk  en  grande 
partie  cara&érilés  , pour  en  parler  comme  d’un  objet 
qui  exige  l’application  des  Analeptiques  , que  Ion 
a iouverit  employés  avec  avantage  dans  la  curation 
du  feorbut.  Avant  de  parler  de  ces  remèdes  en  par- 
ticulier, fuivant  l’ordre  que  j’ai  adopté  dans  mon 
Catalogue,  je  vais  faire  une  remarque  qui  ferviraen 
quelque  forte  de  correctif  au  fyftême  général. 

J ai  dit  qu’un  des  deux  états  de  putridité  accôm- 
pagnoit  fpécialement  les  maladies  fébriles  j je  crois 
cependant  que  le  même  état  peut  avoir  lieu  fans 
fièvre.  J’ai  vu  plusieurs  fois  de  nombreufes  petéchies 
paroître  fur  la  fur  face  du  corps  fans  aucun  mouve- 
ment fébrile  *,  mais  comme  ces  pétéchies  font  accom- 
pagnées de  la  fétidité  de  l’haleine , <5é  que  les  gencives 
font  en  même  temps  fpongieufes  ôc  faignan  tes , on 
a confidéré  ces  fymptomes  réunis  aux  pétechies  , 
comme  des  lignes  de  1 état  putrefeent  des  fluides. 

J’ai  vu  un  exemple  qui  paroi t applicable  à 1 objet 
dont  je  m’occupe  : une  femme  qui  vivait  habituelle- 


ment de  végétaux , <k  qui  n’avoit  été  expofée , autant 
que  j’ai  pu  en  juger,  a aucune  contagion  fébrile  ou 
putride , fut  affeéfée , fans  le  plaindre  d’aucune  autre 
maladie  P d’un  grand  nombre  de  pétéchies  qui  ie 
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répandirent  fur  toute  la  furface  de  Ion  corps  : cet 
pétéchies  ayant  duré  quelques  jours  fans  aucun  (\  irq  - 
tome  de  fièvre,  les  gencives  fe  confièrent  & devin- 
rent fanglantes  , i’hàleine  fut  f ende  , 8c  la  malade  le 
plaignit  d’une  1 oif  coniidérabie  j au  bout  ci  une 
ieroaine  ou  deux , tout  au  plus , prefque  tous  les 
fymptomes  de  la  fièvre  putride  le  mamie  fièrent , 8c 
furent  mortels  en  peu  de  jours.  Les  exemples  de  ce 
genre , réunis  a ceux  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut , 
où  des  pétéchies  couvraient  la  lurrace  du  corps  * 
femblent  prouver  que  les  fluides  de  l’homme  peuvent 
dégénérer  en  un  état  putrefeent  , fans  qu  il  y ait 
fièvre,  ni  aucune  des  caules  capables  de  produire  le 
feorbut  : je  n’ofe  pas  décider  li  ce  cas  peut  être  con- 
fideré  comme  un  état  particulier  de  putrefcence  -, 
mais  je  fuis  très-difpofé  à penfer  qu’il  ne  différé  pas 
beaucoup  des  autres , 8c  qu  il  eft  à-peu-près  le  même 
que  la  putrefcence  febrile , quoiqu’il  en  différé  par 
les  caufes. 

Après  avoir  ainfî  déterminé  ces  cîifférens  états  , 
autant  qu’il  m’a  été  pollibie , je  vais  faire  quelques 
remarques  fur 

Les  ÀMTI-SEPTIQUES  EN  PARTICULIER. 

Sales  acidi les  Sels  acides. 


£ 


Ces  Sels  font  univerfellemcnt  Antifeptiques , 8c 
euvent  s'employer  dans  tous  les  cas  de  putridité. 
Jon  n’a  retiré  aucun  avantage  des  alkalis  minéraux 
dans  le  feorbut , 8c  la  raiion  en  eft  évidente  : la  ma- 
ladie exige  un  changement  dans  le  fluide  animal , 
qui , comme  nous  l’avons  prouvé  plus  haut  , n’eft 
lufceptible  d’aucune  union  avec  ces  acides  minéraux  j 
c eft  pourquoi  les  acides  végétaux  qui  font  propres  à 
former  cette  union , conviennent  plus  universelle- 
ment, 8c  s’emploient  en  conféquence  avec  un  luccès 


cerrain. 
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certain.  L’on  a employé  très  - généralement  lacide 
minéral,  & fur-tout  l’acide vitriolique , dans  la  pu- 
trefcence  fébrile  : je  ne  puis  déterminer  fi  1 état  con- 
centré de  cet  acide  lui  donne  quelque  avantage  ; mais 
comme  il  ne  s’unit  point  avec  le  fluide  animal , 3c 
que  la  quantité  même  à laquelle  on  peut  le  donner 
efl  limitée  , je  crois  que  l’acide  végétal  doit  être  plus 
efficace  , tant  à caufe  de  l’union  qu’il  eft  capable  de 
former  avec  le  fluide  animal , qu’à  caufe  de  la  grande 
quantité  que  l’on  en  peut  prefcrire. 

L’on  peut  demander  s’il  y a quelque  différence 
entre  1 acide  natif  des  végétaux , 3c  l’acide  fermenté 
du  vinaigre , comme  Antifeptiques* } je  fuis  difpofé  à 
croire  que , dans  les  cas  de  putrefcence  fébrile , le 
dernier  efl:  généralement  utile,  3c  peut-être  plus 
convenable  que  le  premier  ; mais  je  fuis  très-certain 
que,,  dans  les  cas  de  putrefcence  fcorbutique , l’acide 
natif  doit  toujours  être  plus  utile , pour  les  raifons 
que  je  viens  de  donner  : le  premier  doit  neanmoins 
mieux  convenir  dans  le  cas  de  fcorbut,  parce  qu’il 
approche  davantage  de  la  matière  animale. 

Sales  alkalini^  les  Sels  alkalins. 

Tu  M F I XI  j TU  M VOLA  T ILES  J TANT 
FIXES  QUE  VOLATILES. 

Des  expériences  faites  hors  du  corps , prouvent 
que  ces  Sels  font  véritablement  Antifeptiques  ; mais 
l’on  fait  aufli  qu  ils  portent  conftamment  avec  eux 
une  telle  acrimonie , qu’on  ne  peut  les  introduire 
feuls  dans  le  corps  , fans  qu’ils  agilfent  davantage 
par  leur  puilfance  flimuiante  que  par  leur  puiflance 
Analeptique.  L’alkali  volatil  peut  quelquefois  être 
un  remède  utile  dans  les  lièvres  putrides } mais  il 
n’eft  pas  plus  aifé  d’en  faire  ufage , comme  quelques 
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médecins  fe  le  font  imaginés  , à eau  le  de  fa  pui-fïance 
Antifeptique , parce  qu’on  ne  peut  jamais  le  fairt 
prendre  en  allez  grande  quantité  pour  qu'il  produife 
aucun  effet  comme  Antiieptique. 

I • 

Sales  neutri  vel  terrestres j les 
Sels  neutres  ou  terrestres. 

Ces  matières  falines  paroilfent  être  évidemment 
' Antifeptiques  par  les  expériences  que  l’on  a faites  hors 
du  corps  } mais  il  eft  fort  difficile  de  déterminer  juf- 
qu’à  quel  point  on  peut  en  faire  ufage  dans  les  cas 
de  putrefcence  morbifique.  Le  fcorhut  me  paroît 
coniîffer  dans  un  état  falin  contre  nature  du  fang  j je 
penle  en  conféquence  que  toute  addition  de  matière 
fialine  doit  être  julqu’à  un  certain  point  nuifible , 6c 
n’eft  nullement  admiilible  dans  cette  maladie. 

L’on  ne  peut  faire  la  même  objection  contre 
l’ufagedes  matières  falines,  dans  le  cas  de  putrefcence 
fébrile  ; 6c  l’on  s’en  fert  communément  dans  les 
fièvres , à caufe  de  leurs  vertus  rafraîchi  liantes  6c 
Antifeptiques  : ils  remplilfient  louvent  la  première 
indication  par  leur  manière  d’agir  fur  1 eftomac  j mais 
il  elf  très-douteux  que  leur  puilfance  rafraîchilfante 
les  rende  Antifeptiques  : quoi  qu’il  en  loit , je  luis 
perfuadé  qu’à  telle  quantité  qu’on  les  prenne  a 1 in- 
térieur, leurs  puiflances  Antifeptiques  ne  peuvent 
jamais  être  conlidérables  dans  les  vaillèaux  fanguins. 
Une  once- de  nitre , donnée  en  plulieurs  doles  dans 
le  cours  de  vingt-quatre  heures , 11e  peut  produire 
que  peu  d’effet  fur  la  fermentation  qui  gagne  toute 
la  malfie  du  fang,  ou  de  la  férofité,  qui  forme  au 
moins  quinze  livres  de  fiuide. 
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PlANTARUM  PARTES  AC1DÆ  3 les  PARTIES 
acides  des  Plantes. 


• 

J e n’aurois  pas  dû  mettre  ces  fubffcances  après  le 
titre  général  des  acides;  mais  j’ai  cru  qu’il  nétoic 
pas  hors  de  propos  d’indiquer  que  l’acide  natif  des 
végétaux  eft  l’Antifeptique  que  l’on  peut  employer 
en  plus  grande  quantité;  & je  penfe,  par  la  raifon 
que  j’ai  donnée  plus  haut , que  cet  acide  convient 
dans  toute  elpèce  de  fcorbut. 

Ole  r a aces  CEN  T 1 A j les  Légumes 

A C E S C E N S. 


L o n peut  faire  prendre  une  grande  quantité  de 
ces  Légumes  en  aliment  ; Sc  l’on  a en  conféquence 
oblervé  qu  ils  éroient  les  Analeptiques  les  plus 
puillans  & les  plus  efficaces  que  l’on  puille  employer 
dans  le  fcorbut. 

Perfuadé  que  le  moyen  le  plus  certain  de  prévenir 
♦ le  fcorbut  eft  de  remplir  les  vaifteaux  fanguins  d une 
matière  acelcente  , j ai  avancé,  il  y a long-temps , que 
le  sucre  éc  le  miel  , pris  en  grande  quantité  comme 
alimens , pouvoient  être  un  moyen  de  préferver  de 
cette  maladie  ; Sc  mon  opinion  fur  cet  objet  a fourni 
à M.  Macbride  la  première  idée  de  propofer  l’ufage 
du  malt  ; je  ne  fuis  pas  -certain  que  le  lucre  , dans 
fon  état  purement  falin , entre  aulli  facilement  dans 
la  compolition  du  fluide  animal  que  la  matière  fari- 
nacée , qui  contient , outre  le  fucre  , une  quantité 
d autre  ^ lubftance  alimentaire  ; néanmoins  cela  ne 
m empêche  pas  de  croire  que  les  vertus  du  malt, 
que  1 on  a trouvées  h laîutaires  , dépendent  particu- 
lièrement du  fucre  qu’il  contient. 
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PZANTÆ  S ILIQU  OS  Æ & ALL1ACEÆ,  les 

iJL  AN  TES  SILIQUEUSES  8c  ALLIACEES. 

Il  eft  ailé  de  voir  , par  ce  que  j’en  ai  dit  plus  haut , 
pourquoi  j 'ai  placé  ici  ces  Plantes  : ces  deux  ordres 
paroilfent  3 d’après  les  expériences  laites  hors  du 
corps , avoir  une  vertu  Antifeptique  ; 8c  l’on  peut 
fuppofer  qu’ils . jouilfent  plus  ou  moins  de  ces  vertus , 
loriqu’iis  font  introduits  dans  la  malle  du  fang  ; c’eft 
même  pour  cette  raifon  qu’ils  font  en  ufage  dans  le 
fcorbut  : mais  leur  puilïance  Antifeptique  n’eft  pas 
confidérahle  ; je  crois  qu’en  telle  quantité  qu’on  les 
prenne,  on  ne  peut  pas  les  confidérér  comme  de 
puilfans  A ntifep tiques  , à moins  qu’on  ne  les  emploie 
en  fuffifante  quantité  pour  fervir  d alimens , 8c  qu’on 
ne  les  détermine  en  même  temps  à la  fermentation 
acefcente  -,  8c  je  penfe  que  les  fubftances  les  plus 
âcres  des  ordres  dont  je  viens  de  parler , font  dur- 
tout  utiles  dans  le  fcorbut , en  ce  qu’elles  favorifent 
l’expuliion  de  la  matière  putrefcente  par  la  tranfpi- 
ïation  8c  les  urines. 

AstringekTïAj,  les  Astringens. 

Les  Aftringens  ont  paru  être  de  puilfans  Anti- 
feptiques  dans  les  expériences  faites  hors  du  corps  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  en  pourrait  en  prendre 
une  fuffifante  quantité  pour  qu’ils  foient  fort  utiles 
à l’intérieur  ? on  les  a fréquemment  employés  dans 
le  fcorbut , 8c  leurs  effets  n’ont  jamais  paru  confine- 
râbles  ; je  penfe  en  coniéquence  qu’ils  ne  doivent  pas 
occuper  la  place  de  remèdes  plus  puilfans. 

A M A R A ,,  les  Amers. 

J e répéterai  ici  ce  que  j’ai  dit  des  aftringens  ; les 
Amers  ne  m’ont  jamais  paru  fort  utiles  pour  préferver 
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du  fcorbut , ou  en  arrêter  les  progrès  : néanmoins  il 
eff  poffible  que,  dans  les  cas  de  putrefcénce  fébrile, 
qui  eft  communément  accompagnée  d’une  foibleffe 
confidérable , ils  (oient  utiles  par  leur  puilfance  to- 
nique. 

Je  fuis  porté  à admettre  cette  opinion , en  considé- 
rant les  effets  du  quinquina , que  je  comprends  fous 
le  titre  des  Amers.  Les  médecins  lavent  que  cette 
écorce,  donnée  en  fuffilante  quantité,  eff  très-utile 
dans  tous  les  cas  de  putrelcence.  fébrile.  Je  11e  puis 
décider  avec  certitude  , fi  l’on  doit  attribuer  fes  effets' 
à (a  vertu  tonique  , ou  à (a  puiffance  Analeptique 
particulière  ; je  luis  dilpofé  à regarder  la  première 
opinion  comme  la  mieux  fondée  j néanmoins  cela  11e 
doit  pas  empêcher  les  médecins  de  faire  ufage  du  quin- 
quina comme  Antifeptique , lorsqu'ils  le  jugeront 
convenable,  dans  le  cas.de  fièvre  ou  de  fcorbut. 

L’avantage  qu’il  a procuré  dans  le  fcorbut  na 
jamais  été  remarquable  ; je  répéterai , au  lu  jet  du 
quinquina,  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  aftringens , 
qu’il  ne  doit  jamais  remplir  la  place  de  remèdes  plus 
efficaces. 

Il  ne  paroît  pas  que  l’on. ait  encore  déterminé,  par 
des  expériences  convenables , fi  l’on  peut , dans  le  cas 
de  fièvre,  ûibftituer  d’autres  toniques  au  quinquina  -, 
mais  cet  objet  mérite  certainement  d’ètre  examiné- , 
en  cas  que  l’on  manqué  de  quinquina. 

r 

Les  Epices  de  leurs  huiles  essentielles, 

J e les  ai  placées  ici  , parce  qu  elles  font  certaine- 
ment Analeptiques , d’après  les.  expériences  faites 
hors  du  corps  -,  mais  je  pente  qu’en  raifon  de  leurs 
puillances  ftimulantes  de  échauffantes  , on  ne  peut 
les.  donner  comme  médicament  dans  aucun  cas  de 
putrefcence,  excepté  dans  certains  cas  de  gangrènç, 
où  on  peut  les  employer  à l’extérieur. 

FU  • 


* 


4/4 


des  Antiseptiques. 
Ca'mphorAj  le  Camphre. 


f 


N o u s avens  fait  mention  plus  haut  de  la  puif- 
fance  variée  ëc  lingulière  de  ce  médicament  > mais  il 
eft  lur-tout  remarquable  par  (a  puilfance  Antifepti- 
que  *,  ëc  quoiqu’on  ne  puitïe  guère  le  donner  en 
grande  quantité  de  cette  manière,  je  luis  perluadé 
qu’on  doit  toujours  l’employer  à la  plus  grande  dofe 
poilible  , en  raifon  de  fa  puilfance  Analeptique, 
dans  tous  les  cas  de  fièvre  putride  où  il  paroit  con- 
venable : Ion  ufage  a louvent  été  très-utile  dans 
les  cas  de  putrelcence  externe. 

Gummi  resinæ.,  les  Gommes  résines. 

J’ai  placé  ces  Gommes  dans  la  lifte  des  Anti- 
feptiques  , parce  qu’elles  parcillent  évidemment  i’etre 
dans  les  expériences'  faites  hors  du  corps  > mais'  on 
peut  taire  centre -leur  ùiage  interne  les  mêmes  objec- 
tions que  j ai  laites  à l’égard  des  épices  : leur  puil- 
fance iiimulante  ne  peut  être  compenlée  par  leurs 
puillances  Analeptiques. 

Je  laille  les  chirurgiens  juges  de  l’ufage  que  l’on 
en  doit  faire  a l’extérieur  ^ mais  je  penle  qu’on  les  a 
employées  plus  fréquemment  qu’on  ne  l’auroit  dû. 

Quant  aux  autres  articles  qui  le  trouvent  dans  le 
Catalogne  des  A ntifep tiques  , tels  que  le  Safran  le 
Contrayerva  la  Valériane  ëc  Y Opium  j je  les  ai 
tous  admis  pour  la  même  raifon  que  les  Gemmes 
rétines , c’ett- à-dire  , parce  que  l’on  a obfervé  , dans 
les  expériences  faites  hors  du  corps  , qu’ils  étoient 
jufqu  a un  certain  point  Analeptiques  j mais  aucun 
ne  jouit  allez  puiflamment  de  cette  vertu , pour  qu’on 
puîlfe  en  attendre  beaucoup  d’utilité  dans  les  cas  de 
putrefcence  morbifique» 
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frI  N U M & LlQUORES  F ERMEN  TA  T I j le 

Vin  ôc  les  Liqueurs  fermentées. 

9 

I l n’étoit  guère  néce (Faire  d’inférer  ici  cet  articlef 
d’après  ce  que  j ai  dit  plus  haut  de  l’ufage  des  acides 
ôc  des  aceicens  ; je  ne  puis  néanmoins  me  diipenier 
de  répéter  que  les  Liqueurs  légères  (-ermentées  , de 
quelques  efpèces  qu’elles  foient , bues  abondamment , 
font  les  moyens  les  plus  certains  de  prévenir  Ôc  de 
guérir  le  fcorbut. 

J’ai  placé  ici  FAlcohol  , parce  qu’il  eft  certaine- 
ment un  des  plus  puiiîans  Antifeptiques  que  l’on 
connoilîe  ; mais  comme  il  n’eft  pas  ailé  de  le  priver 
de  la  puilFance  ftimulante  , il  eft  très-douteux  que 
1 on  puille  jamais  l’employer  comme  Antifeptique 
dans  les  cas  de  putrelcence  morbifique. 

II  y a cependant  des  cas  où  la  putrefcence  efl 
accompagnée  d’un  très-grand  degré  de  foiblelfe  , ÔC 
il  eft  douteux  que  dans  de  pareils  cas  l’on  puille  fubfti- 
tuer  l’alcohol  convenablement  délayé , au  Vin  ôc  au 
quinquina  j mais  li  l’un  ou  l’autre  manquoit , ou  que 
Ion  ne  pût  pas  facilement  fe  les  procurer,  je  luis 
perluadé  que  1 on  pourrait  employer  utilement  i’al- 
cohol  délayé. 

E V AC  U AN  T I A y les  É V A C U A N S* 

Apres  avoir  traité  des  différens  médicamens  que 
l’on  croit  changer  l’état  ôc  la  condition  des  fluides , 
je  vais  palier  à ceux  qui  excitent  ôc  favori  lent  1 éva- 
cuation de  ces  fluides. 

Je  ne  crois  pas  nécefFaire  de  confidérer  ici  les 
évacuations  en  général , ôc  de  parler  en  conféquence 
de  celles  que  l’on  procure  par  la  laignée , les  véfica- 
toires  , ou  autres  moyens  femblables  *,  je  me  bornerai 
uniquement  aux  évacuations  que  l’on  produit  en 

Ff* 
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excitant  fk  favorifant  les  excrétions  que  la  nature  a 
établies. 

J’obferverai  à ce  fujet  qu’il  y a deux  moyens  de 
procurer  les  évacuations  *,  ceft -à-dire  , que  l’on  peut 
employer  des  médicamens  qui  changent  l’état  des 
fluides , de  manière  à les  rendre  propres  à palier  en 
plus  grande  quantité  par  certaines  fecrétions , ou 
appliquer  des  médicamens,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement  fur  les  conduits  excrétoires,  pour  exciter 
une  excrétion  plus  abondante.  Je  n examinerai  cepen- 
dant pas  ici  ces  diflerens  moyens  j je  crois  qu  il  fera 
plus  convenable  de  le  faire  lorfque  je  parlerai  de 
chaque  évacuation  en  particulier.  Je  vais  donc  confr- 
déier  les  évacuations  & les  évacuans  particuliers  , 
en  commençant  d abord  par  ceux  qui  font  deflinés 
aux  parties,  fupérieures,  d’ou  je  pâlïerai  à ceux  des 
p ai  tics  inférieures  : cet  ordre  à capitc  ad  cale  cm , n’a 
aucuns  avantages  particuliers  > mais  je  n’en  vois  pas 
pour  le  préfent  de  meilleur. 

Je  vais  donc  commencer  par  les  Sternutatoires, 
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E R R H 1 N A J les  S.TERNUTATOIRES. 

T , 

o n nomme  ainfi  les  médicamens  qui  procurent 
un  écoulement  du  nez,  d’un  fluide  quelquefois  mu- 
queux &d  autres  fois  plus  liquide  -,  nous  crovons 
que,  dans  ! un  & l’autre  cas , ce  fluide  vient  des  folli- 
cu  es  n ni  queux  de  la  membrane  de  Schneider  , qui 

tapi u ^ i.i  iuiiiice  interne  du  nez  > de  des  cavités 
adjacentes. 

Cette  évacuation  efl:  quelquefois  produite  fans 
aucun  éternument , de  en  eft  fréquemment  accom- 
pagnée ; cela  n indique  cependant  d’autre  différence 
que  c degie  plus  ou  moins  fort  de  ffimulus  du  mé- 
dicament que  Ion  a employé.  L’éternument  qui 
lurvient  peut  produire  des  effets  particuliers  par  la 
commotion  qu  il  occafionne  -,  mais  il  ne  change  pas 
1 évacuation  que  produit  le  médicament , excepté 
qu  u îemi te  communément  une  évacuation  plus  coiv 
îiderable  lorfque  1 éternument  a lieu. 

Cette  évacuation  fe  borne  fouvent  à rappeller 
i écoulement  naturel  qui  étoit  interrompu  y mais 
couimuncment  elle  va  plus  loin,  Sç  augmente  plus 
que  de  coutume  cet  écoulement  y non-feulement 
quelque  temps  après  avoir  pris  le  médicament,  mais 
meme  piuiieurs  des  jours  fuivans. 

Cette  évacuation  vuide  non-feulement  les  follicules 
muqueux  de  la  membrane  de  Schneider,  mais  même 
produit  une  excrétion  plus  conlidérable  ; ce  qui 
luivant  les  loix  de  la  circulation  , doit  déterminer  les 
îuides  des  vaiiieaux  voiluis  à s y porter  en  plus  grande 
quantité , & les  vuider  jufqu  a un  certain  point:  par 
cc  moyen  çeçte  evuçijation  modère  fouvent  les  cou- 
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geftions  rhumati Tantes  des  mufcles  voiiins  , 8c  parti- 
culiérement celles  qui  conftituent  fréquemment  le 
mal  de  dents. 

Non- feulement  Ion  foulage  ainfi  les  nmfcles  les 
plus  proches  , ces  effets  peuvent  même  s’étendre  fur 
tous  les  rameaux  de  la  carotide  externe  ; 8c  1 en  a 
vu  des  maux  de  tête , des  douleurs  d oreille  , 8c  des 
ophthalmies  guéries  ou  modérées  par  Tuf  âge  des 
Sternuiatoires.  Ifon  ne  peut  exactement  déterminer 
jufqu’où  leurs  effets  peuvent  s’étendre , mais  il  eff 
probable  qu’ils  agillént  plus  ou  moins  fur  tous  les 
vaillèaux  de  la  tète , parce  qu’il  y a aufii  une  branche 
de  la  carotide  interne  qui  paffe  dans  le  nez  : indé- 
pendamment de  cela , il  n’eft  pas  hors  de  probabilité 
que  nos  Erfhins  peuvent  être  utiles  pour  prévenir 
l’apoplexie  8c  la  paralyhe  : ce  à quoi  il  faut  au  moins 
taire  attention  , afin  de  s occuper  , toutes  les  lois  que 
l’on  foupçcnne  l’approche  de  ces  maladies , de  1 éva- 
cuation du  mucus,  8c  de  tenter  , autant  qu  il  ek 
poflîble  , de  la  rétablir , fi  elle  eff  fupprimée. 

Tels  font  les  effets  de  l’augmentation  de  l’écou- 
lement des  narines  : nous  allons  préfentement  expoler 
les  moyens  que  l’on  peut  mettre  en  uiage  pour  1 ob- 
tenir on  introduit  pour  cet  effet  des  ftimulans  dans 
l’intérieur  du  nez,  8c  j’ai  donné  la  litle  de  ceux  que 
l’on  peut  employer  : comme  ces  ftimulans  ne  different 
que  par  leur  degré  d’acrimonie,  j ai  tache  de  les 
ranger  fuivant  ce  degré  ; mais  il  ne  m a pas  été  poi- 
lible  de  le  faire  avec  beaucoup  d’exaélitude. 

B E T A J,  la  P O I R É E. 

La  pui fiance  de  cette  plante  n’eft  pas  confîdéra- 
ble ; je  lui  ai  donné  néanmoins  une  place  ici,  parce 
que  depuis  Galien  jufqu  a nos  jours,  plulieurs  auteurs 
l’ont  indiquée  comme  un  Sternutatoire  utile  : néan- 
moins, dans  les  effais  que  j’en  ai  faits , le  fuc  de  cette 
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plante  introduit  dans  le  nez  , n’a  pas  produit  d’éva- 
cuation confîdérable  ou  durable. 

Be  t on  1 ca  & Majorai  a IuBétoins 

tk  la  Marjolaine. 

Ces  plantes  ne  (ont  pas  par  elles-mêmes  de  puif- 
fans  Sternutatoires  , <$e  je  penfe  que  la  vertu  dont 
elles  jouillent  leur  eft  commune  avec  plufieurs  autres 
verticillées  : il  paroît  qu’elles  ne.  (ont  utiles  qu’en 
ce  qu  elles  rendent  les  autres  Sternutatoires  plus 
pénétrans , 8c  leur  donnent  une  odeur  agréable. 

. * 

A s A R u m j 1*  A s a r u m ou  le  Cabaret. 

J e parlerai  par  la  fuite  de  l’Afarum  comme  émé- 
tique 8c  purgatif;  mais  je  ne  le  confidérerai  ici  que 
comme  Sternutatoire  : il  y a long-temps  qu’il  jouir 
de  cette  réputation  ; 8c  j’ai  en  effet  remarqué  qu’il 
étoit  un  des  remèdes  les  plus  utiles  8c  les  plus  con- 
venables de  cette  dalle.  Donné  à grandes  dofes  , il 
eft  trcs-puillant  8c  agit  quelquefois  avec  trop  de 
violence  ; mais  il  peut , a des  dofes  plus  modérées  , 
qui  n excèdent  pas  quelques  grains , &:  étant  réitéré 
plufieurs  foirées  de  fuite,  procurer  un  écoulement 
très  considérable^  de  férofité  du  nez  , qui  continue 
quelquefois  plufieurs  jours  ; il  produit  par-là  les  effets 
généraux  des  Sternutatoires  dont  j’ai  parlé  plus  haut; 
& il  a fur-tout  été  très-utile  dans  les  maux  de  dents 
8c  les  ophthalmies. 

Il  forme  avec  raifon  la  bafe  de  la  poudre  Sternu- 
tatoire des  colleges  de  Londres  8c  d Edimbourg  ; mais 
je  crois  que  le  collège  de  Londres  a ajouté  une  trop 
grande  quantité  de  plantes  céphaliques , qui  rendent 
L dofe  de  l’ingrédient  principal,  c’eft-à-dire , de 
l’Àfarum  a beaucoup  plus  volumineuse  qu'il’  ne 
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convient  : le  collège  d’Edimbourg  a donné  une  com- 
position  dont  il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  faire  ufage. 
J’ai  remarqué  que  trois  grains  d’Àfarum  étoient  une 
dofe  fuffifante  , de  que  quatre  grains  de  toute  la  pou- 
dre faif oient  une  bonne  prile. 

Ni  co  ti  an  A j le  Tabac. 

Cette  plante , telle  qu’on  la  prépare  commu- 
nément pour  ceux  qui  s amufent  à en  prendre  par  le 
nez  3 peut  être  convenablement  employée  comme 
Sternutatoire  par  ceux  qui  n y (ont  pas  accoutumés*: 
la  force  varie  luivant  les  perionnes  > mais  à une  dofe 
modérée , elle  n eft  jamais  violente  pour  qui  que  ce 
f°it  j ^He  peut  , lorfqu  on  en  prend  une  fois  par 
jour,  entretenir,  de  même  que  l’Afarum  , un  écouie- 
ment  pendant  quelque  temps  ; néanmoins , ion  uiage 
réitéré  eft  iujet  à diminuer  ia  puiflance , de  à la 
rendre  inutile.  J ai  oblervé  plus  haut  que  le  Tabac 
produifoit  différens  effets  fur  ceux  même  qui  y 
étoient  accoutumés,  de  qu’il  excitoit  un  écoulement 
plus  ou  moins  confidérable  du  nez  : de  je  fuis  difpofé 
à répéter  ici,  d’après  ma  propre  expérience,  que 
routes  les  fois  que  l’écoulement  a été  confidérable, 
il  peut  être  dangereux  d abandonner  l’uiage  du  Ta- 
bac, de  d’interrompre  ainfi  l’écoulement. 

• • 

E UPhorbiuMj  Y Euphorbe. 

J e vais  parler  ici  des  Sternutatoires  les  plus  âcres* 
entre  lefquels  je  crois  que  l’Euphorbe  tient  le  pre- 
mier rang  ; mais  avant  de  faire  mention  des  précau- 
tions néceffaires , tant  dans  fon  ufage  , que  dans  celui 
de  plufieurs  autres  que  l’on  pourroit  ajouter,  j’ob- 
lervetai  que  les  Errhins  les  plus  âcres , pris  même  à 
des  dofes  modérées , font  lujets  à enflammer  la  iur- 
lace  interne  du  nez,  fouvent  même  à un  degré 
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confidérable  j & que  cette  inflammation  fe  commu- 
nique fréquemment  , non  - feulement  aux  parties, 
immédiatement  adjacentes , mais  même  à toutes  les 
branches  de  la  carotide  externe , de  manière  à pro- 
duire un  gonflement  confidérable  de  tous  les  tégu- 
mens  de  la  tète  ; ces  effets  peuvent  être  accompagnés 
d hémorrhagie  du  nez , deternumens  violens  , 8c 
avoir  des  fuites  très-fâcheufes , il  eft  très-rare  qu’ils 
puiflent  remplir  aucune  indication  médicale.  Je  crois 
en  conféquence  qu’on  ne  doit  jamais  employer  ces 
fubftances  à des  doles  capables  de  produire  les  effets 
dont  je  viens  de  faire  mention  : je  doute  même  que 
1 on  puifl'e  jamais  les  donner  à des  dofes  moins  fortes. 
J ai  vu  quelquefois  des  migraines,  des  ophthalmies , 
Sc  iur-tout  des  maux  de  dents,  guéris  par  l’a&ion 
violente  des  Sternutatoires  ; mais  je  n ai  jamais  cni 
qu  on  put  fans  danger  imiter  cette  pratique. 

Il  eft  poiîible  que  ces  Errhins  , donnés  à une  dofe 
très-modérée,  augmentent  la  puiilance  de  lafarum 
&c  du  tabac  , & qu’ils  en  rendent  les  effets  plus  per- 
manens  ? je  crois  même  les  avoir  vus  quelquefois 
remplir  cette  indication,  mais  je  n ai  employé  que 
l’ellébore  blanc,  à la  dofe  d’un  grain,  fur  111/ demi- 
gros  de  poudre  Sternutatoire.  J’ai  quelquefois  tenté 
1 Eupnorbe  , mais  il  eft  lujet  a produire  des  effets 
violens  à une  dofe  même  très-médiocre. 

Il  y a un  Sternutatoire  , dont  le  peuple  fait  quel- 
quefois ufage  en  Ecoffe , qui-  eft  le  fuc  de  la  racine 
d’iris  Jiojlras  ; mais  comme  l’on  introduit  ce  lue 
dans  le  nez  , il  n eft  pas  poffible  d’en  bien  mefurer  la 

dofe  *,  & je  l’ai  fréquemment  vu  produire  des  effets 
très-violens. 


CHAPITRE  XVII. 
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a i cru  nécelfaire  d’employer  ce  titre  général  , afin 
d'y  renfermer  le  dernier  article j car  je  n’aurois  pu 
fans  cela  établir  de  diftinétion  entre  les  autres  re- 
mèdes de  ce  genre,  qui  agillent  davantage  fur  les 
follicules  muqueux  que  fur  les  glandes  falivaires.  11 
eft  de  notre  objet  de  diftinguer  avec  beaucoup  de 
foin  les  Sialagogues , fuivant  qu’ils  font  appliqués 
extérieurement  fur  les  conduits  excréteurs  qui  four- 
nifiTenr  l’évacuation  , ou  donnés  intérieurement , de 
manière  qu’ils  agillent,  à ce  que  l’on  croit , lur  l’état 
des  fluides  qui  doivent  être  poulies  au-dehors. 

Tes  médicamens  que  l’on  applique  à l’extérieur, 
s’appellent  Mafàcatoires  pour  des,  rai fons  aifées  à 
failir  : on  les  a fréquemment  de  alfez  convenable- 
ment nommés  Aîpcphlegmatiyonta  ; mais  je  ne  me 
fervirai  pas  de  ce  terme , parce  qu  il  renferme  fans 
diftinétion  , tant  les  errhins  que  les  Sialagogues 
externes. 

Les  derniers  , dont  je  dois  parler  ici , lent  certaines 
fubftances  acres , qui  étant  appliquées  lur  la  furface  in- 
terne de  la  bouche , ftimulent  les  conduits  excréteurs 
de  la  falive  du  mucus  qui  s’ouvrent  dans  cette  ca- 
vité, ou  plutôt , comme  la  nature  a voulu  que  1 appli- 
cation d’une  matière  âcre  quelconque  fur  les  pairies 
fenfibles  de  la  langue , ou  fur  la  furface  interne  de 
la  bouche,  déterminât  un  écoulement  d’une  quan- 
tité de  falive  de  de  mucus  capable  d’entrainer  cette 
acrimonie , ou  de  prévenir  les  effets , il  réfulte  de 
cette  difpofition  naturelle  , de  de  l’irritation  des 
conduits  excréteurs,  une  évacuation  communément 
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beaucoup  plus  confidérable  que  celle  que  pourroic 
produire  rapplication  des  fternutatoires: 

Cette  évacuation  agit  néanmoins  d une  manière 
fort  analogue  à celle  des  fternutatoires  ; en  vuidant 
les  glandes  fâlivaires  8c  les  follicules  muqueux , elle 
y détermine  les  fluides  de  tous  les  v aideaux  voilîns , 
8c  cet  effet  s'étend  même  quelquefois , comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  l'évacuation  produite  par 
les  errhins,  lur  toutes  les  branches  de  la  carotide 
externe  \ il  eft  en  coilféquence  aife  de  voir  que  nos 
mafticatoires  peuvent  modérer  les  congédions  rhuma- 
filantes,  non-feulement  des  parties  voilures,  comme 
il  arrive  à l'égard  du  mal  de  dents , mais  même  les 
congédions  ou  la  difpofition  inflammatoire  qui  fe 
forment  dans  quelques  parties  que  ce  foit  du  fyftême 
de  la  carotide  externe. 

L'on  peut  employer  différens  moyens  pour  rem- 
pliCcet  objet  : telles  lent  toutes  les  fubftances  âcres 
ou  échauffantes  pour  la  langue  , ou  la  furFace  in- 
terne de  la  bouche.  J’ai  indiqué  dans  ma  lifte  l’an- 
gélique , comme  un  mafticatoire  doux  8c  agréable 
j'ai  mis  enfui  te , comme  plus  âcres,  l’impératoire  > 
j’y  ai  ajouté  la  pyrètre  qui  l’eft  encore  davantage,  8c 
dont  l'on  fait , pour  certe  raifon  , communément 
ufage.  Il  me  paroît  inutile  de  fuivre  8c  d'indiquer 
ici  les  autres  *,  je  remarquerai  feulement  que  je  11'en 
ai  pas  trouvé  de  plus  efficace  qu’un  morceau  de  ra- 
cine fraîche  de  raifort  fauvage , qui  cependant  ne  fe 
trouve  pas  dans  ma  lifte  \ l'on  garde  pour  cet  effet 
cette  racine  dans  la  bouche  , <Se  on  la  mâche  un  peu. 

Tels  font  les  Sialagogues  externes  ; il  111e  refte  à 
parler  des  internes,  dont  le  feul  exemple  eft  le  célèbre  , 

H Y D R A R G Y R U S J le  MeRCURE- 

J e vais  parler  de  ce  médicament  avec  autant 
d'étendue  qu’il  me  fera  pofllble , parce  qu’il  eft  un 
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des  plus  utiles  ôc  des  plus  univeriels  que  nous  con- 
noifiions  j 8c  il  a été  pour  cette  rai  (on  l'obier  de 
beaucoup  de  difcuffions  & d écrits  j mais  comme 
Ion  trouve  beaucoup  de  choies  (upeifiues  dans  ces 
écrits  , j'ai  tâché  de  préienter  cette  matière  fous  le 
point  de  vue  le  plus  (impie  8c  le  plus  concis  qu'il 
m'a  été  poflible. 

Je  luis  periuadé  que  le  Mercure  natif,  ou,  comme 
on  l'appelle  communément,  le  Mercure  coulant,  eft 
une  fubftance  abfolument  fans  aéiion  à l'égard  du 
corps  humain.  Il  y a environ  foixante  ans , que,  lur 
l'autorité  du  doéteur  Dover  , auteur  du  Legs  d'un 
ancien  médecin  le  Mercure  crud  lut  fréquemment 
employé , & devint  même  à la  mode  : je  1 ai  vu  alors 
preferire  pluiîeurs  fois  à très-grandes  dofes  , 8c  long- 
temps > mais  d'après  l'examen  le  plus  fcrupuleux,  je 
n'ai  jamais  pu  remarquer  qu'il  ait  produit  aucun 
effet  féniible , ou  guéri  une  maladie  quelconque. 

On  ne  l’a  guère  employé  depuis  en  médecine  , fi 
ce  n'eft  d'après  l'idée  que  l’on  s'étoit  formée  , qu'il 
piouvoit  par  (on  poids  difiiper  quelques  conftriéb/ms 
ou  quelques  embarras  du  canal  inteilinal , mais  cette 
théorie  efl  faufie  j 8c  dans  tous  les  cas  de  ce  genre 
dont  j'ai  eu  connoifiance , le  Mercure  coulant  n'a  pas 
réuffi  ; je  n'ai  même  jamais  oui  raconter  aucun  exem- 
ple ou  (on  ufage  ait  été  (uivi  de  iuccès  dans  la  pratique. 

L'on  a en  conléquence  remarqué. que,  pour  donner 
de  l'aétivité  au  Mercure  lur  le  corps  humain  , il 
étoit  néedfaire  de  produire  quelques  changemens 
dans  (en  état  chymique,  ou  de  faire  quelques  addi- 
tions à (a  (u  b fia  nce.  Je  tâcherai  de  déterminer  par 
la  fuite , quels  (ont  les  moyens  de  le  rendre  ainfi 
aéüfj  mais  comme  je  fuis  diipoié  à croire  que  les 
effets  qu'il  produit  dans  (es  états  d'aéfivité,  quelque 
variés  qu'ils  (oient,  (ont  toujours  les  mêmes,  au 
rnoms  à peu  de  choie  près , je  vais  commencer  par 
conhüérer  ces  effets. 
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Le  Mercure  paroît  être  généralement  , dans  fou 
ttat  aélif , un  ftimulant  pour  chaque  libre  fenflble 
éc  motrice  du  corps  iur  laquelle  on  l’applique  immé- 
diatement ; il  ftimule  en  conféquence  particulière- 
ment chaque  conduit  excréteur  du  fyftême  fur  lequel 
on  1 applique  extérieurement  ou  intérieurement: 
outre  les  effets  connus  qu  il  produit  fur  tous  les 
conduits  excréteurs  de  la  falive  , il  paroit  agir  lut 
tous  ceux  du  canal  alimentaire  : il  eft  fouvent  diuré- 
nqueL&r  j ai  des  preuves  particulières  que  fou  aélicn 
s etend  julques  iur  les  organes  de  la  transpiration. 

Quoiqu  il  agilie  davantage  fur  certaines  excrétions 
que  lur  d autres , rl  on  peut  préfumer  que  quand'  on 
en  introduit  une  fuffilante  quantité  dans  le  corns  , 
il  le  ai  fin  bue  en  partie  dans  toute  la  machine  5 fon 
erret  medical  connfle  en  conféquence  à être  l'apéritif 
Sc  le  déiobftruant  le  plus  univerfel  que  ion  con- 
110111e  j & il  eft  aile  de  voir  à combien  de  cas  cette 
manière  d agir  le  rend  applicable. 

Jobferverai  néanmoins,  avant  daller  plus  loin  , 
que  les  évacuations  qu  il  produit  dépendent  entière- 
ment de  1 irritation  qu  il  occafionne  dans  les  conduits 
excrétoires , &.  nullement  de  ce  qu’il  caufe  aucun 
changement  dans  1 état  des  fluides  : quoique  cette 
opinion  ne  foi t pas  communément  adoptée,  je  fuis 
îfpofe  a L fou  tenir , parce  que  dans  beaucoup  de 
cas  ou  le  Mercure  a été  introduit  en  très-grande 
quantité  dans  le  corps,  je  n’ai  obfervé  aucune  diffé- 
rence dans  1 apparence  de  l’état  du  fang  que  Ion  a 
tire  des  veines  j j ai  toujours  remarqué  que  le  fane 
acqueroit , en  raifon  de  l’irritation  que  le  Mercure 
piodun  dans  tout  le  fyftême  , les  mêmes  apparences 
que  dans  les  maladies  inflammatoires  ; & je  n ai 
reconnu  en  particulier  , aucune  circonftance  qui 
annonçât  une  diminution  quelconque  de  la  cons- 
tance ordinaire  du  fang. 

Lon  prétend  communément  que  le  Mercure 
lomc  II.  ~ 
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diminue  la  confiftance  du  fang,  & qu'il  en  augmente 
beaucoup  la  fluidité  j mais  je  ne  connojs  aucune 
preuve  évidente  de  ce  fait  y je  perde  quon  ne  la 
admis  que  d’après  de  fauflès  obfervations , de  la 
théorie  dont  il  eft  étayé  ne  me  paroit  pas  fondée  : 
elle  eft  néanmoins  fi  communément  ^ de  univerfelle- 
ment  admife,  que  je  me  crois  obligé  de  prouver 
quelle  eft  iauffe  j de  je  me  fonde  fur  les  obferva- 


tions iuivantes. 

L’on  peut  ajouter  aux  objections  générales  que 
j’ai  faites  plus  haut  contre  ia  dpétrine  des  atténuans 
$c  des  incififs , que  l’application  particulière  que  l’on 
a voulu  faire  dans  cette  vue  du  Mercure  3 eft  très- 
mal  fondée  : l’on  a fuppofé  que  la  gmvité  lpécifique 
des  particules  du  Mercure  pouvoir  lui  donner  plus 
de  force  que  de  coutume  pour  divifer  les  portions 
cohérentes  de  nos  fluides  , mais  il  faut  faire  attention 
que  les  particules  d’un  corps  , quand  elles  font  divi- 
fëes,  s’élargillent  tellement,  en  proportion  de  la 
quantité  de  matière  qu’elles  contiennent,  que  la  diffi- 
culté quelles  éprouvent  à palier  à travers  les'  autres 
fluides,  en  eft  extrêmement  augmentée,  de  que  les 
corps  les  plus  lourds , tels  que  1 or , peuvent^  être 
même  divifés  au  point  de  relier  fufpendus  dans  l’eau  ; 
de  quoiqu’on  ne  puifle  precilement  déterminer  com- 
bien les  particules  du  Mercure  peuvent  être  divifées 
dans  les  différentes  préparations,  il  y a tout  lieu  de 
prélumer  qu  elles  le  font  toujours  tellement , que 
f effet  de  leur  gravité  fpécifiqueen  eft  abfoiument  dé- 
truit. 

Je  fais  qu’un  grain  de  fublime  corrolif  peut  le] 
divifer  dans  huit  onces  d’eau , au  point  que  chaque 
portion  en  devient  infenfible  dans  chaque  goutte  de 
cette  eau  ; il  n’eft  pas  en  conféquence  probable  que 
le  Mercure  agifle  fur  les  fluides  par  fa  gravité  fpéci- 
fique  i je  n affûterai  pas  neanmoins , ci  une  manu i<~ 
poiitive  5 que  fes  qualités  chymiques  ne  produiient 
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aucnu  cflet  fur  1 état  de  nos  fluides  ; ôc  j’avoue 
franchement  que  les  effets  du  Mercure  dans  le  fcor_ 

OUt(r  elj  'r1U  in^1(luer  qu'il  a quelque  aétion  fur  la 
Illa  !e  c u iai’S  > mais  quoi  qu'il  arrive  dans  ce  es 
particulier , je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  eue  i’ii 
dit  plus  haut  3 & de  plufieurs  circonftances  dont  îe 

,elal  mentlon  Par  la  Guce,  que  les  principaux  effets 
des  mercunaux.  doivent  être  attribués  au  ftimulus 
geneial  que  ces  remèdes  communiquent  au  fyftéme 
cV  Ipecialement  a ce  qu’ils  en  ftimulent  les  différais’ 

J ai  oblervé  que  la  conftitution  particulière  du 

malade  , ou  peut-etre  la  nature  de  la  préparation  dont  • 

Ion  falloir  ulage,  pou  voient  déterminer  le  Mercure 
a palier  plutôt  par  une  excrétion  que  par  une  autre  ; 
ma  s nen  n eft  plus  remarquable  que  la  difpofirion 

^ deTftarn|mtnC  à pa%  par  les  “«duits 
excieteuis  de  la  falive  ; cette  difpolïtion  eft  telle 

qu  une  très- pente  dofe  même  de  Mercure  prend 

: “jouis  ce  cours , a moins  que  l’art  ne  le  détourne 

vers  une  autre  fecrétion.  «ecouine 

tMe,cm  • * 

tderé  comme  des  plus  mf.n.ev,  pomdSlmüiM 
la  manieie  d agir  de  ce  remède  , & dont  l'on  a 
tente  la  lolution  de  différentes  manières  : l’on  a 
encore  eu  recours  ici  de  nouveau  à la  gravité  fpéci- 

fique  ; 1 on  a fuppofé  que  le  Mercure  confervoit  la 
ligne  dnede  dans  laquelle  il  avoir  été  poufl'e  & 

vafffeaux'de  T “llléquence  Plus  fortement  vers 

tïon  n ' fo  i1  r K ’ ma,s  qu°iq.ue  nous  n’admet- 
t ons  pas  1 effet  de  fa  gravite  Ipecihque  , nous  vré- 

enuons  que,  quand  même  cet  effet  leroit  réel  fap- 

pheanon  que  l’on  en  fait  n’eft  pas  fondée  fur  les 

: connoiffances  anatomiques  ; & tous  les  raifonnemens 

Jonc  on  s eft  etayé  pour  le  prouver , ne  «Sent 

abfolument  aucune  attention.  uenc 
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Je  penfe  que  tout  doit  nous  décider  à rejetter 
l’opération  mécanique  du  Mercure  : nous  devons 
donc  tâcher  de  réfoudre  le  problème  dont  il  s’agit 
par  des  confidérations  chymiques  > mais  j y trouve 
au  fil  beaucoup  de  difficultés. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  puif- 
fance  dillolvante  en  général  , nous  ne  pouvons 
admettre  que  le  Mercure  diffolve  le  fang  de  manière 
à le  difpofer  & à le  rendre  particuliérement  propre 
à palier  en  plus  grande  quantité  par  les  glandes  iali- 
vaires  ; il  nous  faut  donc  encore  chercher  une  autre 
folution  de  notre  problème.  Je  vais  offrir  ici  une 
conjecture  j mais  je  prie  de  ne  la  regarder  que  comme 
une  conjeCture. 

Je  penfe  que  le  Mercure  a une  difpofition  parti- 
. culière  à s’unir  avec  les  fels  ammoniacaux  , 6c  la 
faculté  dont  jouit  le  fel  ammoniac , d’augmenter  la 
folubilité  du  fublimé  corrofif,  me  paroit  être  une 
forte  preuve  de  ce  que  j’avance.  J oblerverai  , pour 
éclaircir  ceci , que  l’union  du  Mercure  avec  le  fel 
fiinmoniacal  de  la  férofité  , explique  d’une  manière 
latisfaifante  pourquoi  le  Mercure  eft  fi  difpofé  à 
palier  par  les  différens  conduits  excréteurs  du  corps , 
Ce  pourquoi  il  prend  cette  voie  plus  univerfellement 
que  toute  autre  fubltance  connue  : en  admettant 
en  même  temps , comme  il  eft  très-probable  , que 
les  fels  ammoniacaux  paffent  plus  abondamment  par 
les  glandes  falivaires  que  par  toute  autre  excrétion  , 
l’on  trouvera  la  raifon  qui  détermine  le  Mercure , 
uni  à un  fel  ammoniacal  de  ce  genre  , à le  porter 
facilement  aux  glandes  falivaires,  &:  à produire  li 
aifément  la  lalivation , lorfqu’il  eft  ainli  appliqué 
fur  les  conduits  excréteurs  de  ces  glandes. 

J’ai  ainli  tenté  de  réfoudre  le  problème  propofé  ; 
mais  je  vais  répondre  à quelques  objections  qu  A 
me  femble  que  l’on  pourroit  faire  contre  ma  doc- 
trine : l’on  prétend  que  la  fétidité  de  1 haleine , qui 
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accompagne  la  (alivation  , indique  une  difloluticn 
putride  des  Huides  : de  quelque  manière  que  Ton 
explique  cette  fétidité , je  foutiens , d après  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut , qu’il  n’v  a pas  de  pareille  pûtref- 
cence  générale  ^ j’ajouterai  que  non-ieulement  il  ne 
fe  mamfefte  pas  d’autres  (ymptomes  de  putrefcence 
dans  les  autres  parties  des  fluides  pendant  le  temps 
de  la  plus  forte  ialivation  -,  mais  qu’il  paroît  même 
que  le  Mercure  ne  tend  nullement  à produire  un 
tel  état  3 en  ce  que  quand  le  corps  a été  en  quelque 
iorte  abreuvé  long- temps  8c  abondamment  de  Mer- 
cure , dès  que  l’irritation  qu’il  a produit  celle , l’on 
n apperçoit  pas  le  plus  léger  iymptome  de  putrefcence 
dans  1 état  des  Huides , ni  rien  qui  y tende  : ces  Huides 
parodient  au  contraire  immédiatement  rétablis  dans 
leur  état  le  plus  naturel  8c  le  plus  parfait.  La  fétidité 
qui  accompagne  la  (alivation , doit  en  coniéquence 
ciépendre  de  quelque  changement  qu’éprouve  la  fa- 
lîve  même  ; 8c  je  vais  halarder  encore  une  conjeéture 
,à  ce  (ujet , fans  prétendre  offrir  rien  de  plus. 

De  quelque. manière  que  l’on  confidère  cet  objet, 
je  penfe  qu’il  eft  probable  que  l’aétion  du  Mercure 
ie  borne  prefque  entièrement  à la  bouche  ; 8c  je  crois 
convenable  d’obferver  que  cet  effet  fe  manifefte 
communément  de  la  manière  fuivante.  L’aétion  du 
Mercure  s’annonce  toujours  d’abord  par  un  goût 
défagréable,  qui  rellèmble  communément  à celui 
que  produiroit  une  préparation  de  cuivre  introduite 
dans  la  bouche  j ce  goût  eH  toujours  accompagné 
d’un  degré  de  rougeur  , de  gonHement  des  gencives 
Sc  des  autres  parties  de  la  bouche  : à mefure  que  ces 
fymp tomes  augmentent,  la  falive  coule  plus  abon- 
damment j 8c  d ordinaire,  ces  (ymptomes  d'irrita- 
tion, 8c  1 abondance  de  la  falivation  , font  dans  une 
proportion  mutuelle  , de  manière  que  l’on  ne  peut 
douter  que  l’écoulement  de  la  (alive  dépend  de 
1 irritation  des  conduits  excréteurs  de  ce  Huides  8c 

G. g 5 
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quoique  nous  ne  pui (lions  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  cette  irritation  , nous  ne 
voyons  pas  cle  raifon  de  chercher  une  autre  caule 
de  l’excrétion  qui  a lieu. 

Après  avoir  fait  ces  remarques  fur  la  manière  d’agir 
du  Mercure , je  vais  parler  de  les  effets  dans  la  cura- 
tion des  maladies  : rien  ne  me  paroît  plus  remar- 
quable à cet  égard  que  la  puiffance  particulière  dent 
il  jouit  3 de  guérir  la  maladie  vénérienne  : il  eft  diffi- 
cile de  dire  comment  il  eft  particuliérement  adapté 
à ce  cas  -,  &c  l’on  a tenté  d’en  rendre  raifon  de  diffé- 
rentes manières. 

Quelques  médecins  habiles  ont  penfé  que  le  Mer- 
cure étoit  l’antidote  du  poifon  qui  produifoit  la 
maladie*,  & quoiqu’ils  n’en  aient  pas  donné  de  preu- 
ves évidentes , ils  ont  démontré  que  les  autres  expli- 
cations étoient  li  peu  fatisfaifantes , que  nous  lommes 
en  quelque  forte  obligés  d’avoir  recours  à leur  hypo- 
thèfe  } & j’ai  nouvellement  obfervé  quelques  faits  qui 
lui  font  très-favorables.  Un  médecin  prit  une  cer-- 
raine  quantité  de  matière  d’un  chancre  vénérien  , 
qu’il  mêla  avec  la  folution  gommeule  de  Mercure 
-le  Plenck  , il  appliqua  ce  mélange  fur  une  perfonne 
faine,  ôc  il  n’en  vit  réfulter  ni  chancre,  ni  aucun 
autre  fymptome  vénérien  : il  paroît  que  1 on  pourrait 
tirer  quelques  rélultats  de  ce  fait  j mais  comme  je  ne 
connois  pas  les  circonftances  qui  ont  accompagné 
l’expérience , &:  que  je  ne  lais  fi  elle  a été  répétée 
avec  attention,  je  ne  puis  en  rien  conclure,  tant 
parce  qu’il  eft  très-poilible  que  la  folution  gommeule 
rende  le  Mercure  fans  a&ion , fans  changer  aucune- 
ment fa  nature,  que  parce  que  ce  remède  eft  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  objeéfions  que  l’on  peut  faire 
contre  l’aéfion  d’un  antidote. 

Mais,  fans  m’arrêter  aux  difficultés  que  préfente  la 
manière  d’agir  d un  antidote  fur  un  poiLoii,  je  croîs 
qu  il  me  fuffit  d’offrir  à ce  fujet  une  feule  réflexion. 
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Si  le  Mercure  eft  1 antidote  du  poifon  vénérien , la 
curation  de  la  maladie'  doit  toujours  (e  terminer  plus 
ou  moins  facilement,  fùivant  la  quantité  de  Mercure 
qui  a été  introduite  dans  le  corps } & en  conlidcrant 
combien  le  poiion  eft  univerfellement  répandu , il 
femble  qu'il  eft  toujours  néceflaire  d’employer  une 
allez  grande  quantité  de  Mercure:  mais  les  médecins 
conviendront  difficilement  qu’aucune  de  ces  deux 
circonftances  ait  conftamment  lieu  } ôc  je  fou  tiens 


que  les  préparations  les  plus  actives  guériftent  le  plus 
promptement  la  maladie. 

Il  peut  être  douteux  que  le  fublimé  corrouf  foit 
toujours  le  remède  le  plus  convenable  > cependant  je 
fuis  très-convaincu  que  dans  beaucoup  de  cas  il  guérit 
la  maladie  avec  une  quantité  de  Mercure  beaucoup 
plus  petite  qu’on  ne  pourrait  le  faire  avec  toute  autre 
préparation , quoique  l’on  introduire  une  bien  plus 
grande  quantité  de  Mercure  ; d’où  ii  me  parait  très- 
probable  , & même  prefque  certain , que  le  Mer- 
cure ne  guérit  pas  la  maladie  comme  antidote  du 
virus,  mais  de  quelqu’autre  manière,  (oit  que  nous 
publions  l’expliquer  ou  non.  , 

L’argument  le  plus  fpécieux  que  l’on  ait  donné 
pour  prouver  que  le  Mercure  étoit  un  antidote,  c eft 
qu’étant  appliqué  fur  des  parties  du  corps  où  le  virus 
vénérien  eft  le  plus  abondamment  accumulé , il  guérit 
facilement  la  maladie  locale  -,  cela  s’obferve  fur-tout 
dans  le  cas  de  chancres,  que -ion  guérit  prompte- 
ment en  y appliquant  immédiatement  le  Mercure , 
mais  on  n’en  peut  tirer  aucune  conclufion , car  le 
Mercure  guérit  de  la  même  manière  des  ulcères  où 
il  n’y  a pas  de  loupçon  de  virus  vénérien  ; Sc  l’idée 
où  Ton  pourrait  être  que  le  Mercure  guérit  ces  ulcè- 
res , parce  qu’il  eft  l’antidote  du  pollen  qu’ils  con- 
tiennent, doit  être  rejettée , en  confidérant  que  les 
baumes  , Sc  lur-tout  le  cuivre  , guériftent  ces  ulcères 
aufli  bien  que  le  Mercure  : on  ne  doit  donc  pas 
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néceffairement  conclure  de  la  guérifon  des  chancres 
par  le  Mercure  , que  ce  remlde  agit  comme  anti- 
dote ; 8c  je  ne  vois  pas  quelles  autres  preuves  on 
pourroit  donner  en  faveur  de  cet  te  opinion. 

J'ai  neanmoins  obferve  plus  haut  que  l’on  s’étoit 
particuliérement  déterminé  à iuppofer  que  le  Mer- 
cure agiffoit  comme  antidote  , parce  que  l’on  ne 
pouvoit  n ieux  expliquer  comment  il  gueriffoit  d’une 
autre  manière  la  maladie  •,  mais  comme  il  eft  de  notre 
devoir  de  détruire  une  hypothèie  que  nous  n’admet- 
tons pas , nous  allons  tenter  de  réfoudre  un  pro- 
blème difficile  , c’eft  à dire,  tenter  d’expliquer  ici  de 
quelle  manière  le  Mercure  guérit  la  maladie  véné- 
rienne. Nous  hommes  perluadés  qu’il  produit  cet 
effet , en  augmentant  les  excrétions , par  le  moyen 
def  quelles  le  pci  Ion  eft  chaffe  hors  du  corps.  J’obler- 
verai,  a l’appui  de  cette  opinion,  que  l'on  ne  con- 
noif  aucun  cas  où  la  maladie  ait  été  guérie  fans  l’aug- 
mentation d une  excrétion  ; il  terrible  communément 
que  cette  excrétion  fe  tait  fpécialementpar  la  bouche  ; 
mais  l’on  obferve  toujours  qu’elle  eft  accompagnée 
de  quelque  degré  d’inflammation  de  la  bouche  ; elle 
eft  meme  très-fouvent  portée  au  point  d’affecter  tout 
le  fyfteme , de  manière  à y produire  une  diathèie 
inflammatoire;  cet  effet  de  la  puifiance  ftimulante 
du  Mercure  fur  tout  le  fyftéme,  reuni  a ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  de  la  manière  dont  il  affeétoit  les 
conduits  excréteurs , -prouve  fuftiiamment  que  ce 
médicament  favorifant  toutes  les  excrétions , par  fa 
manière  ordinaire  d’agir , doit  en  confequence  chât- 
ier tout  le  poifon  qui  fe  trouve  dans  la  malle  du 
fang  , de  guérir  entièrement , par  ce  moyen , la  ma- 
ladie vénérienne.  Nous  avons  dit  que  1’aétion  prin- 
cipale 8c  la  plus  évidente  du  Mercure  , fembloit 
s’exercer  dans,  la  bouche;  mais  je  crois  que  cela 
prouve  uniquement  que  le  Mercure  a été  introduit , 
dans  fon  état  d activité  > dans  le  corps  $ 8c  l’gn  ne 
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était  pas  nécetfai  rement  en  conclure  que  le  poilon 
vénérien  forte  plus  facilement  par  les  conduits  ex- 
créteurs de  la  falive,  que  par  toute  autre  voie  \ car  , 
lorfque  la  falivation  furvient , il  y a des  lignes  qui 
prouvent  que  les  autres  excrétions  font  en  même 
temps  augmentées , 8c  les  médecins  ne  doutent  pas 
aujourd’hui  que  I on  peut  guérir  la  maladie  (ans 
falivation  , en  entretenant  plus  long-temps  les  autres 
excrétions  ; & fi  Ton  a vu  quelquefois  la  falivation 
être  plus  efficace  que  tout  autre  moyen  , cela  indique 
uniquement  qu  il  faut,  dans  quelques  cas,  une  plus 
grande  évacuation  que  dans  d’autres. 

Il  arrive  fouvent  que  la  falivation  feule  ne  fuffit 
pas , comme  le  prouve  l’exemple  fuivant  : une  petite 
quantité  de  Mercure  produifit  tout-à-coup  , chez  un 
malade  attaqué  de  la  maladie  vénérienne , une  fali- 
vation abondante , qui  fubfiffii  plufîeurs  jours  avec 
beaucoup  de  force.  Les  fymptomes  en  furent  jufqu’à 
un  certain  point  modérés  ; mais  ils  revinrent  avec 
autant  de  violence  qu’avant,  dès  que  la  falivation 
eut  celle , 8c  que  l’on  eut  quitté  1’uiage  du  Mercure  *, 
8c  ce  ne  fut  qu’en  l’employant  long-temps  , avec  le 
plus  grand  ménagement , que  Ton  parvint  à guérir 
entièrement  la  maladie.  J’ai  vu  d’autres  cas  où  le 
Mercure  a excité  8c  entretenu  quelque  temps  la  fali- 
vation , fans  que  la  guerifon  ait  fait  des  progrès 
proportionnés  au  degré  de  falivation  : je  penfe  en 
conféquence  que  le  moyen  le  plus  certain  de  guérir 
la  maladie  conlilfe  à entretenir  un  temps  conve- 
nable , l’augmentation  des  excrétions:  mais , pourra- 
t-on  objeéler , h les  évacuations  guériffent  la  mala- 
die , pourquoi  d’autres  évacuations , convenable- 
ment dirigées , ne  réunifient  elles  pas  aufli  bien  que 
celles  que  Ton  excite  par  le  Mercure  ? L’on  peut 
répondre  que  toutes  les  autres  évacuations  ne  font 
que  partielles  : elles  peuvent  fortement  diminuer  la 
quantité  des  fluides } mais  elles  ne  les  entraînent  que 
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par  une  feule  voie  , 8c  fans  être  accompagnées  d’au- 
cun accroifïement  général  d’excrétion  : elles  dimi- 
nuent communément  toutes  les  autres  excrétions , à 
l’exception  de  celle  que  l’on  augmente  par  le  moyen 
particulier  que  l’on  emploie } le  Mercure  leul , con- 
venablement adminiffré  , peut  augmenter  toutes  les 
excrétions  en  même  temps  ^ 8c  fi  lemble  que  c eft 
par  cette  manière  d’agir  , qui  lui  eft  .propre  , qu’il 
eft  particuliérement  adapté  à la  guérifon  de  la  mala- 
die vénérienne. 

Après  avoir  ainfi  expofé  les  différentes  manières 
d’agir  8c  les  effets  du  Mercure,  il  relie  à expliquer 
comment  ion  aélion  eft  modifiée  par  les  différentes 
préparations  que  l’on  a propofées  8c  employées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Mercure  natif  8c  cou- 
lant n’avoit  absolument  aucune  aélion  fur  le  corps 
humain  ; il  faut  en  conféquence , pour  lui  donner 
l’aélivité  néceflaire  aux  différentes  indications  dont 
nous  avons  parlé , le  changer  par  le  fecours  de  la 
chymie.  L’on  a propofé  un  grand  nombre  de  moyens \ 
mais  je  crois  que  l’on  peut  les  réduire  tous  à quatre 
chefs  l car  le  Mercure  peut  être  changé , première- 
ment , en  le  convertifïant  en  vapeurs  : iecondement  y 
par  la  calcination  : troifiémement , en  le*  triturant 
avec  des  Huides  vifqueux  : 8c  quatrièmement,  en  le 
combinant  avec  diftérens  acides. 

Ces  différentes  préparations  fe  trouvent  expliquées 
8c  développées  dans  un  li  grand  nombre  de  Livres 
de  chymie  8c  de  pharmacie , ou  dans  ceux  qui  trai- 
tent de  la  maladie  vénérienne , qu  il  ne  me  paroit 
pas  néceftaire  de  donner  ici  aucun  détail  à leur  lujet  : 
ceux  qui  voudront  les  connoître  plus  particuliére- 
ment , trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  la  Phar- 
macopée Syphilitique  que  le  Doéleur  Swediaur 
a mis  à la  fin  de  fes  Obfervations-pratiques  iur  la 
maladie  vénérienne  j je  ne  ferai  en  conféquence 
qu’un  très-petit  nombre  de  remarques  à ce  iujet* 
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Le  Mercure  réduit  en  vapeur  en  peut-être  la  pré- 
paration qui  convient  le  mieux  dans  quelques  aftec- 
tions  locales  j mais  1’application  de  cette  vapeur  fur 
tout  le  corps  eft  fi  dangereufe  8c  fi  incertaine  , quant 
à la  manière  de  radminiftrer  , qu'il  n’eft  guère  poifibie 
de  jamais  adopter  cette  pratique. 

La  calcination wne  jouit  point,  comme  on  le 
croyoit  autrefois , d’aucune  puiffance#ou  d’aucun 
avantage  particulier  j 8c  je  crois  que  c’eft  pour  cette 
raifon  que  l’on  en  fait  aujourd’hui  peu  d’ufage  : 8c 
la  calcination  me  paroît  réellement  ne  produire  d’au- 
tre effet  que  de  mettre  le  Mercure  en  état  de  rece- 
voir l’adion  des  acides  de  l’eftomac  ; c’eft  pourquoi 
cette  préparation  ne  différé  pas  de  celles  où  le  Mer- 
cure eft  combiné  avec  un  acide. 

'La  trituration  femble  être  une  préparation  plus 
douce  que  celles  où  le  Mercure  eft  combiné  avec  les 
acides  ; mais  le  médecin  eft  fouvent  incertain  de  la 
dofe  dont  il  doit  faire  ufage , parce  qu’il  arrive  fré- 
quemment que  la  trituration  eft  incomplète.  La  tri- 
turation , avec  les  fubftances  ondueufes,  a l’avantage 
de  pouvoir  s introduire  par  les  {ridions  fur  la  peau  ; 
8c  lorfque  cette  préparation  eft  bien  faite  8c  conve- 
nablement adminiftrée , elle  procure  une  manière 
d introduire  le  Mercure,  qui  eft  fouvent  moins 
fujette  à purger , 8c  par  coméquent  plus  convenable 
que  1 ufage  des  préparations  falines. 

Les  préparations  falines  different  fuivant  l’acide 
dont  on  fait  ufage  ; celles  où  entre  l’acide  végétal 
font  plus  douces  8c  plus  ailées  à adminiftrer  que 
celles  qui  font  formées  avec  les  acides  minéraux  : 
il  n’y  en  a certainement  pas , entre  ces  dernières,  de 
plus  adive  8c  de  plus  puiftante  que  la  combinaifcn 
avec  l’acide  muriatique  , lorfque  le  Mercure  eft 
chargé  autant  qu  il  eft  polhble  de  cet  acide,  comme  on 
le  voit  dans  le  fublimé  corrofif  : cette  préparation  a 
fouvent  été  convenable  8c  efficace , mais  ion  action 
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varie  tellement  , fuivant  la  différente  conftitution 
des  individus  , que  fon  ufage  exige  beaucoup  de 
; 'ménagement  & de  difcrétion. 

On  rend  le  fublimé  beaucoup  plus  doux , en  le 
transformant  en  Mercure  doux,  ce  qui  a donné  lieu 
d’employer  fréquemment  ce  dernier  } mais  cette  pré- 
paration ne  me  paroît  pas  encore  fort  convenable  j 
il  femble  qu’elle  ne  fe  répand  pas  aufîi  facilement 
dans  le  fyftême  que  plufieurs  autres , parce  quelle 
agit  plus  facilement  fur  les  inteftins  , 3c  quelle  efi 
entraînée  par  les  felles  : cela  lui  donne  un  avantage , 
lorfqu’on  veut  la  combiner  avec  les  purgatifs  ; mais 
elle  eft , par  cette  raifon  même , moins  propre  à 
agir  fur  les  glandes  falivaires , ou  fur  les  autres  con- 
duits excréteurs  du  fyftême. 

Enfin , pour  terminer  ce  qui  concerne  la  puiftance 
médicale  du  Mercure , il  eft  évident , à quiconque 
confidère  la  puiftance  défobftruante  générale  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  3c  les  différens  effets  que  ce 
médicament  produit  lorfqu’on  l’emploie  comme  pur- 
gatif, que  fon  ufage  doit  être  fort  étendu  dans  la 
pratique  de  médecine. 
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CHAPITRE  XVIII. 


E XREC  TORA  N T IA  ■,  les  ExPECTORANS. 

L'on  défigne  fous  ce  nom,  des  médicamens  qui 
fuvorifent  la  {'ortie  des  matières  contenues  dans  la 
cavité  des  poumons  j ce  qui  (e  fait  toujours  avec  plus 
ou  moins  de  toux  : mais  nous  ne  connoiflons , ou 
au  moins  je  ne  connois  aucun  médicament  interne 
capable  d’exciter  cette  toux  : j’ai  en  conféquence 
borné  ma  définition  des  Expeétorans , à ceux  qui 
favori  lent  la  {ortie  des  matières  contenues  dans  les 
bronches.  Les  anciens  médecins  de  Guide  failoient 
ufage  de  moyens  externes  pour  exciter  la  toux , mais 
je  doute  que  les  modernes  fuivent  leur  exemple } 8c 
je  laille  cet  objet  à déterminer  aux  lîècles  futurs. 

L’on  favorife  plus  ou  moins  la  fortie  des  matières 
qui  {e  trouvent  dans  les  bronches,  fuivant  la  nature 
8c  l’état  de  ces  matières  j mais  comme  elles  varient 
infiniment , en  raifon  de  la  maladie  qui  en  a procuré 
l’épanchement , il  ne  nous  elt  pas  polîible  de  donner 
ici  aucune  règle  générale  } 8c  il  me  paroît  que  dans 
la  plupart  des  cas , nous  ne  pouvons  ni  augmenter 
la  quantité  de  ces  matières,  ni  les  changer  de  ma- 
nière à les  rendre  propres  à être  expeétorées  plus 
facilement. 

Le  cas  le  plus  fréquent , 8c  que  l’on  connoît  le 
mieux , eft  celui  où  le  mucus  qui  tranlude  naturel- 
lement , ou  qui  fort  des  follicules  des  bronches  , eft 
épanché  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  , 
8c  le  trouve  louvent  dans  un  état  trop  vilqueux  pour 
fe  détacher  facilement  des  cellules  des  bronches. 

Les  Expeétorans  conviennent  fpécialement  dans 
ce  cas  j)  8c  l’on  croit  que  leur  ulage  fait  fortir  le 
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mucus  en  plus  grande  quantité  Sc  avec  plus  de  faci- 
lité. Je  trouve  difficile  d’expliquer  la  manière  dont 
ils  déterminent  cet  effet  *,  ils  peuvent  peut-être  uni- 
quement le  produire  en  excitant  la  toux  } mais  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , je  ne  connois  pas  de  médi- 
camens  internes  doués  de  cette  vertu;  8c  j’ajouterai, 
en  paffant , que  je  ne  vois  d’autre  moyen  pour  ex- 
citer la  toux  avec  expeéloration , que  d’employer  le 
vomitif.  L’on  peut  encore  obferver  que  fouvent  les 
maladies  qui  dépendent  de  l’accumulation  du  mucus 
dans  les  poumons , font  modérées  par  les  médica- 
mens , qui , en  fe  portant  vers  la  furrace  du  corps  , 
peuvent  diminuer  la  détermination  qui  fe  fait  aux 
poumons  ; 8c  la  quantité  du  mucus  épanché  dans  les 
bronches  devenant  moins  coniidérable , l'expectora- 
tion de  ce  qui  refte  doit  être  plus  ai  fée. 

Ces  moyens  néanmoins  ne  Iront  proprement  rien 
à 1 expectoration  ; 8c  l’on  fuppofe  communément , 
avec  rai  ion , que  les  moyens  les  plus  efficaces  de  la 
favorifer , font  de  diminuer  la  viicolité  du  mucus  , 
8c  de  le  rendre  par-ia  plus  aifé  à fe  détacher  des 
bronches. 

C’elt  pourquoi  les  médecins  praticiens  , airffi  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Matière  médicale  , croient 
très-umverfellement  que  c’eft  ici  le  cas  d’employer 
les  médicamens  délignés  fous  les  noms  d’ Atténuans 
8c  d’incijïfs  ce  que  l’on  fuppofe  jouir  de  ces  vertus  ; 
mais  je  foupçonne  que  toute  la  théorie  que  l’on  a 
adoptée  lur  cet  objet,  eft  peu  correéix  8c  tau  lie  : je 
luis  même  periùadé,  par  les  raifcns  que  j’ai  données 
plus  haut,  qu’en  général  il  nexilie  pas  de  remède 
de  ce  genre  ; 8c  il  me  pareil  évident  que  ces  railons 
ont  autant  de  force  ici  que  dans  tout  autre  cas. 

Il  le  préfente  une  autre  coniidér  a tien  particulière, 
relativement  à l’objet  dont  il  s’agit  ; car  je  foutiens 
que  non-ieuhment  les  atténuans  n’ont  pas  d’aéhen  , 
mais  même  qu  ihn’ex'ifte  pas  de  lujet  lur  lequel  ils 
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puilTènt  opérer.  Malgré  tout  ce  que  M.  Senac  a dit 
fur  r ex  i lien  ce  du  mucus  dans  la  malle  du  fang , ni 
lui , m qui  que  ce  foi 1 , n a prouvé  évidemment 
qu  une  pareille  matière  exiltat  dans  la  malle  de  nos 
fluides  en  circulation  ; 8c  il  me  paroit  probable  que 
Ton  n’apperçoit  de  mucus  qu’en  coniéquence  de  la 
ftagnation  dans  les  follicules  muqueux.  Plufieurs 
phénomènes  démontrent  que  toutes  les  fois  que  la 
fecrétion  de  la  liqueur  qui  doit  le  changer  en  mucus 
eft  augmentée,  elle  s’épanche  fous  une  forme  très- 
liquide  ; l’on  ne  peut  donc  pas  conclure  de  l’appa- 
rence muqueufe  quelle  prend  enfuite , qu’il  exilte 
un  pareil  fluide  vifqueux  dans  la  malh  du  fane'. 
Nous  regardons  en  coniéquence , comme  certain , 
que  l’aétion  des  atténuans  11e  peut  avoir  lieu  dans 
les  maladies  qui  dépendent  de  l’accumulation  du 
mucus  dans  les  bronches;  car  je  ne  penfe  pas  que 
qui  que  ce  (bit  s’imagine  que  ces  remèdes  puif- 
lent  agir  fur  le  mucus  déjà  épanché  dans  les  bron- 
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eues. 

La  théorie  ordinaire  de  l’expeétoration  ne  paroît 
donc  nullement  fatisfaifante , quoiqu’il  foit  difficile 
de*  l’expliquer  d’une  autre  manière  : il  me  femble 
feulement  probable  , qu’en  augmentant  la.  fecré- 
tion du  liquide,  qui  doit  produire  le  mucus,  ce 
dernier , qui  eft  toujours  un  fluide  limpide , en  ce 
qu’il  s’épanche  des  artères  dans  les  follicules  / peut 
délayer  le  mucus  contenu  dans  les  follicules , le  faire 
fortir  dans  un  état  moins  vifqueux , 8c  le  rendre  en 
comequence  plus  aile  a erre  rejette  par  la  toux , 
c’efl-à-dire , en  faciliter  l’expeétoration. 

Néanmoins  , les  moyens  d’augmenter  cette  fe- 
crétion ne  font  pas  fort  ailés  à trouver  : nous  ne 
connoiilons  aucun  médicament  interne  qui  paroille 
augmenter  la  fecrétion  du  mucus  de  la  membrane  de 
^■clmader  ; 8c  il  eft  douteux  quil  y ait  des  médi— 
camcas  qui  puilïènt  favoriier  la  fecrétion  du  mucus 
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des  bronches  ; je  regarde  néanmoins  comme  probable 
qu'il  en  exifte  réellement. 

Nous  favons  qu'il  y a une  humidité  confidérable 
qui  s'exhale  conftamment  de  la  cavité  des  poumons  > 
éc  beaucoup  de  raiions  portent  à croire  que  cette 
humidité  eh  une  lecrétion  excrémenticielle , qui  a 
une  analogie  avec  les  autres  décrétions  de  ce  genre , 
8c  particuliérement  avec  la  tranipiration  de  la  fur- 
face  du  corps. 

En  conféquence , s'il  y a des  médicamens  difpofés 
à palfer  par  la  tranfpiration  , l'on  peut  préfumer  que 
les  mêmes  peuvent  palfer  par  l'exhalation  pulmo- 
naire : l'on  peut  donc  admettre , ious  ce  point  de 
vue,  des  médicamens  qui,  en  palfant  par  les  vaif- 
feaux  des  poumons , peuvent  agir  fur  les  décrétions 
qui  s'y  font,  ôc  fur-tout  lur  la  principale,  qui  eft 
la  lecrétion  du  fluide , qui  doit  le  changer  en  mucus. 
Le  mucus  qui  fe  trouve  dans  les  follicules , peut , 
par  ce  moyen,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
perdre  de  la  vifquolité , 8c  devenir  plus  propre  à être 
rejetté  par  l’expectoration. 

Telle  elt  la  théorie  que  je  puis  offrir  fur  les  expec- 
torans } mais  je  laifle  à mes  leéteurs  à déterminer  la 
manière  dont  on  peut  en  faire  l'application , pour 
expliquer  l'aétion  des  médicamens  particuliers. 

DES  ExPECTORANS  PARTICULIERS. 
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J'  a i mis  à la  tête  de  cette  Lifte  un  certain  nombre 
de  plantes  verticillées  , qui  ont  joui  de  quelque  répu- 
tation , comme  Expeétorans  : j'en  ai  déjà  parlé  dans 
le  lieu  qui  leur  convenoit,  de  j’ai  même  fait  mention 
de  leurs  prétendues  vertus  expectorantes  ; mais  j’ai 
ajouté  en  même  temps  que  les  expériences  que 
j'avois  faites  ne  me  fembloient  nullement  confirmer 
ces  vertus. 
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Les  qualités  fenlîbles  & chymiques  de  cette 
plante  , annoncent  quelle  peut  jouir  de  quelque 
puilîance , & l’on  a communément  l'uppofé  quelle 
en  avoit  ; mais  après  en  avoir  fait  pluiieurs  ellais , 
je  luis  fort  embarralfé  de  déterminer  quelles  font 
les  vertus  particulières  : je  l’ai  fréquemment  elfayée 
comme  Expedorant , fans  en  avoir  jamais  éprouvé 
aucun  luccès  évident  ; 1 on  a cru  quelle  portoit  vers 
1 utérus  , cependant  je  ne  lui  ai  vu  produire  aucuns 
lymptomes  qui  prouvent  quelle  jouilfe  de  cette  puif- 
iance,  quoique  j en  aie  beaucoup  fait  ufage. 


Iris  Florentin  a I’Iris  de  Florence. 

J e ne  déterminerai  pas  1 effet  que  peut  produire 
cette  racine  lorfqu  elle  eft  récente  tic  quelle  n’a  pas 
perdu  ion  acreté;  mais  dans  l’état  où  elle  Ce  trouve 
communément,  dans  nos  boutiques  , je  fuis  petfuadé 
qu  elle  eft  un  Expectorant  abfolument  fans  adion. 


TussilagOj  le  Tussilage. 

& les/|eurs  cette  plante  ont  une 
qualité  fenlible  tres-foible,  & je  crains  quelles  n’aient 

auili  peu  de  vertu;  j en  ai  très-fouvent  fait  ufaae 

lans  avoir  jamais  évidemment  remarqué  leurs  vertus’ 

adouciffantes  ou  expedorantes  ; niais  .elles  en  ont 

une  dont  je  vais  faire  mention.  D’après  le  témoignage 

&.  la  îecommandation  de  Fuller  , auteur  de  la 

Medicina  Gymnafiica  3 j ai  employé  le  Tullilage  dans 

les  ecrouelles , & il  m’a  femblé  pluiieurs  fois  avoir 

reuffi.  Quelques  onces  du  fuc  exprimé  des  feuilles 

recentes  que  j ai  fait  prendre  tous  les  jours  ont 

dans  pluiieurs  cas  favonfé  la  cicatrice  des  ulcères 
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fcrophuleux  ^ une  forte  décoétion  même  des  feuilles 
deflechées , employées  comme  le  propofe  Euller  5 
m'a  paru  remplir  le  même  objet  : je  luis  néanmoins 
obligé  d'avouer  que  cette  déccétion  n'a  iouvent 
produit  aucun  effet , Ôc  que  dans  quelques  elfais 
même , le  fuc  exprimé  n'a  pas  été  tort  efficace. 

Petasites  j I’Herbe  aux  Teigneux. 

Cette  efpèce  appartient  au  même  genre  que  la 
précédente  •,  elle  a des  qualités  fenhbles  plus  fortes  , 
d'où  l’on  peut  fuppofer  qu’elle  a plus  de  vertu  j l’on 
convient  qu'elle  eit  plus  active  que  le  TuJJilago  far - 
fara;  mais  je  ne  vois  pas  , d’après  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cet  objet , ni  d’après  ma  propre  expérience  , 
comment  on  peut  diriger  cette  aétivité.  Je  laifirai 
néanmoins  cette  occafion  d’obferver , comme  je  l’ai 
fait  déjà , que  je  regarde  comme  imaginaires  & mal 
fondées  toutes  les  prétendues  vertus  alexipharma- 
ques , du  genre  de  celles  que  l’on  a attribuées  à l’Herbe 
aux  Teigneux. 

Nous  avons  fait  mention  , pour  ne  pas  trop  nous 
écarter  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Matière  médicale, 
d’un  certain  nombre  de  médicamens  prétendus  Ex~ 
peétorans , que  nous  ne  pouvons  regarder  comme 
propres  à remplir  l’indication  qu’on  fe  propofe , ou 
dont  l'expérience  ne  nous  a pas  démontré  réellement 
l’utilité  ; mais  il  y a deux  médicamens  dans  ma  Lifte 
des  Expeécorans , qui , comme  j’en  fuis  perfuadé  , 
peuvent  être  vraiment  avantageux  dans  cette  vue*, 
parce  qu'ils  ftimulent  réellement  tous  les  conduits 
excréteurs  où  ils  fe  portent } ces  médicamens  font 
le  tabac  ôc  la  fcille.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
premier,  & j'aurai  occafion  par  la  fuite  de  faire 
fnention  du  fécond,  comme  cinétique  purgatif  de 
diurétique  : il  donne  , par  cès  différentes  manières 
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d agir , des  preuves  indubitables  de  la  puifïance  dont 
d jouit  de  ftimuîer  les  conduits  excréteurs,  ce  qui 
nous  détermine  plus  facilement  à le  connue rer , {Vi- 
vant i opinion  communément  reçue,  comme  un 
guidant  Expedorant.  Il  eft  à peine  nécellaire  d ob- 
server que  , quand  on  le  prétérit  dans  cette  vue  , on 
doit  le  donner  à des  doies  h foibles , qu'il  ne  pouffe 
pas  agir  fur  l'eftomac  ou  les  inteftins  ; car , dans  ce 
premier  cas  , on  ne  pourrait  le  réitérer  fréquemment; 
d dans  le  fécond,  il  ne  pourroit  palier  dans  la  maffe 
du  lang  où  il  peut  exercer  uniquement  fon  adieu 
comme  Expedorant  ; ion  action  diurétique  eft  tou- 
jours une  preuve  qu'il  a pâlie  dans  la  malle  du  fan  g • 
d je  perde  qu'on  ne  doit  compter  fur  fa  vertu 
comme  Expedorant,  qu 'autant  qu'il  paroi t agir  auffi 
fur  les  reins. 

Quant  aux  préparations  pharmaceutiques  de  la 
lcilie  j obferverai  qu'on  ne  doit  jamais  î'employer 
iorfqu  elle  eft  fraîche,  parce  qu  alors  elle  affede 
fi  facilement  leftomac,  ou  on  ne  peut  en  donner 
mne  quantité  convenable , ni  par  conféquent  la  di- 
riger aufli  bien , de  manière  .quelle  produite  les 
autres  effets  qu’on  en  attend  ; c'eft  pourquoi  je 
voudrais  que  i on  n'en  fitprefque  jamais  ufage  que 
quand  elle  eft  convenablement  léchée,  3c  qu'on 
n en  gardât  pas  trop  long-temps  la  poudre  : on  peut 
dans  cet  état,  1 employer,  iuivant  l'exprellion  or- 
dnmue,  en  tu  nuance  , ou  en  extraire  les  vertus  par 
différera  menftrues  ; mais  je  ne  parlerai  ici  de  cet 
objet  que  pour  avoir  occafion  d'obfêrver  que  je  ne 
vois  aucun  avantage  à le  fervir  du  vinaigre  : car  ce 
menftrue  varie  en  général  beaucoup , malgré  toutes 
les  précautions  quel  on  prend  , 3c  eit  en  conléquence 
le  moins  convenable.  Je  foutiens  que  le  vin  eit , à 
tous  égards  , un  menftrue  plus  propre  3c  plus  cer- 
çam  , fur-tout  Içrfque  l'on  ajoute  la  quantité  d efprit 
ardent  que  contient  ie  vinaigre  de  la  pharmacopée 
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de  Londres.  Je  ne  trouve  pas  lefprit  ardent  de  la 
pharmacopée  d'Edimbourg  aufti  bien  préparé  , parce 
que  j'ai  remarqué  que  l'addition  de  l'eau-de-vie  au 
vinaigre  ou  au  vin,  ne  nuifoit  pas  à l'extra&ion  de 
la  Icille. 

J'ai  mis  à la  fuite  de  ma  lifte  des  Expeétorans, 
quelques  médicamens  que  l'on  a fuppofés  jouir  de 
cette  vertu  ; mais  comme  j'ai  déjà  eu  occafion  d'en 
parler  , &:  d’expoier  mon  opinion  relativement  à 
leur  ufage  dans  les  affrétions  des  poumons , qui  em- 
braient tous  les  cas  où  l'expeéloration  convient , je 
ne  crois  pas  nécelfaire  de  répéter  ici  rien  de  ce  que 
j'ai  dit  fur  ces  objets. 
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i E s Emétiques  iont  des  médicnmens  qui  excitent 
Je  vomilfement , & déterminent  les  matières  qui 
je  non  vent  alors  dans  1 eftomac  à le  porter  vers 
lœlophage  &c  à être  rejettées  au- dehors.  Je  parlerai 
d abord  , comme  je  l’ai  fait  à 1 egard  des  aptres 
objets , des  effets  généraux  ou  particuliers  des  Émé- 
tiques; & j’expoferai  enfuite  les  moyens  propres  à 
obtenir  ces  effets. 

, Quelques  médecins  ont  cru  que , dans  les  cas  même 
ou  I on  ne  pouvoir  fuppofer  un  état  morbifique  ou 
nuiiible  des  matières  contenues  dans  l’eftomac , 

1 action  _ du  vomilîement  & l’évacuation  de  l’efto- 
mac  pouvoient  être  utiles  à la  fanté  : je  fuis  difpoféi 
a croire  que  1 ufage  modéré  de  cette  pratique  peut 
erre  utile  pour  ranimer  l’aéfivité  de  l’eftomac,  & 
lecouer  tout  le  corps,  comme  le  fait  le  vomifTement; 
mais  je  luis  convaincu  que  l’on  ne  doit  pas  avoir 
fréquemment  recours  à ce  moyen , car  je  l’ai  vu 
devenir  alors  nuilible , en  rendant  l’eftomac  moins 
propre  a retenir  les  matières  que  l’on  y introduisit , 
ik  en  aftoiblillant  meme  fes  puilTances  digeftives. 

.Neanmoins , lorfque  l’on  croit  que  les  matières 
contenues  dans  1 eftomac  peuvent  être  dans  un  état 
morbifique,  & nuire  à ce  vifeère  même-ou  à tout  le 
lyl  terne , ion  ne  peut  douter  des  avantages  du  vo- 
mitif, excepte  dans  un  petit  nombre  de  cas  où  l’aéfion 
du  vomilîement  peut  nuire  à certains  états  des  autres 
parties  du  corps , ou  bien  lorfqu’on  ne  peut  exciter 
le  vomilîement  quavec  des  efforts  qui pourraient 
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nuire  aux  parues  fpccialement  intcrelfees  dans  Icn 
aâicn , & même  a d’autres  parties  du  fyftême. 

Ddns  les  cas  oit  ces  exceptions  n’ont  pas  lieu , il 
efl  tou 'ours  convenable  d'exciter  le  vomifiement , 
non- feulement  pour  chafler  au- dehors  xes  matiCi-ej 
qui  pourroierit  être  nuifibles  , mais  fréquemment 
même  parce  quelles  poudroient  agir  comme  un 

levain  fur  les  alimens  que  Ion  prend. 

Les  lignes  auxquels  on  reconnoit  que  la  matière 
contenue  dans  1 efccmac  peut  être  nuilible  par  la 
qualité  ou  fa  quantité,  font  spécialement  le  manque 
d'appétit  *,  mais  fouvent  même , les  alimens  pro- 
duilent  en  outre  un  fentunent  de  peianteur  , ou  bien 
l’on  relient 3 lorsque  ion  a mangé  , un  mal  aue  pen- 
dant le  temps  de  la  digefuon  , ou  il  fument  des 
fymptomes  qui  indiquent  quelle  fe  fait  imparfaite- 
ment , tels  que- la  cardialgie,  les  rapports  venteux 
8$  acides , auxquels  on  peut  ajouter  les  maux  de  tçte 

fréqjfèfi$.  . , r 1 . 

• Tels  font  les  lignes  qui  annoncent  la  prelence  des 

matières  umhbies'  dans  i eftomac  : ces  lignes  mai- 
quent  1 ufage  des  vomitifs  3 oc  h néceinté  d évacuer 
les  matières  contenues  dans  leftomac,  ce.  qui  en 
général  produit  plus  pu  moins  de  Soulagement  > 
mais  ri  eft  effenuei  d’obierver  que  ce  Soulagement 
eft  rarement  fort  durable  , parce  quel  011  doit  p us 
fouvent  conhdérer  les  matières  nuhibies  comme  les 
effets  que.  comme  les  cauies  de  ces  attestions.  La 
génération  de  ces  matières  dépend  très- communé- 
ment d’une  perte  de  ton  des  fibres  mulculaires  de 
leftomac,  que  l’on  ne  peut  guérir  par  le  vomil- 
ïe ment , quoique  Ion  puftle  par  ce  moyen  modérer 
plus  on  moins  de  temps  les  eftets  de  cette  atonie  : ce- 
pendant  ceux  qui  ont  çonnance  a cette  mamti  e e c 
fouïager,  & qui  y ont  fouvent  recours  lent  a plaindre  j 
car  je  fuis  certain  , d’après  une  longue  expcucnce, 
que  l’ufage  fréquent  des  vomitifs  nuit  au  ton  , § 
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l’eftomac  , <Sé  donne  fouvenr  lieu  aux  fymptomes 
d’indigefticn  de  revenir  plus  fréquemment  ôc  plus 
promptement. 

Je  crois  devoir  ob  fer  ver  à ce  fujet,  que  le  vul- 
gaire , ôc  même  les  médecins , jugent  communément 
des  effets  du  vomiffement  ôc  du  degré  de  la  maladie 
qui  exigeoit  ce  remède , par  l’apparence  de  la  matière 
qui  eff  rejettée  > mais  ce  jugement  n’eft  pas  toujours, 
jufre.  L’on  rejette 3 par  exemple  3 communément  une 
grande  quantité  de  matière  vifqueufe 3 Ôc  Ion  attribue 
fréquemment  à cette  matière  les  fymp tomes  de  la 
maladie. 

Il  eff  podible  qu’une  accumulation  extraordinaire 
de  mucus  dans  l’eftcmac  (oit  la  caufe  du  défaut 
d’appétit  ôc  des  autres  fymptomes  d’indigeftion  j mais 
cela  n’eft  pas  toujours  aulîi  vrai  qu’on  pourroit  fe 
1 imaginer  : les  follicules  muqueux  de  l’effomac 
verfent  conftamment  une  grande  quantité  de  cette 
matière , elle  fe  rrouve  en  abondance  dans  l’eftomac 
des  perfonnes  qui  jouiffent  de  la  meilleure  fanté  j ôc 
les  expériences  de  M.  Senac  prouvent  qu’il  y çn 
a toujours , dans  les  follicules  muqueux  3 une  quan- 
tité confidérable  3 qui  peut  facilement  en  être  ex- 
primée en  très-grande  abondance  par  le  vomiffement. 
L’on  ne  doit  pas  par  conféquent  croire  que  la  quan- 
tité 3 même  confidérable  3 de  mucus  qui  eff  rejette© 
par  le  vomiffement  3 exiffoit  avant  dans  la  cavité  de 
l effomac  3 ou  même  que  ce  mucus  foit  la  caufe  des 
fymptomes  morbifiques  3 ôc  qu’il  indique  que  l’on 
doit  réitérer  le  vomitif.  J’ai  vu  des  cas  ou3  enfuivant 
cette  pratique  3 les  vomiflemens  réitérés  3 non-feule- 
ment n ont  pas  procuré  de  foulagement  durable  , 
mais  ont  même  augmenté  la  prétendue  caufe  de  la 
maladie. 

Je  viens  de  parler  des  effets  des  Émétiques  ôc  des 
vomitifs  3 qui  confident  dans  l’évacuation  des  ma- 
tières contenues  dans  l’eftomac  même  ; mais  je  dois 
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remarquer  ici  que  l'évacuation  s'étend  plus  loin , 8c 
que  le  duodénum  , ainfi  qu'une  portion  du  jéjunum  , 
peuvent  être  '8c  font  communément  vuidés  en  même 
temps.  Le  mouvement  périftàl tique  du  canal  alimen- 
taire peut  le  faire  de  bas  en  haut  8c  de  haut  en  bas  i 
8c  lorfque  la  portion  de  ce  canal  qui  eft  en  a&ion 
fe  trouve  , par  une  circonftance  quelconque  , dirigée 
de  l'une  de  ces  deux  manières , la  portion  contiguë 
fuit  la  même  direélion  : ainfi  , comme  dans  le  vomif* 
fement , le  mouvement  périftal  tique  de  l'eftomac  eft 
dirigé  fupérieurement , le  mouvement  du  duodénum 
eft  en  coniéquence  dirigé  de  la  même  manière , 8c 
cet  inteftin  verfe  dans  l'eftomac  les  matières  qu’il 
contient j d'où  il  paroît  qu'une  portion  confidérable 
de  la  partie  fupérieure  des  jnteftins  peut  être  évacuée 
dans  le  vomillement , comme  nous  l'avons  avancé.- 
L'on  ne  peut  pas  avoir  de  preuve  plus  évidente  de 
ce  mouvement  renverfé  du  duodénum , que  la  quan- 
tité de  bile  qui  femble  couler  de  cet  inteftin  dans 
l'eftomac , 8c  qui  eft  enluite  rejettée  par  la  bouche 
dans  le  vomillement , fur-tout  après  les  vomiffemens 
réitérés.  Cette  apparence  que  l’on  oblerve  fréquem- 
ment , peut  dépendre  entièrement  de  la  quantité  de 
bile  qui  le  trouve  alors  dans  le  duodénum  > mais  il 
eft  probable  qu'elle  vient  de  plus  loin  : l'on  peut 
fuppofer  que  quand , en  conféquence  de  la  digeftion  , 
les  matières  alimentaires  palïent  dans  le  duodénum , 
la  véficule  du  fiel  8c  les  conduits  biliaires  verfent 
alors,  par  une  inftitution  de  la  nature,  une  plus 
grande  quantité  de  leurs  fluides  dans  le  duodénum , 
de  manière  que  l'on  peut  croire  que , dans  ce  cas , 
la  bile  coule  plus  abondamment  dans  cet  inteftin  8c 
dans  l’eftomac  , en  coniéquence  du  mouvement  ren- 
verfé } c’eft  pourquoi  l’on  en  voit  une  plus  grande 
quantité  dans  les  matières  qui  font  rejettées  par  le 
yomilfement  : fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  compte 
de  fa^ondance  de  bile  qui  eft  fréquemment  rejettes 
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par  le  vomidement ,.  l’on  peut  admettre  une  caufe 
peut-être  plus  publiante.  La  contraction  du  dia- 
phragme 8c  celle  des  mulcles  de  l’abdomen  agiffent 
de  concert  dans  l’adtion  du  vomidement , au  point 
de  comprimer  fortement  tous  les  viicères  de  l’abdo- 
men : cette  compreflion  doit  agir  fur  la  véficule  du 
nel  8c  les  conduits  biliaires , 8c  les  déterminer  à 
laifler  échapper  une  très-grande  quantité  des  matières 
qu  ils  contiennent  ; c’eft  ipécialement  par  ce  moyen 
que  la  bile  peut  être  rejettée  tort  abondamment  par 
le  vomidement. 

Je  dois  obferver  à ce  fujet , que  le  vulgaire  , 8c 
même  les  médecins  fuppofent  communément , que 
la  bile  que  Ton  rejette  par  le  vomidement,  exiftoit 
avant  dans  l’eftomac  même  : cela  peut  arriver  dans 
quelques  cas  j mais  il  eft  plus  probable  qu’elle  y a 
été  portée  du  duodénum  , 8c  même  dQ  la  véficule 
du  fiel  & des  conduits  biliaires,  de  la  manière  que 
nous  1 avons  expliqué  plus  haut.  Si  la  bile  exiftoit 
d abord  dans  1 eftomac  même , elle  devroit  certaine- 
ment , d apres  cette  hypothèfe , paroître  dans  les 
premiers  vomidemens , ainh  que  dans  les  derniers  ; 
mais  ion  obierve,  dans  la  plupart  des  cas,  que  la 
bile  n eft  rejettée  par  la  bouche , qu’après  des  vomif- 
femens  réitérés  , 8c  fouvent  après  des  efforts  multi- 
, pliés  des  organes  , qui  contribuent  à déterminer  le 
vomidement. 

Le  (econd  effet  du  vomidement,  qui  mérite  atten- 
tion api  es  1 évacuation  des  matières  contenues  dans 
1 eftomac  , eft  1 évacuation  de  la  bile,  qui  furvient  en 
conféquence  du  mécanifine  que  nous  avons  expofé  j 
8c  il  eft  aifé  de  voir  combien  cette  évacuation  peut 
être  importante  dans  plufieurs  maladies.  L’on  fait 
que  les  ftagnations  qui  font  fujettes  à fe  former  dans 
le  fyftême  de  la  veine  porte , font  fouvent  l’origine 
des  maladies  les  plus  rebelles  } il  y a en  conféquence 
apparence  qu’il  eft  fort  important  pour  la  fauté  de 
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prévenir  ces  maladies  par  de  fréquens  vomifiemens  : 
je  ne  connois  pas  en  effet  de  moyen  plus  puiiiant , 
pour  favorifer  la  circulation  dans  le  foie  , que  le 
vomiflement.  ^ 

Il  y a encore  un  effet  du  vomiifement , que  je  ne 
dois  pas  oublier  ici , parce  qu  il  eft  confidérable  : la 
compreffion  qu’éprouve , comme  nous  avons  dit , le 
foie,  doit  le  communiquer  en  même  temps  à tous 
les  vilcères  de  l’abdomen , <5 c favorifer  le  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  ces  vifcêres  , 
ainfi  que  toutes  les  fecrétions  6c  les  excrétions  qui 
ont  lieu  dans  chacune  de  leurs  parties  de  par  con- 
féquent  prévenir  6c  guérir  les  maladies  auxquelles 
ils  font  fujets. 

Les  effets  de  ces  mouvemens  ne  font  cependant 
pas  fouvent  remarquables  lur  les  vilcères  de  1 ab- 
domen j ryais  ils  font  fréquemment  évidens  6c  con- 
lidérables  fur  les  vifcêres  du  thorax.  Les  contrarions 
fimultanées  du  diaphragme  6c  des  muicles  de  1 ab- 
domen , 6c  le  relâchement  alternatif  de  ces  organes 
de  la  refpiration > doivent  varier  le  mouvement  de 
1 air  contenu  dans  les  bronches , 6c  devenir  des 
moyens  très- propres  à favorifer  la  refpiration  : il  eft 
évident  que  le  vomiflement , en  produiiant  cet  effet , 
6c  en  agitant  les  vaiffeaux  fanguins , doit  être  fouvent 
utile,  comme  on  foblerve  communément  dans  toutes 
les  affections  catarrhales  : je  conviens  qu  il  peut  aufïi 
être  utile  dans  plufieurs  cas  de  phthifie  pulmonaire  > 
mais  je  ne  trouve,  ni  d’après  la  théorie,  ni  d apres 
Inexpérience , aucune  raifon  propre  à me  faire  croire 
que  le  vomiflement  fréquent  puiife  guérir  cette  ma- 
ladie. f r 

Outre  ces  effets  que  produit  le  vomiifement  lur 
le  tronc , il  ranime  la  force  de  la  circulation  dans 
chaque  partie  du  lyftême , ce  qui  peut  le  rendre  fort 
utile  j mais  comme  cet  accroiflement  de  la  circu- 
lation n’elt  pas  durable,  6c  quelle  devient  ordinal- 
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renient  languiflante  , en  proportion  del  accroiflement 
quelle  a reçu , Ion  peut  juftement  douter  que  le 
{tinudiis  général  puifle  être  communément  fort  utile  > 
cependant , quoique  l’aétion  générale  du  vomillement 
* complet  11e  puiile  être  confidéraole  , on  peut  la 
rendre  très-avantageule , en  la  dirigeant  de  manière 
.q réelle  fe  porte  lur  certaines  parties  : ainfi  nous 
croyons  qu  il  y a une  iympathie  particulière  enne 
l'eitcmac  ôc  les  vrillé  aux  de  la  furface  du  corps , de 
manière  que  leurs  différens  états  le  communiquent 
mutuellement } c'ell  pourquoi  1 aéhon  du  vomi  fie- 
ment  excite  particuliérement  laéfion  des  vaifleaux 
de  la  furface  du  corps  , & peut  être  par-là  utile  pour 
rétablir  le  ton , & détruire  le  (palme  des  petits  vaif* 
feaux  j qui  a lieu  dans  les  fièvres. 

Je  remarquerai  néanmoins  ici  que , comme  les 
effets  du  vomillement  complet  ne  peuvent  être  du- 
rables , ni  Ion  aéfion  être  fréquemment  réitérée  , il 
n'efl:  pas  toujours  poilible  de  faire  ufage  du  vomif- 
fement  complet  pour  prévenir  le  retour  de  1 atonie 
&:  du  (palme  j mais  les  Emétiques,  quoique  donnés 
à des  dofes  trop  foibles  pour  exciter  un  vomillement 
complet  , peuvent  cependant  être  utiles  dans  les 
fièvres , ou  exciter  un  certain  degré  d'adion  dans 
I’eftomac,  qu’ils  communiquent  aux  petits  v ai  fléaux , 
de  manière  à rétablir  julqu'à  un  certain  point  leur 
ton , & dilîiper  le  fpalme  dont  ils  font  affeétes  *,  ôc 
cès  dofes  propres  à exciter  la  naufée , deviennent 
encore  plus  avantageufes , parce  que  Ton  peut  en 
rendre  liidionplus  durable  que  celle  du  vomillement 
complet  j cell  lut  cet  effet  qifeft  fondée  la  méthode 
actuelle  de  donner  les  Emétiques  dans  la  curation 
des  fièvres  ; mais  Ton  trouvera  plus  de  détails  lur 
ces  objets  dans  mes  Eté  me  ns  de  Médecine-pratique  : 
je  ne  crois  pas  en  conféquence  néceflaire  d'y  infifter 
. .davantage  ici. 

Il  y a encore  une  autre  manière  d'agir  des  Emétiques, 
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que  je  ne  dois  pas  oublier  , qui  dépend,  à ce  que  je 
crois , de  la  puilfance  dont  ils  jouilfent  de  porter  à 
ia  lurface  du  corps  ; c’eft  à cette  puilfance  que  je 
rapporte  leur  uiage  dans  l’afthme,  fi  recommandé 
par  le  Docteur  Aikensidk.  Je  ne  dirai  pas  que  j’ai 
«nue  fa  pratique  avec  beaucoup  de  fuccès  ; car,  dans 
plufieurs  cas  d'afthmes  fpafmodiques , j’ai  continué 
long-temps  l’ufage  des  Emétiques , fans  qu’ils  m’aient 
paru  prévenir  le  retour  des  accès  ou  les  modérer 
quand  ils  ont  eu  lieu  ; mais  dans  quelques  autres  cas , 
j «i  trouve  les  vomitifs  utiles  fous  ces  deux  points  de 
vue;  ce  qui  eft  particuliérement  arrivé  lorfque  l’afthme 
etoit  a un  certain  degré  pituiteux  ou  catarrhal  : c’eft 
pourquoi  les  Emétiques  ont  été  plus  utiles  dans  les 
aftlimes  d hiver  que  dans  ceux  d’été. 

Il  ne  me  relie  plus,  à ce  que  je  crois , d’après  ce 
que  j ai  dit  des  effets  du  vomiflement  & des  Emé- 
tiques , qu’à  parler  de  leur  ufage  dans  l’hémor- 
rhagiê,  qui  me  paroit  etre  un  problème  difficile  à 
reioudre. 

Le  Doéfeui  Brian  Robinson  , de  Dublin  y a 
recommandé  le  vomiflement  fréquent  dans  l’hémop- 

?!re  5 ^ a a^ur^,clu  ^ en  avoit  vu  de  bons  effets  dans 
différera  cas  : d’après  une  telle  autorité , j’ai  tenté 
quelquefois  ce  remède,  ôc  j’ai  remarqué  plufieurs 
lois  qu  on  pou  voit  l’employer  avec  fureté^  ôc  avan- 
tage y mais  je  1 ai  vu  une  fois  augmenter  l’hémor- 
rhagie , a un  point  fi  confiderable  ôc  fi  dangereux  , 
que  la  crainte  d’éprouver  de  nouveau  un  pareil  acci- 
dent y m a empeche  de  tenter  depuis  ce  moyen. 

Je  conçois  cependant  que  ce  remède  peut  s’em- 
ployer fans  danger  dans  beaucoup  de  cas  , & qu’il  a 
été  réellement  avantageux  dans  ceux  où  le  Doéteur 
Robinson  l’a  preferit,  en  détournant  la  détermi- 
nation du  fang  qui  fe  portoit  aux  poumons  ; &:  j’ai 
plufieurs  fois  vu  1 exercice  preique  continuel  de  la 
voiture,  employé  plufieurs  jours  de  fuite , difiîper 
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entièrement  une  hémoptylie , qui  revenoit  facilement 
dès  que  le  malade  reftoit  un  jour  ou  deux  en  repos. 

Ceft  ainlî  que  je  voudrois  expliquer  les  effets  du 
vomiflement  dans  rhémoptylïe  j mais  cette  théorie 
n étoit  pas  celle  du  Doéteur  Robinson  : il  paroit 
qu  il  croyoit  que  pendant  le  mal-aile  qui  précède 
immédiatement  le  vomiflement , il  Ce  forme  par- 
tout une  conftri&ion  des  petits  vaiffeaux,  Se  que 
c eh  cette  conftriétion  qui  lupprime  lhémoptyfie.  Je 
laiîfe  à mes  leèfeuis  a juger  de  la  julfelîe  de  cette 
théorie , niais  ce  que  je  vais  ajouter  lemble  la  con- 
firmer. Lon  a obfervé , 8c  j’ai  moi-même  obfervé 
dans  quelques  cas,  que  les  Emétiques  donnés  à des 
dotes  capables  de  produire  la  naufée , avoient  été 
utiles  dans  plulieurs  hémorrhagies  de  l’utérus  ; 8c 
1 on  voit  dans  les  Auteurs  de  Matière  médicale  5 
plulieuis  exemples  qui  prouvent  que  1 on  a employé 
avec  beaucoup  d avantage  de  petites  dofes  d’Emé- 
tiques  dans^diiférens  cas  d’hémorrhagies. 

„ Apres  m être  auih  e tendu  fur  les  effets  du  vomif- 
lement 8c  des  Emétiques  , je  vais  conhdérer  les 
moyens  d’obtenir  ces  effets. 

L’on  peut  exciter  le  vomiflement  par  différens 
moyens  j mais  il  y en  a plufieurs  dont  il  n’eft  pas 
polhble  de  faire  ulage  dans  la  pratique , 8c  dont  je 
ne  parlerai  pas  en  conféquence  ici.  Un  de  ceux  que 
Ion  peut  employer,  & dont  je  crois  devoir  d’abord 
rail e mention,  parce  qu  il  eft  très-généralement  ulité 
comme  à remplir  foudainement  l’eftomac  d’une 
grande  quantité  de  liquide  ; 8c  l’on  a remarqué  qu’il 
n y avoit  guère  de  liquide  qui , pris  en  grande  quan- 
tité , ne  puifle  produire  cet  effet  : mais  il  paroit  évi- 
dent que  le  vomilfement  dépend,  non  de  la  qualité, 
mais  de  la  quantité  de  liquide , en  ce  que  l’eau  tiède 

la  plus  pure  & la  plus  fimple  fuffit  généralement 
pour  produire  cec  effet. 

La  théorie  de  cet  effet  fréquent  ne  me  paroît  pas 
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avoir  été  bien  développée  : je  crois  en  conlcquencsT 
devoir  en  tenter  ici  une  nouvelle. 

Il  eft  nécelfaire  que  les  alimens  ou  les  boiflons 
qui  font  reçus  dans  leftomac  y reftent  quelque  temps  3 
üc  qu’ils  y éprouvent  certains  changemens  par  les 
opérations  qu’ils  fubi lient  dans  ce  vilccre  ; c effc 
pourquoi , afin  que  ces  alimens  ne  s échappent  pas 
trop  promptement  par  l’orifice  inférieur  , la  nature 
a pris  des  précautions  pour  que  , à chaque  lois 
que  leftomac  eft  diftendu  , le  pylore  pût  s’élever 
par  les  fibres  longitudinales  qui  paffent  dans  la  pe- 
tite courbure  de  l’eftomac , entre  les  deux  orifices  5 
& en  même  temps  fe  contracter  par  les  fibres  mut- 
culaires  qui  font  placées  entre  la  duplicature  des 
membranes  de  leftomac , formée  près  du  pylore  : 
cette  confiai  étion  eft  modérée  cians  les  cas  ordinaires  > 
mais  nous  lavons  qu’elle  peut  être  allez  forte  pour 
fermer  entièrement  cet  orifice  j & il  eft  probable 
que  cela  doit,  comme  il  paroït  néceliaire,  toujours 
arriver  dans  le  vomillement.  Il  eft  aufii  probable  que 
cela  contribue  à produire  le  vomillement , parce 
que  cette  contraction  du  pylore  doit  renverler  le 
mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  & le  diriger 
entièrement  en  haut , ôc  même  jufqu  a produire  le 
vomillement.  Si  1 on  peut  en  conléquence  luppoler  , 
comme  je  le  crois , que  la  diftenfion  fubite  de  1 ci- 
tomac  puiffe , en  buvant  beaucoup  d’eau  tiède , pro- 
duire une  forte  contra&icn  du  pylore , l’on  con- 
cevra facilement  comment  cette  contraction  peut 
caufer  le  vomillement  5 ou  au  moins  contribuer  a le 

favori  1er.  * . 

Après  avoir  ainfi  tenté  d’expliquer  la  manière  a agir 

de  l’eau  tiède , qui  eft  fortement  confirmée  par  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  des  effets  que  produit  une 
grande  quantité  de  liquide  introduite  tout-à-coup  dans 
l’eftomac  , je  vais  paner  des  applications  que  1 en  en 
peut  faire  dans  la  pratique. 
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Les  effets  dont  nous  avons  fait  mention  peuvent 
être  produits  par  l’eau  tiède  iesle  \ mais  iis  ont  encore 
v plus  facilement  lieu  , lorfque  Ton  .introduit  en  même 
temps  mi  Emétique  dans  Eeftomac.  Ko  us  allons  pré- 
lentement  parler  de  ces  Emétiques  j mais  je  crois 
uniquement  néceflaire  de  remarquer  ici  que  dans 
les  cas  où  il  peut  ne  pas  être  convenable  de  donner 
EEmétique  à une  dofe  telle  qu'il  puillè  luffire  pour 
exciter  le  vomiflement,  il  eft  pollible , en  gorgeant 
Eeftomac  d’eau  tiède,  que  de  petites  doles  d Emé- 
tique remplirent  l’objet  que  l’on  fe  propole  d évacuer 
ce  vifeère,  & même  que  l’on  obtienne  les  autres 
effets  que  nous  avons  dit  être  produits  par  le  vomit- 
lement  : ceci  prouve  fuffifamment  le  pouvoir  & la 
manière  d’agir  de  l'eau  tiède  , employée  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  expofée  plus  haut  ; & cet  effet 
eft  particuliérement  confirmé  par  l’exemple  de  diffé- 
rentes fubftances  qui  ne  peuvent  guère  ftimuler  Eef- 
tomac , ôc  dont  l’on  le  fert  néanmoins , avec  le 
iecours  dont  nous  avons  parlé  , pour  exciter  le  vo- 
miftemenr  : telles  font  les  infuftons  des  herbes  amères, 
telle  que  la  camomille  ou  le  chardon-bçni. 

C’eft  par  la  même  raiion  que  certaines  fubftances 
qui  ftimulent  Eeftomac  plus  puiflamment , mais  que 
l’on  ne  peut , à caufe  de  leur  nature  inflammatoire  , 
donner  fans  danger,  en  liiftifante  quantité  pour 
exciter  le  vomilfement,  deviennent  des  Emétiques 
très-innocens  & très-utiles , par  le  fecours  de  l'eau 
chaude  feule  : telle  eft  Einfuiion  de  racine  de  raifort 
fauvage,  ou  d’une  cuillerée  à café  de  moutarde, 
comme  on  la  prépare  pour  la  table  : ces  Emétiques 
ne  peuvent  guère  devenir  efficaces,  ou  être  employés 
qu  avec  1 eau  tiède  j 3c  ils  font  alors  un  moyen 
doux  3c  utile  d’exciter  le  vomiflemenr. 

Mais  U eft  temps  de  parler  de  ces  fubftances  .qui 
peuvent  par  elles-mêmes  , étant  introduites  dans 
Eeftomac  . exciter  cette  a&ion  de  ce  vifeère, 


v, 
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J ai  donné  le  premier  rang  dan's  ma  Me,  fuivan# 
mon  plan  général , aux  fubftances  tirées  du  Règne 
minéral  ; mais  différentes  confidérations  m ont  per- 
fuadé  qu'il  étoit  plus  convenable  de  commencer  ici 
par  les  fubftances  que  fournit  le  Règne  végétal. 

A s A R u M le  Cabaret, 

Le  Cabaret , qui  étoit  autrefois  fort  employé  , eft 
très-peu  ufité  depuis  que  les  médecins  ont  connu  les- 
Emétiques  antimoniaux  : je  puis  néanmoins  aftiirer , 
d après  ma  propre  expérience  , qu'il  eft  fuffifamment 
propre  à remplir  1 objet  dont  il  s agit.  La  racine 
deftechée  feulement  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour 
la  réduire  en  poudre , eft,  à une  dofe  modérée,  un 
doux  Emétique  : il  fuffit  communément  d’en  donner 
un  fcrupule , ôc  quelquefois  même  moins  ; on 
peut  même  la  faire  prendre  fans  danger  à une  plus 
grande  dofe  , comme  quelques  auteurs  font  pro- 
pofé  , parce  qu'une  partie  eft  communément  re- 
jettée  par  les  premiers  vomiflemens  ; tout  ce  que 
l’on  en  a pris  même  eft  rejetté  par  les  vomiftemens 
réitérés , de  manière  que  cette  fubftance  eft  toujours 
un  Emétique  modéré  & facile  à diriger  : elle  peut 
en  conféquence  remplir  , à ce  que  je  crois , plulieurs 
des  indications  où  convient  l’ipécacuanha.  11  paroît  3 
d’après  ce  qu’ont  écrit  les  auteurs , que  l’on  a aufli 
employé  communément  les  feuilles , peut-être  avec 
autant  d’avantage  ; mais  comme  il  ne  m a pas  paru 
aifé  d’en  déterminer  la  dofe  , je  me  fuis  borné  à 
eftayer  les  racines. 

ErigeruMj,  le  Seneçon* 

Cette  fubftance  eft  plus  âcre  que  les  auteurs  de  Ma- 
tière médicale  ne  paroilfent  l'avoir  cru;  mais  ce  qu’ils 

en  ont  dit  n’a  pu  me  conduire  à aucune  obfervatiom 

Le 
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:|;ebüs  peuple  la  quelquefois  employé  comme  un 
Emétique  paillant  j cependant,  n ayant  pu  m affûter 
d'aucune  obfervation  exade  fur  cet  objet  , je  n'ai  pas 
ndcic  C'^li.^  plante  uans  monOataloguc  a cauie de  cette 
vertu  , mais  pour  fixer  l’attention  de  mes  lecteurs  fur 
la  puiliance  lingulière  dont  elle  jouit  étant  appli- 
quée extérieurement,  comme  le  rapporte  mon  fa  van  t 
ami  le  Dodeur  Steedman  , dans  les  Edinburpk 
Medical  Ejjays , Vol*  II , Art.  V.  ° 

I P E C A C U A N H A j 1 I P É C A C U A N H A» 

Il  ne  paroît  pas  encore  bien  décidé  à quel  genre 
de  plante  appartient  cette  racine  célébré , ou  fi  elle 
n appartient  qu’à  un  feul  genre  5 mais  je  ne  me  crois 
pas  en  état  de  déterminer  convenablement  cette  quef- 
non  , & je  l abandonne  abfolumentaux  Botaniftes  : il 
me  lu  dit  ^ obier  ver  ici,  pour  remplir  mon  but,  que  la 
racine  que  Ion  apporte  depuis  long-temps , fous  ce 
nom  dans  nos  boutiques,  paroît  avoir  été  toujours 
ablolument  la  même  : celle-là  leule  a été  1 objet  de 
mes  oblervations  de  de  mes  expériences  j ce  que  je 
vais  dire  doit  en  conféquenee  fe  rapporter  uniquement 
a cette  eipece* 

Cette  racine  a une  partie  corticale  & une  partie 
medudaire  ; ^ quelques  expériences  m'ont  convaincu 
que  la  qualité  tmenque  ne  réiidoit  que  dans  la  partie 
corticale.  Il  paroît  que  cette  partie  renferme  une 
matière  relineufe , que  Ion  peut  en  conféquenee  ex- 
traire  par  1 efpnt-de-vin  ; mais  cette  matière  rélmeufe 
eft  ii  intimement  mêlée  & tellement  adhérente  à la 
portion  gommeuie,  que  l’on  peut  facilement  extraire 
la  qualité  emenque  par  des  menftrues  plus  aqueux. 
Le  Docteur  Lewis  propofe  de  préparer  un  menftrué 
avec  une  parue  d efprit-de-vin  pur  & deux  ou  trois 
parties  d eau  ; ce  menftrüe  elt  peut-être  le  pl„! 
convenable  mais  le  vin  léger  remplit  auih  bien 

jf  OÎTLl  Ji  Ji a j \ 
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l’objet  que  l’cn  fepropofe,  Se  nos  Difpenfaires  n'ont 
pas  cru  devoir  employer  d’autre  menftrue. 

Ce  médicament  s'emploie  en  infufion  dans  le  vin  , 
ou  en  poudre , Se  la  dernière  agitant  a plus  petite 
dofe,  fournit  un  Emétique  plus  ailé  à diriger  *,  car 
cette  poudre  eft  très-certainement  rejettée  par  les 
premiers  vomifemens,  Sc  celle  en  conlequence  d’agir, 
taudis  que  le  vin  adhère  fouvent  plus  long-temps  à 
l’eftomac. 

L’Ipécacuanha  donné  de  l’une  de  ces  deux  ma- 
nières, eft  très- certainement  Emétique  j il  y a même 
des  perfonnes  auxquelles  on  ne  peut  donner  la  pou- 
dre, à la  quantité  d’un  grain  ou  même  moins , ians 
exciter  la  naufée  Se  quelquefois  même  le  vomilfement: 
ces  pentes  dofes , il  eft  vrai,  ne  produifent  pas  toujours 
ces  effets  } mais  comme  elles  les  produilent  fouvent, 
j’en  fais  mention  ici , pour  prouver  que  de  petites 
quantités  d’Ipécacuanha  agillent  louvent  fur  1 el- 
tomac  j Se  les  exemples  que  l’on  en  a,  me  portent 
facilement  à croire  les  oblervations  que  i’on  a rap- 
portées de  la  guérifon  de  plulieurs  maladies,  en  don- 
nant ce  médicament  à très-petites  dofes. 

j’ai  néanmoins  de  la  peine  à ajouter  foi  aux  obfer- 
vations  que  le  Dodeur  Pye  a données  fur  cet  objet 
dans  les  London  Medical  Observations  , Vol.  I , 
Art.  XXII  ; car  il  ne  nous  dit  pas  que  llpé'cacuanha 
qu’il  a employé  fût  différent  de  celui  dont  nous  fai- 
fons  communément  ufage  , ou  qu’il  lui  fût  fupérieur 
en  force.  J’ai  fouvent  cblervé  que  ce  dernier , donne 
à petites  dofes , occafionnoit  chez  quelques  perfonnes 
les  effets  mentionnés  , mais  cela  n’eft  pas  général  *, 
Se  je  puis  allure r qu’il  y a neuf  perfonnes  fur  dix  , 
chez  lefquelles  l’Ipécacuanha  ne  produit  guère  ces 
elfets  au-dellbus  de  cinq  grains.  Pour  produire  le  vo- 
millèmcnt.  Se  fur-tout  pour  exciter  des  vomillemens 
réitérés , il  ne  faut  guère  moins  de  dix  grains  ^ de 
fouvent  même  il  eft  nécçlfaire  de  donner  une  dofe 


7 kwuu  uc  i eau  enauae , i on  peuc  a ailleurs  en 
donner  de  plus  grandes  dofes  fans  danger  , parce 
quelles  font  communément  rejettées  dans  les  pre* 
miers  vomi demens  ; mais  alors  même  elles  ne  rem- 
pliilent  pas  , à caufe  de  cet  effet’,  l’objet  oue  i on 
peut  defirer  des  vomiiremens  réitérés.  ; & nos  mé- 
decins obfervent  communément , que  pour  Simuler 
puillamment  & d’une  manière  durable  l’edomac  , il 
elt  nécellaire  d’ajouter  à l’Ipécacuanha  un  peu5 de 
dartre  Emétique. 

L Ipécacuanha  peut  produire  tous  les  effets  oue 
nous  avons  attribués  plus  haut  aux  Emétiques  en 
general , ..  ou  1.  eft  aile  de  connoître  les  vertus  mé- 
dicales de  cette  racine  : je  vais  neanmoins  faire  ici 
quelques  remarques  qui  y ont  plus  particuliérement 
i apport.  INous  venons  d expliquer  pourquoi  l’Ipéca- 
jUanna  ne  paroit  pas  extrêmement  convenir  pour 
donner  un  ffamulus  puilTant  ou  permanent  à l’eftomac; 
mais  il  n va  pas  , par  cette  rai  ton  même , de  médica- 
mentque  I on  puitle  employer  avec  plus  de  facilité  & 

e ulete  5 ‘onqu  on  ne  veut  qu’évacuer  les  matières 
contenues  dans  1 eftomac  ; & toutes  les  fois  qu’il  eft 
convenable  de  ne  produire  qu’un  léger  vomiiïètnent , 
comme  quand  Ion  veut  favori  fer  le  paifage  d’une 
concrétion  biliaire  à travers  les  conduits  biliaires 
1 Ipécacuanha  eft  1 Emétique  le  plus  propre , parce 
que  Ion  ftimulus  eft  innocent , & en  même  temps 
plus  efticace  qu  aucun  des  autres  moyens  doux  d’ex- 

vlvs  ham°milleir‘enC  d0nt  UOUS  avons  fak  mention 

L Ipécacuanha , quoique  rarement  propre  à pro- 

phftîeurs  t?  ' ^ C 

y ■ ïas  5 a catue  de  la  manière  modérée  dont  il 

agn , car , les  petites  dofes  qui  ne  fuffifent  pas  pour  ex- 
1 .e  vomiftement,  peuvent,  en  pallànt  par  le  pylore, 

li  i 
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agir  très-certainement  fur  les  infeftins , exciter  leur 
mouvement  périftaltique  de  bas  en  haut , 8c  produire 
communément  une  évacuation  plus  ou  moins  confi- 
dérable  par  les  Celles  *,  8c  je  crois  que  c’eft  fur  ces 
effets  qu’étoit  fondée  la  vertu  anti-dyffenterique  de 
ripécacuanha , autrefois  célèbre. 

/Si  .1  opinion  que  j’ai  adoptée  8c  développée  dans 
mes  Elémens  de  Médecine  fur  la  nature  de  ia  dyffen- 
terie,  eft  jufte,  il  eft  évident,  à priori  ^ que  la  cura- 
tion de  cette  maladie  doit  dépendre  de  la  détermi- 
nation confiante  8c  foutenue  du  mouvement  périi- 
taltique  des  inteftins  de  bas  en  haut  j 8c  il  paroît 
aufti  certainement  prouvé  par  le  fait,  que  I on  n’ob- 
tient jamais  mieux  la  guérifon  que  par  l’ufage  aflîdu 
des  laxatifs  & des  purgatifs  : l’expérience  m’a  perfuadé 
que  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a ni  inflammation , ni 
putrefcence , la  dyflénterie  fe  guérit  toujours  facile- 
ment par  ces  moyens. 

De  toutes  les  explications  que  l’on  a données  fur 
la  manière  d’agir  de  ripécacuanha  dans  cette  ma- 
ladie , je  n’en  trouve  aucune  d’admiflible  ou  qui 
puifle  fe  foutenir , que  celle  qui  eft  fondée  fur  la 
puiftance  laxative  : ce  qui  confirme  mon  opinion , 
c’eft  que  l’on  a fouvent  obfervé  que  l’Ipécacuanha 
ne  remplit  pas  l’objet  que  I on  en  attend , à moins 
qu’il  nagifle  plus  ou  moins  comme  purgatif j 8c 
) "ajouterai , comme  une  preuve  beaucoup  plus  forte , 
que  les  autres  Emétiques  laxatifs  font  aufti  Sc  même 
plus  efficaces.  Voyer^  le  favan*:  George  Baker  , de 

Dyfenteria , page  16,  ^ v 

L’on  a encore  attribué  plufieurs  autres  vertus  a 
ripécacuanha  j mais  toutes  me  paroiffent  dépendre 
de  fa  puiffance  émétique  feule , 8c  je^  crois  qu  on 
peut  réellement  les  obtenir  des  autres  Emétiques.  Je 
ne  m’étendrai  pas  en  conféquence  davantage  fur  ce 
médicament  j mais  j’ajouterai  encore  une  remarque 
ou  deux  fur  quelques-uns  de  les  uiages  particulieis. 
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On  a particuliérement  recommandé  l'Ipécacuanha 
pour  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes , 3 c j'ai 
connu  un  médecin  qui  donnoit  dans  ces  fièvres  3 une 
heure  ayant  le  temps  où  il  attendoit  l'accès , cinq 
grains  d Ipécacuanha  , ou  autant  qu'il  en  falloit  pour 
produire  un  fort  degré  de  naufée  ou  de  mal-aile  fans 
vomillement,  de  ce  médecin  a fréquemment  réuili  , 
en  réitérant  ainfi  une  fois  ou  deux  ce  remède  : il  eft 
vrai  que  l’on  peut  produire  le  même  effet  par  le 
tartre  llibié  , 3c  j'en  ai  recommandé  l'effai  au  mé- 
decin dont  je  viens  de  parler  ; mais  il  ma  affûté  que 
dans  plufieurs  effais  qu'il  en  avoit  faits  , il  n 'avoit  pas 
trcmc  auiîi  facilement  la  dole  propre  a produire  le 
degié  convenable  de  mal-aile  fans  vomillement. 

, docteur  Thomson,  qui  demeuroit  autrefois 
a Montrole , a prôpolé  de  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes , en  donnant  les  vomitifs  dans  le  commence- 
ment du  paroxyfme,  ou  à la  fin  de  l'accès  de  froid  : 
cette  méthode  a aulïi  réulîî  5 3c  on  peut  employer  dans 
cette  vue  le  tartre  émétique  5 mais  dans  les  elîais  que 
j ai  faits  de  ces  méthodes , j'ai  remarqué  que  l'Ipéca*’ 
cuanna  étoit  plus  ailé  à manier  que  tout  autre  re- 

mode  , de  que  les  malades  le  lupportoient  en  général 
mieux. 


La  manière  ciouceavec  laquelle  agit  l’ipécacuanha  3c 
la  facilite  d en  diriger  1 aétion , ont  déterminé  quelques 
médecins  a 1 effayerdans  les  fièvres  continues , mais  j'ai 
toujours  obfervé  que  l'on  ne  pouveit  communément 
o tenir  cette  naufée permanente,  que  je  juge  néceflaire 
a caule  de  la  promptitude  avec  laquelle  ce  médicament 
excite  le  vomillement , 5c  eft  rejetté  hors  de  l'eftomac. 

Je  terminerai  mes  remarques  fur  flpécacuanha  ! 
en  obier  vaut  qu'on  l’a  employé  de  même  que  les 
autres  Emétiques  pour  guérir  les  hémorrhagies  -,  de 
en  admettant  que  les  effets  falutaires  des  derniers 
dépendent  fpécialement , dans  ce  cas  , de  ce  qu'ils  pro- 
duuent  les  premiers  degrés  de  la  naufée , je  laiftè  à 
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déterminer  au  praticien  habile  , il  la  dofe  médiocre 
à laquelle  agit  l’Ipécacuanha,  ne  peut  pas  le  rendre 
plus  convenable  que  quelques-uns  des  autres  Emé- 
tiques, 

J’ai  placé  , après  l’Ipécacuanha , dans  mon  Cata- 
logue, le  tabac  j mais  en  parlant  plus  haut  de  ce 
médicament  comme  lédatif  , j’ai  dit  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  fur  Ion  ufage  comme  Emétique , de  il  me 
femble  inutile  d’en  rien  répéter  ici. 

L’article  fuivant  eit 

S C 1 L L A J la  ScilLE. 

Cette  fubilance  réunit  toujours  à les  puiflances 
expectorante  de  diurétique,  celle  de  Itimuler  lel- 
tcmac  de  d’exciter  le  vomilfement. 

On  l’a  anciennement  employée  quelquefois^  pour 
ce  leul  objet  j mais  depuis  que  l’on  connoit  1 uiage 
de  l’ipécacuanha , la  Scille  a été  plus  rarement  uiitée  > 
je  penfe  qu’on  la  néglige  avec  raifon,  parce  qu  U 
n’eit  pas  ailé  d’en  déterminer  la  dole  *,  de  étant  donnée 
à forte  dofe  , elle  m’a  paru  être  un  Emétique  qui 
agi  boit  plus  vivement  que  l’ipécacuanha  , de  qui 
étoit  moins  ailé  à manier. 

J’obferverai  néanmoins,  avant  de  quitter  ce  fujet, 
que  je  penle  qu’on  ne  peut  jamais  compter  fur 
l’aétion  quelconque  de  la  Scdle , à moins  de  la  donner 
à une  quantité  fuffifante  pour  exciter  la  naulée  ; cir- 
conltance  qui  rend  généralement  la  Scille  un  remède 
dé  (agréable  j de  Ion  uiage  paroi  t toujours  exiger  de 
l’attention. 

Nous  avons  fait  mention  des  Emétiques  végétaux 
contenus  dans  notre  Catalogue,  qu’il  étoit  nécel- 
faire  d’indiquer  ici.  Quant  à ce  qui  concerne  l’ulage 
des  amers , de  la  moutarde  , de  du  raifort  fauvage  > 
nous  avons  expofe  alfez  au  long  plus  haut,  coin- 
ment  ils  pouvoient  aider  1 aétion  de  1 eau  chaude , 
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î&u  devenir , par  le  fecours  de  cette  dernière  , des 
Emétiques  unies. 

Il  nous  refte  en  conféquence,  après  avoir  confia 
de  ré  les  Emétiques  végétaux , à parler  de  ceux  que 
fournit  le  règne  minéral. 

Les  premiers  qui  fe  trouvent  dans  ma  Lifte, 
font  les  préparations  de  cuivre;  Ion  pou  rr  oit  peut- 
être  en  employer  plufieurs  , qui  font  très-uni- 
verfellement  Emétiques  ; mais  il  eft  rare  que  Ion 
puiife  les  donner  fans  danger  , ou  convenablement 
les  adminiftrer. 

J ai  vu  faire  ufage  du  vitriol  bleu  ; mais  on  l’a 
employé  plutôt  pour  exciter  la  naufée  au  commen-  * 
cernent  des  fièvres , ou  comme  diurétique  dans  les 
hydropifies , que  comme  un  Emétique  propre  à pro- 
duire un  vomilfement  complet;  lortqu'il  produit  ce 
dernier  effet , il  agit  toujours  vivement , êc  il  eft 
difficile  d en  modérer  faction  ; & nous  n'avons  pu 
lui  trouver  aucun  avantage  fur  le  tartre  Emétique  : 
jen  ai  aucune  expérience  fur  les  effets  qu'il  a produits 
dans  les  conformations  commençantes  ; fon  ufage 
externe,  comme  efcharotique, eft  fuffifamment  connu  : 
j oblerverai  néanmoins  qu’il  a paru  beaucoup  plus 
utile  dans  plufieurs  ulcères  que  tout  autre  remède  ; 

& je  lai  vu,  il  y a très-peu  de  temps,  déterminer 
une  bonne  fuppuration  dans  un  ulcère  de  mauvaife 
qualité , &z  qui  fai  (oit  de  grands  progrès , où  les  met- 
airiaux  Sc  l'arfenic  n'avoient  produit  aucun  effet. 

Quant  aux  Emétiques  mercuriaux , je  penfe  que* 
la  plupart  des  préparations  falines  de  mercure , peu- 
vent, étant  données  à grandes  dofes,  agir  comme 
Emétiques  ; mais  leur  ufage  eft  toujours  très-dange- 
reux, comme  le  prouve  l'exemple  du  fublimé  cor - 
rofif.  La  préparation  mercurielle  que  Ton  a princi- 
palement & prefque  uniquement  employée  comme. 
Emétique , eft  le  turbith  minéral , ou  le  mercurius 
Lméùcus  fiayus  : mais  comme  il  faut  toujours  en 
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donner  une  grande  dofe  , ôc  qu'il  agit  conftamment 
d une  manière  vive  ôc  dangefeufe  , je  fuis  difpofé  à 
affûter  qull  n’eft  jamais  néceftaire  d’y  avoir  recours 
pour  remplir  l’objet  pour  lequel  on  l’a  prefcrit  autre- 
fois , c eft-à-dire  , pour  exciter  la  falivation , ni  même 
pour  diffiper  quelques  fymptomes  vénériens  rebelles  , 
tels  que  le  gonflement  des  tefticules , parce  que  l’on 
peut,  à ce  que  je  crois,  aulli  bien  guérir  ces  fymp- 
tomes par  d autres  moyens  dont  on  n’a  rien  à redouter. 

Entre  les  préparations  de  zinc,  le  vitriol  blanc  eft 
le  feul  que  1 on  emploie  comme  émétique  : on  s'en 
eft  particuliérement  fervi  à caufe  de  la  promptitude 
avec  laquelle  il  agit,  qui  le  rend  fréquemment  né- 
cefïaire  dans  les  cas  où  l’on  a avalé  par  accident  des 
matières  nuifibles  ôc  vénéneufes.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant que  le  vitriol  blanc  foit  toujours  le  remède 
le  plus  efficace  que  l’on  puiffe  employer  dans  cette 
circonftance  ; car  il  faut  en  général  le  donner  à 
grande  doie  pour  rendre  les  effets  certains  ; ôc  s’il 
11  eft  pas  rejette  fur  le  champ,  il  eft  injet  à entretenir 
une  naulée  deiagreable  , ou  même  le  vomifïement , 
plus  long-temps  qu’il  n eft  néceffaire. 

J ai  remarqué  que  1 on  obtenoit  communément  le 
but  que  l’on  fepropofoit,  c’eft -à-dire,  le  vomiftèment 
fubit,  en  donnant  le  vin  ou  la  poudre  d’ipécacuanha 
à grande^ dote  ; Ôc  Ion  produit  d’ordinaire,  très-faci- 
lement 1 effet  que  l’on  déliré,  en  faifant  avaler  im- 
médiatement après  une  grande  quantité  d’infufion 
tiède  de  camomille,  ou  ce  qu’il  eft  plus  ai fé  de 
trouver  ious  la  main , une  cuillerée  à café  de  la  mou- 
tarde. dont  on  fe  fert  pour  la  table. 

A N T i m o N,  J u m j 1’ Antimoine. 

Cette  fubftance,  préparée  d’une  certaine  manière, 
donne  l 'Emétique  métallique,  le  plus  communé- 
ment employé  aujourd’hui  j c’eft  un  des  Emétiques. 
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?e  plus  fur  de  le  plus  ailé  à manier  ; de  Ton  peut  le 
rendre  en  général  fuffilamment  efficace  pour  remplir 
tous  les  objets  où  conviennent  les  Emétiques. 

J ’oblerverai  d'abord  que  l’Antimoine  , tel  qu’il  fe 
trouve  naturellement  dans  la  terre  , eft  une  combi- 
nai ion  d une  fubilance  métallique  avec  le  foufre 
commun  ; de  tant  qu’il  ell  dans  cet  état,  qui  conf- 
titue.ee  que  l’on  nomme  Antimoine  crud  , il  me  pa- 
roit  être  une  lu  b!  tance  ab  loi  liment  fans  aélion  à 
1 égard  du  corps  humain. 

Cette  opinion  n eft  pas  néanmoins  univerfelle  ; de 
les  effets  lenhbles  que  i Antimoine  produit  fur  les  che- 
vaux, {emblent  annoncer  qu’il  peut  avoit  auftides  effets 
iur  le  corps  humain.  Plufieurs  médecins,  de  parti- 
culiérement le  chymifte  Kunckel,  ont  prétendu  que 
i Antimoine  réduit  par  la  porphyrilation  en  une  pou- 
dre très- fine,  étoir  utile  dans  plufteurs  maladies, 
iur- tout  dans  le  rhumatiime  : .cependant  j’ai  fou  vent 
tenté  de  donner  un  gros  de  cette  poudre , une  fois 
ou  deux  par  jour,  plulieurs  femaines  de  fuite,  fans 
quelle  m ait  paru  produire  aucun  avantage.  J’ai  vu 
un  médecin , qui  étant  perfuadé  que  l’Antimoine 
crud  étoit  utile  dans  les  cancers,  en  donnoit  deux 
gios  en  poudre  pour  une  dole  \ mais  je  n’ai  jamais 
pu  en  appercevoir  d effets  ienlibles , ou  au  moins  je 
n ai  pas  remarqué  qu’il  produisît  aucun  effet  fur  la 
tumeur  cancereme  ou  Iur  1 ulcéré  1 j avoue  néan- 
moins que  dans  un  cas  ou  deux , où  1 Antimoine  crud 
îut  employé  a grande  doie,  il  produifit  une  légère 
nainee  de  meme  le  vomilîement , ce  qui  m’a  em- 
pêché de  porter  la  dofe  plus  loin  : ceci  m’oblige  de 
reconnoitre  que,  dans  quelques  cas,  l’Antimoine  crud 
peu;,  etie  un  médicament  actif  j mais  j’obferverai  en 
même  temps  qu’il  n’eft  guère  convenable  d’employer 
un  îcmede  aufti  incertain  que  1 Antimoine  crud, 
pnice  que  je  crois  que  1 on  peut  produire  les  mêmes 
efets  par  l’une  de  fes  préparations,  dont  la  dofe 


5°6  des  Émétiques. 

8c  l’adion  peuvent  fe  mefurer  plus  exademenrè 

En  fuppofant  donc  que  Ton  doit  abandonner 
1 Antimoine  crud , parce  qu’il  eft  au  moins  généra- 
lement fans  adion  , je  vais  examiner  quels  font  les 
moyens  de  lui  donner  de  l’adivité.  Nous  entrerons 
par  la  fuite  dans  de  plus  grands  détails  fur  cet  objet  > 
mais  je  crois  convenable  de  confidérer  d’abord  , 
comme  je  l’ai  fait  dans  le  cours  de  ce  Traité,  les 
effets  généraux  de  l’Antimoine  dans  tous  les  états 
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a activité. 

Ces  effets  font  univerfellement  8c  conftamment 
d’exciter  le  vomiffement  , ou  un  degré  d’adion  de 
1 eftomac  , tel  que  celui  que  produiient  communé- 
ment les  autres  Emétiques,  lorfqu’on  les  donne  à 
des  dofes  trop  foibles  pour  exciter  un  vomiffement 
complet.  Les  effets  médicaux  de  l’Antimoine  font  en 
coniéquence  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  attribue 
au  vomiffement  complet , ou  à l’a  dion  plus  partielle 
des  h métiques , que  nous  avons  développée  plus 
haut. 


L’Antimoine  dans  fes  états  d’adivité  , diffère  néan- 
moins des  autres  Emétiques.  Lorsqu’on  l’emploie 
pour  exciter  un  vomiffement  complet  , ou  pour  pro- 
duire une  affedion  plus  partielle,  le  ffimulus  qu’il 
donne  à l’eftomac  eft  plus  fort  que  celui  de  l’ipéca- 
cuanha  ; c’eft  pourquoi  il  augmente  plus  forte- 
ment l’a  dion  des  parties  qui  contribuent  au  vo- 
miffement , 8c  évacue  plus  puiffamment  l’eftomac 
mais  comme  il  n’eff  pas  rejetté  auffi  facilement, 
il  convient  mieux  pour  exciter  les  vomiffemens 
réitérés , 8c  pour  produire  par  conlequent  une  éva- 
cuation plus  complète. 

Il  eft  en  mèn  e temps  évident  que  îa  même  force 
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de  fti  munis  produira  avec  plus  de  certitude  tous 
les  effets  que  nous  avons  attribués  au  vomiffement 
complet,  qui  con liftent  à évacuer  la  partie  lupérieure 
des  inteffiiis,  à viffder  les  conduits  biliaires,  8c  à favor 


rifer  le  mouvement  du  fang  dans  les  vailleaux  du 
foie  ou  dans  les  autres  vifcères  de  l'abdomen. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  cette  même  force 
qui  agit  fur  l’eftomac , fe  communiquera  plus  cer- 
tainement à la  furfacé  du  corps  , & manifeftera  par 
conléquent  les  effets  que  produilent  dans  les  fièvres 
Sc  dans  plufieurs  maladies  cutanées  les  dofes  d’Emé- 
tiques  propres  àexciterla  naufée.  En  outre , quelles  que 
foientles  vertus  que  Ton  a attribuées  a l'ipécacuanha 
dans l’aft hme  de  dans  les  hémorrhagies  , l'expérience 
m'a  appris  que  les  antimoniaux  , convenablement 
adminiferés , jouiftoient  en  général  des  mêmes  vertus  > 
je  crois  enfin  que  l'on  peut  , d'après  ce  que  j'ai  dit 
jufqu'ici , le  former  une  idée  très-complète  des  vertus  : 
médicinales  de  ce  médicament  célèbre. 

Après  avoir  parlé  de  ces  vertus  , je  vais  expofer 
comment  on  peut  les  obtenir  } c’eft- à-dire  , comment 
on  peut  fe  procurer  avec  l'Antimoine  crud  , que  je 
regarde  comme  une  fubftance  fans  adion,  les  mé~ 
dicamens  antimoniaux  les  plus  adifs. 

Je  fuppofe  pour  cet  effet  que  l'on  convient  que 
le  foufre  contenu  dans  l’Antimoine  crud  ne  diffère 
pas  du  fouffre  ordinaire  j & qu’en  conféquence  les 
vertus  médicinales  particulières  à lAntimoine  ne  peu- 
vent s’obtenir  que  de  fa  partie  métallique,  ou,  comme 
on  la  nomme  communément,  de  fa  partie  réguline. 

J oblerverai  néanmoins  à cet  egard  > premièrement  9 
que  l'Antimoine  dans  fon  état  purement  métallique  > 
eft  abfolument  fans  adion  furie  corps  humain , de 
même  que  les  autres  fubftances  métalliques  j & qu’il 
faut,  pour  le  rendre  adif,  le  réduire  à un  état  falin  , 
foit  en  le  combinant  avec  un  acide  avant  de  l’in- 
troduire dans  le  corps,  foit  en  le  réduifant  à un  état 
propre  à recevoir  l’action  des  acides  qu’il  peut  ren- 
contrer dans  l’eftomac. 

Les  chymiftes  fe  font  fort  occupés  des  moyens  de 
remplir  l’un  de  ces  deux  objets,  ce  qui  a produit 
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toutes  les  différentes  préparations  d’Antimoine.  If  état 
préfent  de  la  chymie  eft  néanmoins  porté  à un  tel 
degré  de  perfection  8c  d’exaétitude  relativement  à 
1 Antimoine,  fes  préparations  pharmaceutiques  font  fi 
généralement  connues  , 8c  font  expofées  fi  clairement 
dans  tous  les  livres  de  chymie  8c  de  pharmacie  , qu’il 
ne  me  paro'it  pas  fort  nécelfaire  de  répéter  ici  ce 
que  l’on  en  a dit:  je  demande  uniquement  la  per- 
miihon  de  tenter  à ce  fujet  un  fyftême  très-court, 
relatif  au  petit  nombre  de  remarques  que  j’ai  à offrir. 

Je  parlerai  d’abord  des  moyens  de  réduire  l’Anti- 
moine a un  état  tel,  que  les  acides  contenus  dans 
l’dlomac  paillent  avoir  de  l’aétion  fur  ce  demi- 
métal. 

1 /Antimoine  dans  cet  état , particuliérement  lorf- 
qu’il  eft  fous  forme  de  régule  pur  , eft  entièrement 
dégagé  du  (oufre  auquel  il  étoit  uni  dans  fon  état 
natif  , 8c  fon  peut  alors  l’introduire,  par  les  raifons 
que  je  donnerai  par  la  fuite,  en  grande  quantité 
dans  l’eftomac. 

Mais  il  ell  bon  de  remarquer  ici  que , comme  l’on 
peut  employer  différens  moyens  pour  réduire  l’Anti- 
moine à fon  état  de  régule  , & fur-tout  faire  ufage 
de  plufieurs  autres  métaux  pour  abforber  de  iéparer 
le  ioufre  que  contient  l’ Antimoine  crud,  l’on  s’eft 
imaginé  trouver  des  différences  dans  le  régule  que 
l’on  obtenoit , fuiyant  le  métal  dont  l’on  avoit  fait 
ulage  j mais  l’on  a depuis  reconnu  que  cette  opinion 
étoit  peu  fondée  , &c  que  le  régule  ne  différoit  guère  , 
rant  par  les  propriétés  chymiques  que  médicales , quel 
que  foit  le  métal  que  l’on  ait  employé  pour  l’ob- 
tenir. 

Quelle  que  foit  la  manière  dont  on  a obtenu  le  régule 
l’on  en  frit  aujourd’hui  peu  d’uiage  comme  médi- 
cament, fur-tout  depuis  que  l’on  a reconnu  qu’il 
fuffifeit  de  le  dégager  d’une  partie  du  foufre  qui  , 
dans  fon  état  de  crudité , le  mettoit  à l’abri  de  l’aétion 
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des  acides  ; & Ion  a obfervé  que  communément  les 
acides  les  plus  doux  agilfoient  lut  lui  , lors  meme  qu'il 
n'étoit  privé  que  d une  portion  de  ce  foutre  ; c'ell 
pourquoi  les  chymiiles  ont  imaginé  différentes  pré- 
parations , par  le  moyen  delquelles  on  enlève  plus  ou 
moins  de  loutre  à l'Antimoine  crud , afin  de  le  rendre 
propre  à recevoir  l’aétion  des  acides  de  l'eftomac. 

On  peut  y parvenir , premièrement  , en  calcinant 
F Antimoine  crud  à un  tel  degré,  que  la  matière  qui 
relie,  puilfe  être  réduite  en  un  verre,  fur  lequel 
les  acides  agilfent  facilement , & qui  jouit  des  mêmes 
qualités  émétiques  que  toute  autre  préparation  aétive. 
Le  verre  d 'Antimoine  eft  tellement  foluble,  qu'il  ell 
reconnu  pour  une  des  préparations  les  plus  adives  ; 
mais  il  ell  bon  de  remarquer  ici  que  l'on  peut  mi- 
tiger cette  préparation  en  la  calcinant  avec  la  cire, 
commeon  le  pratique  pour  obtenir  le  verre  ciré  d'An- 
timoine.  La  théorie  de  cette  opération  n eft  pas  fort 
aiice  à failli  > mais  je  puis  allurer  que  la  douceur  de 
la  préparation  dépend  du  degre  de  la  calcination  : 
car  1 expérience  m'a  appris  qu'en  portant  la  calcina- 
tion au  de-la  d un  certain  degré  , le  médicament  pou- 
voir devenir  fans  adtion , d celfer  d'être  foluble  dans 
les  acides. 

Le  fécond  moyen  d'enlever  une:  partie  du  foufre 
de  l'Antimoine,  codifie  à le  traiter  avec  les  alkalis 
ce  qui  le  pratique  en  faifant  fondre  d'abord  l’An- 
timoine  avec  une  portion  de  fel  alkali,  qui  enlève 
une  partie  du  loutre , & forme  avec  lui  des  feories 

fur  la  furface  du  métal  fondu , pendant  que  la  partie 
qui  le  précipite  donne  le  régule  médicinal  d'Hoffmann 
& des  autres.  Ce  régule  eft  foluble  par  les  acides , 
& a des  qualités  émétiques,  étant  introduit  dans 
1 eitomac  j mais  il  jouit  communément  de  ces  qualités 
a un  degré  modéré. 

Ln  procédé  plus  ufité  pour  enlever  le  foufre  de 
al  n timoine  , eft  celui  pour  lequel  on  emploie  la  le  fi- 
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iive  d’alkali  cauflique.  Cetre  lefïive  appliquée  au  degré 
de  chaleur  de  l'eau  bouillante  , dilfout  lâchement  une 
grande  portion  du  loutre  d' Antimoine  , 6c  même  en 
diilout  plus  que  de  régule  : cependant  une  portion 
de  ce  dernier  ell  en  même  temps  abforbée.  Cette 
partie  du  loutre  à laquelle  adhère  la  plus  grande  quan- 
tité de  matière  réguline , ne  peut  reiter  iufpendue  que 
par  la  chaleur  de  1 eau  bouillante  j c'efl  pourquoi  elle 
tombe,  à meiure  que  la  lellive  fe  refroidit,  au  fond 
du  vaie  tous  forme  dune  poudre  rouge  que  Ion  nomme 
kermès  minéral. 

L'autre  portion  du  régule  qui  relie  dans  la  lellive, 
peut  en  être  facilement  léparée  par  l'addition  d'un 
acide  *,  la  matière  qui  le  précipite  alors  le  nommoit 
autrefois  foujre  doré , 6c  s'appelle  aujourd'hui  foujrc 
d* Antimoine  précipité. 

La  quantité  de  ioufre  qui  fe  trouve  dans  ces  deux 
préparations , c’effc-à-dire,  dans  le  kermès  minéral  6c 
le  Ioufre  doré , n’ell  pas  allez  conlidérable , en  pro- 
portion de  la  partie  réguline  , pour  empêcher  Taôlion 
des  acides  > c'elfc  pourquoi  elles  forment  un  médica- 
ment aélif, étant  introduites  dans  l’eflomac.  Les  Col- 
lèges de  Londres  6c  d'Edimbourg  lemblentpenler  que 
ces  deux  médicamens  ont  à - peu  - près  la  même 
qualité  , en  ce  qu'ils  n'ont  preicrit  que  le  Ioufre 
précipité  d Antimoine,  fans  admettre  le  kermès  mi- 
néral : mais  fauf  le  refpeét  que  je  leur  dois , je  penfe 
que  le  dernier  ell  un  médicament  plus  aélif,  6c  que 
fes  différentes  préparations  font  plus  uniformes  que 
celles  du  premier. 

Un  troifïème  moyen,  qui  ell  le  plus  ufité  de  tous 
pour  extraire  le  ioufre  de  l'Antimoine , confifle  à 
le  mélanger  avec  le  nitre.  Lorfque  l'on  expole  enfem- 
ble  ces  deux  fubllances  à l'action  du  feu  , la  dernière 
brûle  6c  diflipe  plus  ou  moins  de  foufre  d’ Antimoine  > 
fuivant  la  quantité  de  nitre  que  l'on  a ajoutée. 

Si  l’on  met  un  peu  moins  d'un  quart  de  nitre , 
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bne  portion  du  loufre  efl  abforbée  au  point  que  les 
acides  peuvent  agir  fur  la  malle  qui  reîle  , 6c  cette 
me 'le  reflemble  beaucoup  au  régule  d’Antimoine  dont 
3 ai  parlé  plus  haut. 

Si  la  quantité  de  nitre  efl  égale  à celle  de  l’ Anti- 
moine , la  matière  qui  relie  après  la  déflagration  forme 
le  fameux  fafran  des  métaux , qui  effc  facilement  foluble 
dans  les  acides  végétaux , 6c  qui  étant  en  coniequence 
introduit  dans  l’eflomac,  donne  la  ^préparation  la  plus 
âcre  d 5 Antimoine. 


Mais  fi  Ton  augmente  encore  la  quantité  de  nitre, 
au  point  quelle  (oit  le  double  de  celle  d*  Antimoine  , 
non-feulement  ou  difîipe  le  foufre  de  ce  dernier, 
mais  1 on  calcine  en  même  temps  tellement  le  métal  > 
qu  il  devient'  moins  foluble  dans  les  acides  que  le 
fa iran  des  métaux  : il  efl  cependant  encore  communé- 
ment allez  foluble  dans  cet  état,  pour  former  YErtier 
ticum  mite  ou  V Emétique  doux  de  Boerhaave. 

Én  traitant  l'Antimoine  avec  le  nitre,  fi  on  calcine 
le  premier  fuffifamment  pour  le  rendre  propre  à 
être  réduit  en  verre  , 6c  que  dans  cet  état  on  le  falïe 
détonner  avec  partie  égale  de  nitre,  on  obtient  la  chaux 
nitrée  du  Difpentaire  d’Edimbourg  , qui  efl  une  ma- 
tière encore  foluble  dans  les  acides  , 6c  qui  fe  trouve 
être  à cet  égard  absolument  dans  le  même  état  que 
1 Emétique  doux  dont  je  viens  de  parler. 

L on  croit  que  la  célèbre  poudre  de  James  ne  dif- 
féré nullement  de  la  chaux  nitrée , l’apparence  des 
deux  poudres,  la  dofe  à laquelle  on  peut  les  em- 
ployer., 6c  leur  manière  d’agir  dans  l’eftomac,  me 
parodient  rendre  cette  opinion  très-probable. 

Enfin,  fil °n  mêle  trois  parties  de  nitre  à une 
d Antimoine,  ce  dernier  le  calcine  plus  complètement , 
6c  devient  abfolument  infoluble  dans  les  acides  vé- 
gétaux. G efl  ce  que  l’on  nomme  Antimoine  diapho- 

é , qui  efl  une  fub (lance 
a laquelle  on  a attribué  autrefois,  quelque  pui dance 
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de  quelque  vertu  ; mais  les  médecins  d'Edimbourg, 
loin  d’adopter  cette  opinion  , n’ont  pas  même  admis 
cette  préparation  dans  la  dernière  édition  de  leur 
Pharmacopée. 

Telles  font  les  principales  préparations  dont  Ion 
fait  encore  ufage , où  l’Antimoine  fe  trouve  dans  un 
tel  état , que  ies  acides  végétaux  ont  de  l’a&ion  fur 
lui  y de  manière  qu’étant  introduit  dans  l’eftomac , 
il  manifefte  une  puiifance  plus  ou  moins  émétique  j 
de  ces  préparations  ne  feinblent  différer  l’une  del’autre 
que  par  la  quantité  de  la  partie  réguline  qui  s’v 
trouve  dans  un  état  plus  ou  moins  ioluble. 

II  eft  à peine  néceîïaire  d’obferver  que  l’aétion  de 
ces  différentes  préparations  femble  encore  varier , 
fuivant  la  quantité,  & peut-être  fuivant  la  qualité 
de  l’acide  qu’elles  rencontrent  dans  l’eftoinacj  c’eft 
pourquoi  leur  aétion  varie  beaucoup  iuivant  les  in- 
dividus, & même  fur  la  même  perfonne  dans  dif- 
férens  temps. 

Après  avoir  parlé  de  ces  opérations,  nous  allons 
faire  mention  de  celles  qui  réiultent  de  la  combi- 
naiion  du  régule  d’Antimoine  avec  les  acides  , avant 
de  les  introduire  dans  le  corps. 

Il  me  paroit  douteux  que  , entre  les  acides  mi- 
néraux , le  nitreux  Sc  le  vitriolique  puiffent  être 
combinés  de  manière  à produire  une  préparation  anti- 
moniale aélive;  mais  l’acide  muriatique  eft  à cet 
égard  très  -puiffànt. 

L’Antimoine,  combiné  avec  l’acide  muriatique 
fous  forme  fluide  , donne  le  fluide  très-cauftique  que 
Ton  nomme  beurre  d’ Antimoine  de  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  à l’article  desCorrqfifs. L’on  peut  néan- 
moins en  enlever  l’acide  au  point  de  ro  merde  cette 
combinaifon  un  ici  cryftalliié  , que  I n a appelle 
mercure  de  vie . Les  médecins  ont  autrefois  employé 
cette  préparation  comme  Emétique  •,  mais  ion  ope- 
ration eft  h violente,  que  l’on  en  a abiolument  b;  uni 
aujourd’hui  f ufage. 
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Il  ne  me  refte  donc  plus  qu’à  parler  des  acides 
végétaux , que  Ion  peut  combiner  avec  T Antimoine 
de  manière  à donner  un  Emétique  du  genre  de  ceux 
dont  nous  parlons. 

Lon  a employé,  pour  cet  effet,  les  acides  végé- 
taux liquides  dans  leurs  diftérens  états  ; mais  comme 
il  n’eff  pas  ailé  de  s’affurer  que  ces  états  (oient  conf- 
tamment  les  mêmes  en  différens  temps  , on  a aban- 
donné tous  ces  acides  ; <k  le  vin  qui  contient  tou- 
jours une  fuffifante  quantité  d’acide  , eft  lefeul  menf- 
rrue  dont  l’on  faffe  uiagu  aujourd’hui.  L’on  pourroit 
fe  fervir  de  la  plupart  des  vins  ordinaires  } néanmoins 
les  Collèges  de  Londres  & d’Edimbourg  s’accordent 
pour  n’employer  que  le  vin  blanc  d’Elpagne  commun. 
Le.  Collège  de  Londres  recommande  d inluier  le 
fafran  des  métaux  dans  ce  vin  , Sc  le  Collège  d’Edim- 
bourg préfère  le  verre  d’Antimoine  : cependant  ces 
deux  préparations  ne  m’ont  pas  paru  produire  d’effet 
différent.  Les  deux  Collèges  preicrivent  différentes 
quantités  du  menftrue,  enraifon  des  ingrédiens  qu’ils 
emploient j mais  cela  n’y  produit  aucune  différence  , 
parce  que  le  vin  ne  diffout , en  proportion  de  Ion 
volume,  qu’une  certaine  quantité  d'ingrédiens  , Sc 
cette  quantité  eft  toujours  très-médiocre  en  raifondu 
vin  que  l’on  emploie,  au  moins  dans  nos  dilpenfaires. 
Ceci  fer  t auffi  à expliquer  la  circonftance  fuivante,  qui 
eft  très-connue  des  médecins  : fi  l’on  fépare  avec  une 
attention  convenable  par  la  filtration , l’ingrédient 
que  l’on  a mis  dans  le  vin  , l’on  ne  doit  jamais 
eftimer  la  dofie  du  dernier  ^ par  la  proportion  d’m- 
grédiens  quon  y a fait  infufer  , mais  uniquement 
de  exactement  par  la  quantité  de  vin  que  l’on  a em- 
ployée dans  cette  dole. 

L autre  acide  végétal  qui,  combiné  avec  l’Anti- 
moine, peut  donner  l’Emétique  dont  il  s’agit,  eft 
celui  qui  (e  trouve  dans  les  cryftaux  de  tartre.  L’on 
a remarqué  que  cet  acide,  appliqué  par  le  moyen 
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d une  grande  quantité  d eau  , à Tune  des  prépara- 
tions les  plus  aétives  de  l'Antimoine , ddfolvoit  une 
quantité  très-confidérable  de  la  partie  réguline,  8c 
donnoit , par  une  évaporation  convenable  , le  célèbre 
tartre  Emétique.  Le  Collège  de  Londres  emploie, 
pour  cet  effet,  le  fafran  de  métaux  } 8c  les  anciennes 
éditions  de  la  Pharmacopée  d' Edimbourg  préféraient 
le  verre  d5 Antimoine  j mais  Ton  a obfervé  qu'il  rélul- 
toit  peu  de  différence  de  ces  divers  ingrédiens.  L on 
a prétendu,  je  crois  avec  raifon,  que  la  différence 
de  manipulation  pouvoit  faire  varier  la  force  du 
médicament,  8c  qu'il  étoit difficile  quêtant  préparé 
par  différens  chymiftes  8c  apothicaires , il  put  tou- 
jours avoir  le  même  degré  de  force,  ce  qui  néan- 
moins feroit  fort  à defirer.  C'ell  pourquoi  les  mé- 
decins du  Collège  d'Edimbourg  ont  donné  une  nou- 
velle méthode, qui  peut  rendre,  à ce  qu'ils  penfent, 
la  préparation  plus  sûre  8c  plus  uniforme  dans  Ion 
aélion  -,  8c  je  luis  perfuadé  qu'elle  doit  réellement 
l'être , lorfqu'elle  eff  convenablement  exécutée  ; mais 
les  apothicaires  n'ont  pas  encore  alfez  généralement 
adopté  cette  nouvelle  méthode,  pour  me  mettre  à 
même  de  juger  de  fes  effets  par  l'expérience. 

Le  tartre  Emétique , tel  qu'on  le  prépare  com- 
munément , eff  une  préparation  innocente  , 8c  iuf- 
fi  (animent  efficace  , lorfqu'elle  eff  prefcrite  avec  les 
précautions  convenables  , pour  remplir  les  différens 
objets  indiqués  plus  haut , dans  leîquels  les  Emé- 
tiques conviennent  -,  8c  d'après  un  petit  nombre  dél- 
iais tentés  avec  les  différentes  préparations  nouvelle- 
ment adoptées , l’on  peut  déterminer  très-exa élément 
la  dofe  cet  Emétique. 

Il  ne  nous  relie  donc  plus  qu’une  queftion  à exami- 
ner à ce  fu jet  : nous  avons  rapporté  les  prépara- 
tions d'Antimoine  à deux  genres  , dont  l'un  ren- 
ferme celles  où  1 Antimoine , fans  être  comoiné  à 
aucun  acide  avant  d'être  introduit  dans  l'effomac , 
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(e  trouve  feulement  dans  un  état  tel  qu'il  peut  être 
attaque  par  les  acides  qui  fe  rencontrent  dans  ce 
vil cère  ; le  fécond  genre  renferme  les  préparations 
ou  le  régulé  eft  combiné  avec  un  acide  avant  d’étre 
introduit  dans  1 eftomac  ; Ton  demande  iî  l'un  de  ces 
deux  genres  de  préparations  a quelque  avantage  fur 
1 autie.  Je  luis  perluadé  que  le  premier  n'a  aucun 
avantage  fur  le  fécond  ; & quoique  Ion  ait  un  grand 
nombre  d exemples  des  bons  effets  du  premier  l'in- 
certitude de  fa  dofe  me  fait  préférer  le  dernier 
dont  la  dofe  peut  être  déterminée  très-exa&ement  : 

fC\eS:Uls.  alIfe;'  d’après  3 plufieurs  obfervations,  que 
la  difficulté  de  doter  le  premier , a fou  vent  été  caufe 
que  le  médecin  timide  n'a  pas  rempli  fon  objet  Sc 
que  le  médecin  peu  circonfpeét  a produit  beaucoup 
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L’on  nomme  ainfi  les  médicamens  qui  évacuent 
les  inteftins  par  en  bas , ou  qui , pour  me  lervir  du 
langage  ordinaire  , favorifent  & excitent  1 éva- 
cuation par  les  telles  ; ce  que  nous  appellerons  pur- 
gation,  lorfque  L’évacuation  fera  un  peu  conhderable. 

Cette  évacuation  doit  toujours  être  produite  par 
l’augmentation  du  mouvement  périftaltique  des  in- 
teftins de  haut  en  bas ; différens  états  du  fyfteme 
peuvent  occafionner  cet  effet  fans  aucun  médicament, 
tels  que  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration,  1 appuca- 
tiondu  froid  aux  extrémités  inférieures  , ,&  quel- 
ques autres  circonftances  dont  nous  ne  parlerons  pas 
davantage  ici  , pour  nous  occuper  uniquement  de  i e- 
vacuation  dont  nous  venons  de  foire  mention,  qui  elt 
produite  par  certaines  fubftances  directement  appli- 
quées fur  les  inteftins  même;  & ces  fubftances  conlh- 
tuent  ftri&ement  les  Purgatifs  dont  nous  allons  parler. 

La  première  chofeàobferver,<Se  que  1 on  a oblervee 
de  tout  temps  à l’égard  de  ces  lubftances  , ceft  que 
les  médicamens  dont  1 on  fait  ufage > produifent  cette 

évacuation  avec  différens  degrés  de  force  ou  de  puil- 

fance  *,  il  feroit  en  conféquence  a defirer  que  on 
pût  les  rapporter  à différentes  claffes  , mvant  leurs 
degrés  daétivité , & déterminer  ces  claffes  d apres 
d’autres  bafes  que  celles  d une  expérience  inhdeile 
& variée  , qui  les  a fait  ranger  tous  les  deux  ordies 
de  Purgatifs  doux  & de  Purgatifs  irntans.  Il  elt 
difficile  de  remplir  cette  tâche  avec  quelque  preci  ion , 
mais  je  la  crois  affez  importante  pour  taire  quelque 
tentatives.  > 
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J obferverai  , pour  parvenir  au  but  que  je  me 
propofe,  qu'il  y a des  iubftances  qui  font  uni que- 
ment  capables  de  ftimuler  les  extrémités  des  vaillèaux 
exhalans  où  les  conduits  excréteurs  des  follicules 
muqueux  : ces  deux  genres  d'irritations  peuvent 
déterminer  une  grande  quantité  de  fluide  à couler  dans 
la  cavité  des  inteftins  , 8c  produire  ainfi  une  éva- 
cuation abondante  par  les  Telles , fans  beaucoup  aug- 
menter le  mouvement  périftaltique. 

Quoique  j'admette  cette  fuppohtion,  je  ne  puis  af- 
furer  qu  il  y ait  des  médicamens  qui  agiffent  ainfi  furies 
conduits  excréteurs  fans  ftimuler  les  fibres  mufcu- 
Iaires  des  inteftins  ; 8c  je  crois  que  l’on  doit  plutôt 
fuppofer  que  tout  médicament  qui  augmente  leva- 
des  Telles  , agit  plus  ou  moins  en  ftrmulant 
les  libres  motrices  des  inteftins,  8c  produit  une  évacua- 
tion en  augmentant  le  mouvement  périftaltique. 

Je  voudrois  néanmoius , en  admettant  cette  fup- 
pofition  , examiner  s il  n'y  a pas  de  différence  dans 
la  nature  du  ftimulus  que  produifent  les  différens 
Purgatifs  j 8c  je  fuis  perfuade  que  1 on  peut  y re- 
connoitre  une  différence  de  ce  genre.  Le  Tel  de  Glau- 
ber  , par  exemple,  ftÉnule  les  fibres  motrices  des 
inteftins  j mais  ne  paroitpas  capable  d'exciter  l'inflam- 
mation des  membranes  ou  des  fibres  des  inteftins  , ni 
de  produire  de  la  chaleur  dans  d'autres  parties  du 
fyfteme  : nous  favons , au  contraire , qu’il  y a dans  le 
jalap  une  réfine  âcre , qui  étant  appliquée  d'une  cer- 
taine manière  fur  les  inteftins,  les  enflamme  8c 
excite  un  degré  confidérable  de  chaleur  dans  le  refte 
du  lyfteme.  Je  donne  ces  deux  fubftances  pour  exem- 
ple de  la  manière  dont  on  peut  alfortir  les  Purga- 
tifs, & pour  faire  fentir  ce  qui  m’a  déterminé  a ies 
ranger  fous  les  deux  ordres  de  Purgatifs  doux  8c  de 
1 uigatfts  acres  , on  fous  ceux  des  rafraîchiflàns  ou 
d inflammatoires.  Je  conviens  que  je  n'ai  pas  mis. 
a cet  egard  fufpfamment  d’exaditude  dans  le  me- 
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mier  titre  de  mon  Catalogue , 8c  je  trouve  qu’il  eft 
difficile  d’y  apporter  la  plus  grande  précifion;  mais 
je  tâcherai  d'indiquer  par  la  fuite  les  corrections 
qu’il  peut  être  convenable  d’y  faire. 

Je  voudrois , en  attendant , défigner  autant  qu’il 
me  fera  polfible , le  premier  ordre  de  Purgatifs  par 
le  terme  de  laxatifs  , 8c  le  iecond  par  le  terme  de 
purgatifs , fans  prétendre  cependant  indiquer  , tous  ces 
dénominations , le  degré  de  puiffance  de  ces  médi- 
camens , comme  on  a coutume  , mais  uniquement 
leur  manière  d’agir. 

Après  avoir  ainfi  tenté  de  donner  une  idée  des 
Purgatifs  en  général,  je  vais , avant  d’entrer  dans  les 
détails,tenter  de  confidérer  leurs  effets  les  plus  généraux. 

Je  crois  devoir  parler  d’abord  de  leur  effet  très- 
général  , qui  conlifte  à favoriler  l’évacuation  des 
matières  qui  le  trouvent  dans  les  inteftins  : cet  effet 
peut  être  fur- tout  néceilaire  lorsqu'une  partie  de 
ces  matières  eft  extraordinairement  nuilible  ou  âcre. 

Le  Iecond  effet  des  Purgatifs  qui  mérite  attention, 
eft  FaCtion  qu’ils  exercent  dans  toute  la  longueur 
du  canal  alimentaire,  depuis  l’orifice  fupérieur  de 
l’eftomac  jufqu’à  l’extrémité  inférieure  du  reCtum. 
Il  fe  peut  qu’il  y ait  des  fubftances  particuliérement 
propres  à favori  fer  l’évacuation  de  l’eftomac  de  haut 
en  bas  , mais  nous  n’en  avons  pas  de  certitude  \ 8c 
j’obferverai  ici  que  FaCtion  des  Purgatifs,  quoiqu  elle 
le  porte  uniquement  8c  directement  fur  le  canal  intef- 
tinal , contribue  à vuider  auffi  1 eltomac  \ c eft  pour- 
quoi les  Purgatifs  font  fi  fouvent  utiles  dans  pim 
fleurs  maladies  de  cet  organe  important. 

Je  vais  préfentement  confidérer  plus  ItriCtement 
FaCtion  des  Purgatifs  fur  le  canal  inteftinal , 8c  les 
effets  de  cette  aCtion  fur  les  inteftins  même  : ces 
effets  font , premièrement,  de  favorifer  le  mouvement 
périftaltique,  lorfqu’il  eft  lulpendu  ou  plus  lent  que 
de  coutume. 
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Le  mouvement  périftaltique  paroît  (ouvent  pécher 
par  fa  lenteur  ; mais  il  n’eft  pas  ai (é,  dans  les  diffé- 
rens  cas  ôc  dans  les  différens  individus  , de  déter- 
miner quand  cet  état  contre  nature  a lieu.  La  fré- 
quence de  Telles  varie  beaucoup  fuivant  les  individus  > 
ik  Ton  n’a  pas  déterminé  quel  eft  à cet  égard  l’état 
naturel  & le  plus  avantageux.  Il  paroît  très -pro- 
bable que  chaque  perfonne  doit  faire  une  Telle  dans 
1 efpace  de  vingt-quatre  heures , & je  crois  que  ce  cas 
eft  véritablement  le  plus  fréquent  : mais  il  y a tant 
d exemples  que  des  intervalles  plus  longs  n’ont  été 
iuivis  d’aucun  inconvénient , qu  il  eft  très-douteux 
que  Ion  puifte  admettre  cette  règle  comme  géné- 
rale pour  tous  les  individus.  Je  fuis  néanmoins  per- 
suadé que  l’on  peut  regarder  comme  un  état  appro- 
chant de  1 état  contre  nature,  toute  conftipation  qui 
f.ubftfte  beaucoup  plus  d’un  jour. 

Il  faut  néanmoins  obferver , à ce  fujet  , qu’il  y 
a , outre  le  retard  des  (elles , line  autre  circonftance 
dont  je  crois  devoir  faire  mention  •,  il  efl:  probable, 
toutes  les  fois  que  les  Telles  font  retardées  , qu’il 
y a una  lenteur  particulière  dans  l’aétion  des  gros 
inteftins  , qui  donne  lieu  aux  excrémens  de  s’y 
accumuler  en  plus  grande  quantité  , & d’y  acqué- 
rir un  plus  grand  degré  de  dureté  &c  de  folidité  : d’011 
il  arrive  qu’on  les  rend  fouvent  avec  difficulté  de 
douleur  , ce  qui  produit  pluheurs  défordres  des  pe- 
tits inteftins  , ôc  même  de  tout  le  fyftême.  C’eft 
ce  que  1 on  appelle  état  de  conftipation , lequel  dé- 
pend généralement  de  la  lenteur  du  mouvement  pé- 
riftaltique , dont  la  conféquence  eft  l’augmentation 
du  volume  ôc  de  la  dureté  des  excrémens. 

Cet  état  indique  en  général  l'ufage  de  l’un  des 
deux  genres  de  Purgatifs  *,  ôc  afin  de  pouvoir  Te 
diriger  dans  la  manière  de  les  adminiftrer  , je  crois 
devoir  rechercher  ici  d’un-e  manière  plus  particulière 
les  caufes  de  cet  état.  J’alîignerai  pour  première  eau  Te 
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la  foibleffe  du  mouvement  périftaltique  ; c eft  pour- 
quoi la  parelle  du  ventre  eft  fouvent  accompagnée 
d'autres  marques  de  foiblefte , 8c  s obferve  très-fré- 
quemment chez  les  femmes,  qui  ont  fouvent  le  ven- 
tre parefleux>  & en  éprouvent  plufieurs  inconvéniens. 

L'autre  caufe  de  conftipation  eft  d'un  genre  op- 
pofé  , 8c  dépend  de  la  vigueur  8c  de  la  rigidité  du 
canal  alimentaire.  Comme  dans  ce  cas  il  y a toujours 
un  degré  d'en gourdiffe ment  qui  accompagne  la  force, 
les  matières  contenues  dans  les  inteftins  font  pouf- 
fées  plus  lentement  > mais  en  même  temps  la  coétion 
des  alimens , li  on  veut  me  permettre  cette  expref- 
fton,  fe  fait  plus  complètement , Sc  il  eft  probable 
qu'il  en  refulte  moins  d’excrémens.  Il  fe  fait  au  fil 
alors  une  abforption  plus  complète  des  parties  les 
plus  liquides , ce  qui  eft  caufe  qu'il  fe  dépofe  une 
plus  grande  quantité  d'excrémens  dans  les  inteftins , 
8c  que  ces  excrémens  font  plus  fecs  : Ion  peut, 
d'après  ces  deux  circonftances , expliquer  pourquoi 
la  ccnftipation  a fi  communément  lieu  chez  les  per- 
fonnes  robuftes  , 8c  dont  les  fibres  ont  une  certaine 

rigidité.  _ / * 

Il  paroît  y avoir  une  très-grande  affinité  entre  cet 
état  8c  celui  des  perfomles  hypocondriaques  ou  mé- 
lancoliques , chez  ief quelles  il  y a , outre  la  rigidité 
des  vifcères  , un  état  d engourdifïement  contre  na- 
ture dans  les  mouvemens  de  tout  le  fyftème , 8c  par- 
ticuliérement dans  le  canal  inteftinal. 

Je  crois  convenable  de  faire  mention , a ce  lu  jet , 
de  quelques  autres  caufes  de  conftipation  ; le  défaut 
de  bile  peut  être  mis  au  rang  de  ces  caufes  , car  je 
regarde  cette  liqueur  comme  le  principal  moyen  d 'en- 
tretenir le  mouvement  des  inteftins  de  bas  en  haut. 
Nous  ne  pouvons,  il  eft  vrai,  toujours  reconnoitre 
quand  cette  caufe  a lieu*,  mais  Ion  peu t^pré fumer 
quelle  produit  cet  effet  en  ce  que  la  jauniffeeft  com- 
mune ment  accompagnée  de  conftipation. 
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Quoique  nous  ne  publions  pas  toujours  recon- 
noître  quand  le  défaut  de  bile  ou  de  la  liqueur 
pancréatique  eft  la  caufe  de  la  conftipation  , Ton 
peut  avec  probabilité  affigner  pour  caufe  de  cette  der- 
nière, la  louftraétion  des  autres  liquides  qui  fe rendent 
dans  le  canal  inteffinal.  Je  penfe  que  cela  doit  né- 
ceiTairement  arriver  par  l’augmentation  de  la  tranf- 
piration , & il  m'a  paru  que  tout  mode  très-conf- 
tant  de  geftation  produifoit  cet  effet  plus  fré- 
quemment que  l’exercice  du  corps  : l’on  pourroiten 
conféquence  expliquer  de  cette  manière  pourquoi  les 
effets  de  la  navigation,  qui  eft  une  geftation  confiante , 
font  de  produire  la  conftipation , qui  affeéte  fi  géné- 
ralement ceux  qui  voyagent  fur  mer. 

J ajouterai  encore  une  caufe  de  conftipation  pro- 
duite par  l’état  du  fyftême  > favoir,  toute  compref- 
fion  confidérable  desinteftins,  telle  que  celle  qu’exerce 
un  tumeur  ftéatomateufe  de  l’épiploon , comme  je 
1 ai  obfervé  j ou  celle  que  produit  .fi  fréquemment 
la  matrice  chez  les  femmes  groffes. 

Nous  venons  de  faire  mention  les  différentes  eau fes 
de  la  lenteur  contre  nature  du  mouvement  des  in- 
teftins  , qui  peuvent  exiger  l’ufage  des  Purgatifs  i 
j ai  dit  aufli  que  ces  derniers  étoient  indiqués  lorf- 
que  le  palïage  des  matières  contenues  dans  le  canal 
inteftinal  etoit  entièrement  interrompu.  L’on  fait  gé- 
néralement que  cela  arrive,  lorfqu’une  portion  des  in- 
teflins  eff  affeétée  d une  conftriétion  fpafmodique  un 
peu  permanente.  Cette  conffriétion  eff  communé- 
ment accompagnée  de  douleurs  qui  conftituent  la  ma- 
ladie que  1 on  appelle  ^colique,  Sc  exige  en  conféquence 
1 ufage  des  Purgatifs  , de  même  que  quelques  autres 
obff méfions  que  nous  ne  pouvons  ‘déterminer  clai- 
rement *,  mais  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur 
ce  fujer , parce  que  je  ne  pourrois  le  faire  fans  exa- 
miner la  nature  de  ces  affeédions  particulières . ce  qui 
feroit  déplacé  ici. 
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Après  avoir  fait  mention  de  ces  différentes  manières 
d’agir  des  Purgatifs  fur  les  inteftins  même,  je  vais 
palier  aux  effets  qui  réfultent  de  leur  aétion  iur  les 
autres  parties  du  fyftême. 

Le  premier  de  ces  effets  dont  je  crois  devoir  parler > 
eft  l’ évacuation  Sc  la  diminution  des  fluides  répandus 
dans  tout  le  fyftême.  Le  canal  inteftinal , qui  eft  fort 
long , renferme  généralement  dans  fa  cavité  une  quam 
tité  de  matiète  liquide  , qui  pourroit  en  conféquence 
feule  fuffire  pour  produire  une  grande  évacuation,-  h 
cette  matière  otoit  plus  promptement  enlevée  par 
l’aélion  des  Purgatifs  : mais  comme  Ton  peut  prélu- 
mer  que  ces  derniers  augmentent  en  même  tems 
toutes  les  excrétions  qui  fourniflent  communément 
les  inteftins  de  liquides  , tels  que  la  bile , le  lue  pan- 
créatique, la  vapeur  qui  s’y  élève  continuellement  êc 
le  mucus  qui  eft  toujours  prêt  à y couler,  l’on  recon- 
noitra  évidemment  que  les  Purgatifs,  quine  produi- 
lent  même  qu’une  irritation  légère,  peuvent  occa- 
i tonner  une  très-grande  évacuation  & une  diminution 
des  fluides  du  corps  j ôc  cet  effet  doit  être  plus  conli- 
dérable  enraifon  du  degré  de  force  du  ftimuius  qui  eft 
appliqué  iur  les  fibres  motrices. 

11  eft  donc  évident  que  l’évacuation  par  les  Telles 
peut  être  aflez  conhdérable  pour  diminuer  la  quantité 
des  fluides  de  tout  le  fyftême  ^ & qu’en  conféquence, 
toutes  les  fois  qu’une  pareille  diminution  eft  indi- 
quée , on  peut  l’obtenir  par  l’uiage  de  ces  médica- 
mens  : il  eft  inutile  de  dire  que  l’on  peut  particulié- 
înent  fe  fervir  de  ce  moyen  pour  diminuer  beaucoup 
l’accroiflement  contre  nature  de  l’a&ivité  ou  des 
puiftances  actives  du  fyftême. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  aufli  que  les  Purgatifs 
peuvent  caufer  une  grande  foiblelfe,fans  exciter  aucune 
évacuation  conhdérable  du  fyftême  fanguin.  Les  telles 
abondantes  peuvent  iouvent  être  uniquement  formées 
par  les  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins , èv 
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ne  pas  venir  eruconféquence  des  vaifteaux  ' fanguins  : 
ce  qui  eft  exprimé  des  follicules  muqueux  rend  1 éva- 
cuation encore  plus  confldérable  ; elle  peut,  comrtie 
on  le  fait , être  augmentée  à un  degré  exceftîf  par  la 
matière  contenue  dans  les  follicules  même , fans  qu’il 
vienne  beaucoup  de  liquide  des  va  idéaux  fanguins. 
Il  eft  vrai  que  ce  qui  eft  exprimé  des  artères  par  les 
vaifteaux  exhalans,  peut  augmenter  aullî  l’évacuation  ÿ 
mais  comme  ce  liquide  ne  (oit  que  lentement  8c  par 
portions  très-divifées , il  n’en  réfulte  que  peu  d ef- 
fet , ou  il  ne  peut  au  moins  produire  un  vuide  fubit 
du  fyftême  fanguin  : il  par  oit  donc  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  l'évacuation  par  les  belles  peut 
êtie  tics-confiderable  , fans  beaucoup  diminuer  la  ’ 
tendon  8c  le  ton  des  vaifteaux  fanguins  ; &c  elle  fem- 
bie être,  à cet  égard,  bien  au-deftous  de  la  baignée. 
O eft  à tort  que  1 on  a généralement  adopté  une  opinion 
contraire,  que  Sydenham  même  a luivi  dans  fa 
pratique  une  méthode  oppoiée  ; car  je  n’ai  jamais 
remarqué  que  les  Purgatifs  euftènt  beaucoup  d’effi- 
cacité pour  détruire  la  diathèfe  inflammatoire  du  ^ 

* fyftême. 

Outre  l’évacuation  générale  de  tout  le  fyftême  que 
produifent  les  Purgatifs,  ils  ont  aulîi  la  vertu  de 
changer  la  diftnbution  du  fang  dans  plulieurs  de  les 
parties. 

Je  fuppofe  que  l’on  connoît  généralement  les  cir~ 
confiances  qui  déterminent  la  manière  dont  fe  fait  la. 
diftiibution  du  fang  dans  différentes  parties , 8c  que  l’on 
fait  par  conféquent  que  quand  il  fe  fait  une  évacuation 
et  un  ordre  de  vaifteaux , les  fluides  s y portent  en  plus 
grande  quantité  , 8c  que  leur  affluence  ordinaire  dans 
les  autres  parties  du  fyftême  eft  en  même  rems  dimi- 
nuée : 1 on  concevra  facilement , d’après  ce  principe , 
que  fl  1 affluence  des  fluides  qui  fe  portent  dans  l’aorte 
defeendante , eft  augmentée  , comme  cela  doit  arriver 
par  1 eftet  des  lurgatifs,  les  vaifteaux  qui  portent  jç 
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fang  à la  tête,  doivent  jufqu’à  un  certain  point  recevoir 
moins  de  fluides.  La  purgation  doit  par  ce  moyen 
diminuer  la  quantité  8c  rimpétuofité  du  fang  dans  les 
vailfeaux  de  la  tête  *,  c’eft  pour  cette  raifon  que  l'on 
a fi  fou  vent  trouvé  les  Purgatifs  utiles  dans  les  mala- 
dies de  la  tête. 

L on  croit  aufli  communément  que  les  Purgatifs, 
en  diminuant  la  quantité  de  liquides  qui  le  portent 
aux  parties  fupérieures  , peuvent  être  encore  utiles 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  8c  il  eft  poftible 
que  cela  loit  ainfi  dans  différentes  circonftancés  : les 
médecins  ont  néanmoins  obfervé  fréquemment  que 
les  Purgatifs  n’étoient  pas  aufli  utiles  qu  on  pourroit 
' le  croire  dans  les  maladies  inflammatoires  des  pou- 
mons. Ce  qui  eft  probablement  dû  à ce  qu'en  vui- 
dant  le  fyftême  de  l'aorte  defcendante  , on  ne  peut 
produire  une  dérivation  confidérable  des  artères  bron- 
chiques , dans  les  extrémités  defquelles  réftdent  les 
inflammations  des  poumons. 

Pluheurs  circonftances  démontrent  qu’il  y a un 
équilibre  dans  la  diftribution  du  fang  des  parties  ex- 
ternes 8c  internes , de  manière  qu’il  le  fait  mutuelle- 
ment entre  elles  un  accroiflement  ou  une  diminution 
de  pléthore.  Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  l’aug- 
mentation de  la  tranfpiration  enlevoit  une  partie  des 
fluides  qui  doivent  être  verfés  dans  les  inteftins  > l’on  av 
au  contraire  fouvent  vu  la  fuppreftîon  de  la  tranfpira- 
tion produire  la  diarrhée.  Si , en  confpquence , ce 
changement  de  diftribution  dépend  en  général  de  la 
nature  de  l’économie  du  fyftême , il  eft  ailé  de  conce- 
voir pourquoi  les  Purgatifs,  en  augmentant  l’affluence 
du  fang  qui  fe  porte  dans  les  parties  internes  , dimi- 
nuent celle  des  parties  externes,  ou  delà  fur  face  du 
corps  *,  ce  qui  doit  produire  des  eftets  confidérables 
dans  plu  fleurs  maladies  cutanée^,  -borique  ces  der- 
nières dépendent  d’une  détermination  inflammatoire 
vers  la  fur  face  du  corps,  les  Purgatifs  peuvent  en 
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être  le  remède*,  8c  lorfque  l’on  prévoit  dans  certaines 
maladies,  qu’il  peut  Te  taire  une  iemblable  détermi- 
nation inflammatoire  à la  peau,  8c  aggraver,  en  raifon 
de  fa  violence , la  maladie , il  eft  évident  que  les  Pur- 
gatifs , en  modérant  ou  detruifamt  cette  détermina- 
tion , peuvent  aullî  modérer  la  maladie.  Je  crois  que 
c’eft  fur  cet  effet  queft  fondée  la  pratique  de  purger 
aux  approches  8c  au  commencement  de  la  petite- 
vérole  } 8c  je  ne  doute  pas  que  les  Purgatifs  , réunis 
aux  autres  moyens , ne  contribuent  à rendre  la  mala- 
die plus  bénigne. 

Les  Purgatifs  peuvent  en  cou  féquence  être  utiles 
dans  les  affeétions  cutanées  \ 8c  les  médecins  ont  très- 
univerfellement  employé  ce  remède  dans  ce  cas  ; mais 
fouvent  ils  ont  très-mal  fait , en  ce  qu’ils  n’ont  pas 
confidéré  que  les  affections  cutanées  étoient  fréquem- 
ment purement  locales  , qu’elles  ne  dépendoient  nulle- 
ment d’un  état  général  du  fyftème,  8c  qu’elles  dé- 
voient en  conféquence  être  traitées  par  des  remèdes 
qui  agiflent  particuliérement  fur  ce  dernier.  Je  ne 
puis  m empêcher  d’obferver,  à ce  fujet,  que  les  méde- 
cins ont  en  général  trop  confidéré  les  Purgatifs  comme 
des  moyens  d’évacuer  l’acrimonie  répandue  dans  tout 
le  fyftème*,  8c  en  admettant,  comme  on  le  Lit  com- 
munément , que  les  éruptions  cutanées  font  un  ligne 
de  cette  acrimonie , l’on  a , d’après  un  principe  dou- 
blement faux  , employé  les  Purgatifs  dans  ces  affec- 
tions plus  fréquemment  qu’on  ne  l’auroit  dû. 

Il  y a encore  un  autre  effet  des  Purgatifs  8c  des 
évacuations  par  les  feiies , dont  je  crois  devoir  faire 
mention.  Il  fe  fait  conftamment  dans  chaque  cavité 
du  corps , une  exhalation  8c  une  inhalation  , ou  une 
abforption*,  d’où  l’on  doit  préfumer  qu’il  y a conftani- 
ment  un  certain  équilibré  entre  les  puiflances  fecré- 
toires  8c  les  puiifances  abforbantes  , de  manière  que 
quand  les  premières  font  augmentées,  les  dernières 
doivent  l’être  aulli  : en  conféquence , lorfque  les 


52(^>  t>  Ê s PürgatIM, 

fecrétions  font  beaucoup  augmentées  accidentelle- 
ment  5 1 aélion  des  abforbans  doit  être  particuliére- 
ment ranimée.  Ceci  explique  pourquoi  les  Purgatifs 
excitent  fouvent  l’a&ion  des  abforbans  au  point  d en- 
traîner une  plus  grande  abondance  des  fluides  qui  font 
en  ftagnation  dans  le  tilTu  cellulaire  ou  dans  les  autres 
cavités  du  corps,  6c  de  guérir  fouvent  par  ce  moyen 
fhydropifie. 

Tels  font  les  divers  effets  que  produifent  commu- 
nément les  Purgatifs  pris  parla  bouche  ; mais  avant 
d aller  plus  loin,  il  paroît  convenable  d’obferver  que 
1 on  peut  les  employer  de  deux  autres  manières:  l’une 
confiffe  à les  appliquer  ou  en  faire  des  ondions  fur  les 
tégumens  du  bas-ventre  > lautre  à les  inje&er  dans  le 
îectum  fous  forme  liquide,  ou  à les  appliquer  fous 
forme  folide  à l’extrémité de  cet  inteffin. 

La  première  de  ces  méthodes  a été  anciennement 
employée,  6c  l’on  pourroit,  à ce  que  je  crois,  la 
tenter  encore  dans  certains  cas  ; mais  l’incertitude  de 
• ta  dofedu  remède  m’a  lailfé  des  doutes  fur  fes  pro- 
priétés , 6c  m’a  toujours  empêché*  d’en  faire  l’effai. 

Le  fécond  moyen , ou  butage  des  lavemens , eft  fou- 
vent néceifaire  6c  utile  dans  un  grand  nombre  de 
cas  : je  parlerai  par  la  fuite  des  médicamens  les  plus 
propres  à remplir  cet  objet,  ainfi  que  de  ceux  qui  con- 
viennent pour  les  fuppofitoires , quoique  je  penfe 

que  ces  derniers  font  rarement  fort  nécelfaires  ou  fort 
tuiles. 

des  Purgatifs  en  particulier 

Mi  ti  ORA  J les  DOUX  Purgatifs. 

^ ta  commence  par  ceux  que  je  confidère  comme 
uri élément  laxaûjs  , qui  forment  une  dalle  de  Pur- 
£adis  dans  le  fensj“que  j ai  expliqué  plus  haut,  c’eff-à- 
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dire , par  leur  manière  d agir.  Entre  les  laxatifs  parti- 
culiers , j’ai  donné  le  premier  rang  aux 

FruCTUS  A C 1 D O-l)  U L CES  RECENTES j 
Fruits  récens  doux  acidulés. 

Tous  ces  fruits  contiennent  une  certaine  quantité 
de  lucre,  & il  s’en  trouve  une  portion  conhdérabie 
dans  quelques-uns^  d’entre  eux } l’on  peut  en  confé- 
quence  demander  h leur  qualité  laxative  ne  dépend  pas 
uniquement  de  cette  luftance.  Il  11’eft  pas  évident  que 
1 acide  qui  s’y  trouve  réuni  contribue  à cette  qualité  ; 
mais  il  lemble , d’après  l’expérience , que  ceux  de  ces 
fruits  qui  renferment  un  acide  uni  à leur  partie  lac- 
carine , font  réellement  plus  laxatifs  que  ceux  qui  ont 
une  douceur  plus  (impie. 

La  raiion  de  cet  effet  de  l’acidité  n’efl  pas  fort  {en* 
fibie  j on  pourroit  cependant  l’expliquer  de  la  ma- 
, nLre  luivante  : nous  lavons  que  les  alimens  lont 
communément  plus  ou  moins  acides  lorfqu’ils  fortent 
de  1 ellomac  ; mais  lorlquils  ont  été. mêlés  avec  la 
bue  dans  le  duodénum , cette  acidité  cil  corrigée  ou 
mafquee , de  manière  qu  elle  ne  s’apperçoit  guère 
en  fui  te  dans  les  autres  parties  du  fyftêmej  c’ell  pour- 
quoi  I on  peut  quelquefois  introduire  de  grandes  quaji- 

^ ? ac]x%  ^ans  fe  corps  fans  qu  il  en  rélulte  aucun 

effet  laxatif  : il  y a cependant  des  obfervations  qui 
nous  portent  a croire  que  la  puiilance  dont  jouit  la  bile 
de  corriger  1 acidité , eft  limitée , & que  toute  acidité 
1 ura Pondante 3 unie  à la  bile,  forme  un  mélange  très- 
laxatif.  0 

L on  peut  douter  , d apres  cela  , (i  les  effets  laxatifs 
fe  n°s  fruits  d’été  doivent  s’attribuera  la  (impie  com- 
binaifon  de  1 acide  & du  doux,  ou  s’ils  font  toujours 
eus  au  mélangé  de  la  bile  avec  l’acide  furabondant 
que  i on  a pris , ou  qui  s’eft  formé  par  la  fermentation 
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dans  l’eftomac.  Il  me  paroî t difficile  de  juger  cette 
queftion  j mais  je  crois  que  Ion  peut  communément 
le  déterminer  par  la  quantité  d’acide  qui  domine  dans 
les  alimens  que  l’en  a pris,  8c  lur-tout  par  l’état  de 
l’eftcmac  que  l’on  fait  être , par  d’autres  circonftan- 
ces , plus  ou  moins  dilpolé  à la  fermentation  acei- 
cente. 

Je  vais , après  cette  difcuffion  générale  , parler  plus 
clairement  des  objets  particuliers. 

Les  premiers  dont  j’ai  fait  mention  font  les  fruits 
récens.  On  peut  les  confidérer  comme  conftamment 
laxatifs  : ils  font  cependant  des  matières  alimentaires 
que  l’on  prend  fréquemment , (ans  qu’il  en  réfulte 
aucun  effet  laxatif.  Ceux  qui  (ont  conftipés  peuvent 
en  manger  plus  que  de  coutume  comme  alimens  \ 
mais  on  ne  doit  guère  s’en  fervir  pour  médicamens , 
parce  que  , dans  ce  cas , leur  effet  eft  toujours  incer- 
tain , quelque  quantité  que  l’on  en  prefcrive  , 8c  ils 
peuvent  auffi  facilement  produire  la  diarrhée  que  gué- 
rir la  conftipation. 

Il  eft  inutile , d’après  cette  obfervation  générale , 
de  parler  des  différentes  elpèces  *,  car , d’après  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut , en  les  confidérant  comme  alimens , 
il  fera  aile  d’en  faire  le  choix , lorique  Ton  jugera 
convenable  de  les  employer  dans  le  cas  dont  j’ai  fait 
mention. 

J’ai  mis  après  les  fruits  récens,  les  fruits  fecs.  Ces 
derniers  font  certainement  laxatifs , quoiqu’ils  le 
foient  moins  que  les  fruits  récens  : on  peut  les  em- 
ployer avec  plus  de  fureté  , parce  qu’ils  (ont  privés  de 
leur  air  : ils  (ont  en  général  moins  aceicens , 8c  moins 
fujets  par  conféquent  à avoir  un  excès  d’acidité j mais 
il  fautobferver  en  mêmetems  que  les  fruits  qui  ont 
plus  d’acidité  font  plus  laxatifs  que  ceux  qui  (ont  plus 
purement  doux  } deft  pourquoi  l’on  préfère  conftam- 
ment les  prunes  delîéchées  au  raiiin. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  fruits  fecs  ont  plus 

d’activité 
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d’a&ivité  lorfqu’on  les  a fait  bouillir  ou  qu’ils  ont  été  ' 
expolés  d’une  manière  quelconque  à une  chaleur  con- 
fidérable , que  quand  on  les  prend  cruds > cela  eft 
probablement  dû  à ce  que  la  chaleur  en  diftipant 
une  grande  quantité  de  l’air  qu’ils  contiennent  3 les 
rend  moins  lujets  à l’excès  de  fermen ration. 

J’ai  placé , après  les  fruits  doux  acides , la 


CassîA  fis  tula  ris  j la  Casse  en  bâtons. 

Je  penfe  que  cette  fu  b (lance  e(l  abfolument  de  la 
rnôme  natüre  que  les  fruits  dont  je  viens  de  parler  : 
j ajouterai  que  je  n’ai  jamais  vu  tirer  beaucoup  d’avan- 
tage  de  (on  ufage  ; & je  crois  quelle  e(l  moins  ufitée 
aujourd  hui  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois  5 parce  que 
d autres  médecins  ont  également  obfervé  qu’elle  étoit 
peu  utile.  On  ne  l’emploie  guère  (eule  , ôc  fon  ufage 
e(l  prefque  borné  à quelques  compolitions  officinales , 
dans^  lelquelles  je  n ai  cependant  pas  apperçu  qu  elle 
fûtd  une  utilité  particulière.  J’en  ai  fur-tout  fait  l’elîài 
avec  la  manne  ^ mais  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’elle 
produisit  les  effets  dont  parle  Valisnieri.  11  convien- 
droit  certainement  que  nos  apothicaires  de  campaene 
iulfent  que  la  pulpe  de  prunes  pourroit  s’employer  au 
lieu  de  celle  de  calfe,  qui  eft  plus  coûteufe  8c  dont 
les  effets  (ont  plus  précaires. 


T A ma  R i h d u s j le  Tamarin. 

ir 

Ce  fruit  contient  avec  fonfucre  une  grande  quan- 
tité d acide  qui  le  rend  convenable  dans  tous  les  cas 
où  1 on  peut  employer  les  fruits  doux  acides.  Sa  vertu 
particulière  eft  d étie  laxatif  > il  ne  1 eft  pas  cependant 
à un  degré  confidérable  j il  eft  fur-tout  utile  lorfqu  on 
1 unit  avec  des  fruits  plus  doux.  L’acidité  du  Tamarin 
rend  ces  derniers  plus  agréables  ; & lorfqu’ils  font 
ainu  reunis  , on  les  emploie  avec  plus  de  fureté  que  la 
Tome  //.  \ l 1 ^ 


des  Purgatifs» 

caffe  ou  les  fruits  doux  acides  , parce  que  le  Tamarin 
contient  un  acide  de  la  nature  du  tartre,  qui  le  rend 
moins  fujet  à fermenter-,  Sc  j’ai  remarqué  que  l’on 
pouvoit  toujours  faire  entrer  le  Tamarin  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu’on  ne  le  fait  dans  nos  médi- 
camens  compofés,  tels  que  la  diacailia , le  lénitif  de 

l’infufion  de  Tamarins.  _ . 

L’on  nous  apporte  communément  les  1 amanns 
tirés  de  leurs  filiques  , tels  quon  les  trouve  dans  les 
Indes  occidentales , & l’on  y ajoute  communément , 
dans  cette  contrée,  une  certaine  quantité  de  lucre,  qui 
change  beaucoup  leur  état,  de  détruit  1 effet  que  1 on 
attend  de  leur  acidité.  Il  feroit  certainement  très-con- 
venable de  les  apporter  toujours  en  filiques. 

J’ai  placé , après  ces  fruits  doux  acides , le  lait  de 
beurre , que  je  crois  approcher  de  ces  fruits , en  ce 
qu’il  contient  une  partie  d’une  douceur  fucrée  com- 
binée avec  un  acide,  ce  qui  le  rend  certainement  laxa- 
tif j mais  il  ne  l’eft  jamais  beaucoup , à moins  que  l’on 
en  prenne  une  très-grande  quantité. 

Nous  ne  pouvons  pas  placer  auih  bien  ici  le  petit-lait 
nouveau , il  eft  plus  convenable  de  le  mettre  clU  rang 
des  fubftances  douces,  parce  que  Ton  peut  fpéciale- 
ment  attribuer  l’effet  laxatif  qu’il  produit  ordinaire- 
ment , au  lucre  qu’il  contient  ; néanmoins  comme 
ce  lucre  , ou  quelque  autre  fubftance  que  le  lait  con- 
tient , pâlie  avec  une  grande  promptitude  à l’acefcen- 
ce,  l’on  peut  croire  qu  il  s’aigrit  facilement  dans  l’efto- 
mac,  Sc  fuppofer  en  conféquence  que  les  qualités 
laxatives  dépendent  de  ce  qu’il  eft  une  fubftance  douce 
acide  La  flatulence  qui  accompagne  fi  communément 
fon  adri.cn,  6e  la  diminution  de  fa  qualité  laxative  lorf- 
qu’on  le  fait  bouillir  , donnent  heu  de  fuppofer  avec 
quelque  probabilité  qu  il  agit  en  confequence  ce  la 

fermentation.  _ 

J étois  diipofé  à mettre  ici  dans  mon  C atalogue  h s 

liqueurs  fermentées  de  toutes  eipèces , parce  que  j$ 
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Ç’ehfè  que  Ton  peut  les  considérer  toutes  comme  des 
iubftances  douces  acides  ; ôc  qu'elles  jouiraient  même 
d une  puilfance  laxative , fi  la  quantité  d'alkohol 
qu'elles  contiennent  quelquefois  ne  s'y  oppofoit  ; c'eft 
pourquoi  on  ordonne,  dans  quelques  cas  particuliers  , 
d en  prendre  une  plus  grande  quantité  comme  aimions, 
dans  l’idée  quelles  font  laxatives;  neanmoins  1 idioiyn- 
cralie  de  certaines  perlonnes  qui  doit  alors  nous  diriger, 
eft  telle  à l'égard  des  liqueurs  fermentées,  que  k même 
vin  qui  eft  laxatif  pour  une  per  ion  ne  # .eft  aftnngent 
pour  une  autre.  11  faut  donc  toujours  conlulter  cette' 
idiofyncraiîe  dans  l’uiage  du  vin;  mais  je  n'ai  prefque 
jamais  trouvé  cette  précaution  néce [faire  pour  les 
différentes  efpèces  de  bière , que  je  regarde  comme 
plus  ou  moins  laxatives  pour  tous  les  hommes,  d 'après- 
les  raifons  que  j’ai  données  plus  haut.  • 

J'ai  placé  après  les  fubftances  douces  acides  celles 
qui  ont  une  douceur  plus  iimple,  telles  que  le  lucre 
& le  miel , que  l'on  peut , à ce  que  je  crois,  conlîdérer 
avec  raiion  comme  laxatifs  ; mais  j'ai  déjà  dit  plus 
haut , ious  le  titre  des  jlttenuantia  dulcia , tout  ce  qui 
m'a  paru  néceffaire  fur  cet  objet,  & je  vais  paffer  a 
une  fubffance  que  tout  le  monde  fuppofe  appartenir 
à cet  article  des  laxatifs. 

M A # N À , la  M A N N E. 

Cette  fubftance  eft  une  partie  du  lucre  li  univers 
fellement  répandu  dans  les  végétaux,  & qui  tranfude 
de  la  lurface  d’un  grand  nombre  d'entre  eux.  Lorlque 
cette  tranfudation  fe  fait  fous  forme  sèche , on  la 
nomme  manne . Elle  le  manifefte  lous  cette  forme 
fur  la  furfaee  d’un  grand  nombre  de  végétaux  difte- 
rens  ; mais  il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  clairement 
déterminé  jufqu'à  quel  point  les  qualités  de  cette  lub- 
ftance  diffèrent , fuivant  les  végétaux  qui  la  produi- 
fent.  Je  penfe  que  ces  différences  font  très-légères 
s'il  en  exifte, 

El  a 
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Mais  quelles  que  foient  ces  différences , je  ne  peux 
convenable  ment  parler  que  de  l’elpèce  de  Manne 
ufitée  en  Angleterre , qui  elt  celle  qui  tranfude  du 
fraxinus  ornus  ^ 8c  forme  une  concrétion  fur  la  fur- 
face  de  cet  arbre  ^ je  fuis  obligé,  relativement  aux 
différences  que  Y on  obferve  dans  la  Manne , en  rai- 
fon  de  la  faifon , de  la  manière  8c  des  circonflances 
dans  lefquelles  on  la  ramalfe,  de  renvoyer  aux  auteurs 
d’Hiftoire  naturelle  8c  de  Matière  médicale  qui  fe 
font  particuliérement  occupés  de  ces  objets , parc© 
que  je  n'ai  pas  eu  d'occafîon  de  m'en  inftruire  d'une 
manière  certaine  8c  exa&e  : je  me  contenterai  en  con- 
séquence , en  parlant  des  qualités  médicinales  de  la 
Manne  , de  prendre  pour  fujet  de  mes  obfervations 
l’efpèce  la  plus  pure  que  je  connoilïè. 

Cette  Manne  ne  diffère  pas  du  lucre  par  fes  quali- 
tés fenfibles  > au  moins  je  n'ai  pu  y découvrir  aucun 
goût  particulier  ou  aucune  acrimonie  qui  puilfe  indi- 
quer quelque  différence  ; j’y  ai  uniquement  reconnu 
une  on&uolité  8c  une  douceur  un  peu  plus  conlidé- 
jrable  que  celle  que  l'on  trouve  dans  le  lucre  raffiné. 

La  Manne  ne  diffère  que  très-peu  du  fucre  par  fes 
qualités  chymiques  > en  conléquence,  fi  elle  jouit  de 
quelques  qualités  particulières  8c  médicales  , l’on  n'a 
encore  pu  découvrir  d'après  fa  conftitution , d’où  ces 
qualités  dépendent  i ce  qui  peut  donner  lieu  de  lup- 
pofer  qu'elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  du 
fucre  ; 8c  je  fuis  très-difpofé  à croire  que  cela  ell 
réellement  ainfi.  Je  ne  nie  pas  la  puilfance  laxative  de 
la  Manne  * mais  brique  je  l’ai  employée  feule,  je  n'ai 
jamais  pu  reconnoître  que  cette  puilfance  fût  confidé* 
table  j 8c  il  n'eft  pas  ailé  de  l’eftimer  dans  les  médica- 
mens  compofés.  Je  l’ai , il  eft  vrai,  rarement  elfayée 
feule  -,  mais  dans  ce  cas  elle  a fouvent  trompé  mes 
efpé rances  , même  chez  lesenfans.  Quoique  la  puil- 
jfance  laxative  de  la  Manne  ne  loit  pas  considérable , 
Je  penfe  cependant  qu'elle  pollede  cette  puilïànce  à 
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un  certain  degré*,  car  il  m'a  femblé  qu  en  remployant, 
comme  on  le  fait  très-fréquemment,  avec  les  tels  neu- 
tres, elle  pouvoir  fuppléer  à la  dofe  de  fel  que  Ion 
auroit  été  obligé  d employer  fans  elle. 

J ai  mis,  après  les  iuoftances  douces,  les  racines  dou- 
ces, telles  que  celles  de  chervijde poirée , de  carotte,  ôcc. 
parce  qu'elles  contiennent  évidemment  une  quantité 
de  matière  faccharine  qui  les  rend  laxatives.  Pai  placé 
en  lui  te  les  olcra  blanda  , ou  les  légumes  doux,  dont 
le  principal  eft  le  choux , qui  contient  une  grande 
quantité  de  matière  laccharine  difpofée  à la  fermen- 
tation acefcente  ; je  voudrois  auftî  y ajouter  les  feuilles 
de  poiree  ôc  d épinards , qui  font  cependant  moins 
remarquables  pour  ces  qualités.  Ces  fubftances  ne 
s emploient  communément qu'en  aliment  ; Ion  peut 
cependant  les  faire  prendre  comme  laxatives  en  plus 
glande  quantité  que  de  coutume,  ôc  j'ai  cru  ne  devoir 
rien  oublier  dans  ma  lifte  de  tout  ce  qui  peut  apparte- 
nir a ce  titre. 


Laxantia  salin  a y les  Laxatifs  salins. 

• / • 

font  les  principaux  laxatifs  doux  : ils  diffèrent 
des  laxatifs  faccharins  dont  nous  venons  de  parler , 
& des  purgatifs  dont  nous  nous  occuperons  par  la 
iuite,  en  ce  qu  ils  font  plus  puiflans  que  les  premiers, 
oc  plus  doux  que  les  derniers.  J'ai  tenté  d’indiquer  ôc 
fî  expliquer  en  quoi  ils  différent , par  la  comparaifon 
que  j en  ai  faite  plus  haut  j ôc  je  crois  qu'il  n'eft  pas 
neceflaire  de  répéter  ici  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la 
différence  de  ftimulus  que  les  uns  ou  les  autres  pro- 
duilent  lur  lesinteftins;  je  fuppofe  donc  que  l'ex- 
plication que  j'en  ai  donnée  eft  connue  ôc  je  vais 
m occuper. des  objets  particuliers. 

Je  parlerai  d'abord  de  l'alkali  fixe  : il  y en  a deux 
elpeces  qui  font,  à ce  que  je  crois , à peu  près  de  la 
memq  nature  } mais  comme  celui  que  l'on  nomme 

Ll  f 
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végétal  a été  fpécialement  le  fujet  de  nies  obfc.va» 
tiens  , ce  que  je  vais  dire  iur  les  allants  fixes  aura  lui- 

tout  rapport  à l’aîkali  végétal. 

Cet  alkali  différé  un  peu  en  raifon  de  ta  mamete 
dont  on  le  prépare  -,  mais  je  ne  parlerai  pas  ce  ces 
.différences,  & tout  ce  que  je  dirai  doit  s entendre  da 
Sel  de  tartre  ou  du  Sel  alkali  fixe  végétal  punhe  de  la 
pharmacopée  d Edimbouig.  Ce  ael  peut  tare  con.i 
déré,  en  chynue  de  même  qu  en  medecine, comme  une 
fubftance  tUs- différente  des  fels  neutres  ; mais  lama 
nière  d'agir  fur  le  corps  humain  ne  varie  pas  autant 
quon pourroit  te  1 imaginer  -,  car  il  eft  difficile  qu  ilne 
trouve  pas  dans  ieftomac  une  quantité  a aciae  lin 
lame  pour  être  converti  en  Sel  neutre,  Q maniéré 
qu’il  doit  agir  enîuite  comme  Sel  neutre,  bn  conliue- 
rant  cet  objet  icus  ce  point  de  vue,  il  ne  m eft  Pas 
poffible  de  déterminer  avec  certitude  julqu  a quel  point 
l’aéticn  de  1 alkali  fixe  dans  Ieftomac  doit  .appiocher 
de  celle  d’un  alkali  limple  , ou  de  celle  d un  oc  neu 
tre;  j’ianore  en  çonféquence  julqu  à quel  point  les 
vertus'que lui  attribuent  les  auteurs  peuvent  eue  con- 
fldérées  comme  les  effets  de  l’un  ou  de  1 autre  de  ces 
Sels.  Il  doit,  comme  alkali, agir  d abord  de  meme  qu  un 
abforbant  ; mais  cela  même  le  convertit  en  un  bel  neu- 
tre; de- manière  que  les  effets  iaxauis  & diurétiques 
peuvent  entièrement  dépendre  de  ce  qu  il  eff  dans  cet 
état.  On  l’a  recommandé  pour  les  vertus  laxatives, 
mais  je  n’ai  jamais  trouvé  ces  vertus  conffderables  ; <x 
je  ne  longerai  jamais  à le  preferire  dans  cette  vue. 

J’ai  fréquemment  obfervé  les  eftets  diurétiques  de 
l’alkali  fixe  ; eff  quoiqu’il  n’ait  pas  toujours  reulh 
lorfqu’on  l’aprefcrit  dans  cette  vue.  Ion  ne  doit  pas 
conclure  de  cela  feul  que  ce  médicament  manque 
d-  vertu.  I!  eft  très  difficile  de  produire  une  détermi- 
nation vers  les  reins  ; c’eft  pourquoi  il  arrive  louveiit 
que  tes  diurétiques  les  plus  puilians  ne  produilent  pas 
Jçftçt  que  nous  c-n  attendons,  J Qbiçryerai0  & i egaiq 
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des  alkalis  fixes,  qu'ils  ne  m ont  jamais  paru  etre  cle 
puiffans  diurétiques  , qu  étant  donnes  à grandes 
dofes , comme  cela  m’eft  fréquemment  arrivé  dans 
la  pratique. 

Outre  les  vertus  diurétiques  & laxatives  que  l’on  a 
attribuées  à l’alkalifixe,  il  y en  a encore  une  autre 
dont  je  crois  nécefiaire  de  parler , (avoir , la  puiftance 
de  dilfoudre  les  fluides  ou  les  concrétions  qui  peu- 
vent s’y  former,  puillance  que  1 on  appelle  vulgaire- 
ment vertu  fondante.  Je  ne  vois  aucune  bonne  rai  ion 
pour  admettre  cette  puillance  ou  fes  effets.  3 e ne  nie 
pas  que  l’alkali  puiffe  un  peu  agir  de  cette  manière  j 
mais  cette  vertu  eft  très-foible , comme  je  1 ai  obfervé 
plus  haut,  dans  l’alkali  doux  : il  peut  ,.  il  eft  vrai , être 
iuffifamment  aéfif  lorfqu’il  eft  dans  fon  état  cauftique 
mais,  à quelque  quantité  qu’on  lintroduife  dans  le 
corps  , il  n’eft  pas  poilible  qu’il  produife  aucun  effet 
en  raifon  du  volume  des  fiuides  fur  lefquels  on  1 ap- 
plique , fur-tout  lorique  l’on  coniidère  combien  les 
acides  de  l’eftomac  doivent  en  ab for, be,r.  En  conie- 
quence,  quels  que  foient  les  bons  ou  les  mauvais  effets 
que  l’on  a attribués  à la  puillance  diliolvante  des 
alkalis  dans  la  malle  du  fang,  je  regarde  ces  effets, 
comme  ablolument  nuis. 

Je  vais , après  l’al.kali  fixe , parler  d’un  Sel  neutre 
imparfait. 

T A R T A R y le  T ART  RE. 

« 

On  pourroit  peut-être  employer  le  Tartre  brut  \ 
mais  je  ne  connois  que  celui  qui  eft  raffiné,  que  I on 
nomme  alors  cryjtaux , ou  crime  de  tartre . 

Cette  fubftance  eft  en  grande  partie  formée  d’alkali 
fixe  végétal  , fuperfaturé  d’une  quantité  d’acide  qui  ^ 
quoique  principalement  de  la  nature  de  l’alkali  végé- 
tal, contient  quelque  chofe  de  particulier  qui  ne  m eft 
pas  bien  connu  } mais  cette  connoiflance  ne  me  paroît 

ru 
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pas  fort  néceflaire  relativement  à l’ufage  que  Ton 
peut  faire  du  Tartre  dans  la  médecine. 

L’on  a long-tems  employé  la  Crème  de  Tartre 
comme  un  purgatif  léger  8c  doux  j on  peut  le  donner 
depuis  un  gros  jufqu’à  deux  onces  , iuivant  la  confti- 
tution  de  ceux  à qui  on  le  prefcrit  Sc  l’objet  que  l’on 
fe  propofe.  Au-deflous  d’une  demi-once  , il  n’agit 
guère  que  comme  un  laxatif  léger j mais  à une  once 
ou  au-deflus , il  produit  fouvent  l’effet  d’un  purgatif 
puilfant. 

Donné  à une  dofe  modérée,  il  évacue  les  inteftins , 
8c  en  produifant  tous  les  effets  que  l’on  peut  attendre 
de  cette  évacuation , il  a toutes  les  vertus  des  fels  neu- 
tres, 8c  efl:  l’antiphlogiftique  le  plus  utile  que  l’on 
puifle  employer.  Néanmoins  , étant  prefcrit  à grande 
dofe , il  agit , fans  produire  d’irritation  inflammatoire 
fur  les  inteftins,  de  la  même  manière  que  les  purgatifs, 
en  excitant  l’aétion  des  abforbans  dans  chaque  partie 
du  fyftême,  8c  il  produit  même  cet  effet  plus  puiflam- 
ment  qu’aucun  fel  parfaitement  neutre.  Il  efl:  à peine 
néceflaire  de  dire  que  c’eft  fur  cette  vertu  dont  jouit  la 
Crème  de  Tartre  d’exciter  l’aélion  des  ab(orbans,qu’eff 
particuliérement  fondé  1’ulage  fréquent  que  l’on  en 
fait  depuis  peu  pour  guérir  l’hydropifie. 

La  Crème  de  Tartre,  donnée  à une  dofe  trop  foible 
pour  agir  par  les  felles,  pâlie  alors  plus  facilement  dans 
les  vailfeaux  fanguins  j quelquefois  même  elle  prend  la 
même  voie,  quoiqu’on  en  ait  introduit  une  grande 
quantité  dans  l’eftomac.  Dans  les  deux  cas  elle  palfe 
par  les  voies  urinaires  8c  favorife  quelquefois  extrê- 
mement la  fecrétion  de  l’urine.  J’ai  néanmoins  fré- 
quemment vu  fes  effets  diurétiques  manquer  *,  8c  il  efl: 
bon  de  faire  remarquer  à ceux  qui  pratiquent  la  méde- 
cine, que  la  Crème  de  Tartre  ne  prend  pas  facilement 
ion  cours  vers  les  reins , à moins  d introduire  en 
même  tems  une  grande  quantité  d’eau  ou  de  fluide 
aqueux  ? c’eft  pourquoi  il  efl  plus  convenable  de  la 
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donner  fous  forme  liquide , comme  le  docteur  Home 
nous  Ta  appris. 

• 1 « 

Sales  n e u t ri  > les  Sels  neutres. 

Ce  font  les  laxatifs  ou  les  purgatifs  doux  les  plus 
généralement  employés.  Ils  produifent  tous  les  effets 
que  1 on  peut  attendre  de  l’évacuation  des  inteflins  , 
fans  agir  fortement  fur  les  fibres  motrices  : ils  n’irri- 
tent pas  , ou  au  moins  ne  produifent  pas  d’irritation 
inflammatoire  fur  tout  le  lyflême,  ce  qui  les  rend  les 
purgatifs  antiphlogifliques  les  plus  utiles  que  l’on 
puiffe  employer , lorfque  la  diathèfe  inflammatoire 
domine. 

L on  peut  employer  dans  cette  vue  tous  les  Sels 
neutres  ; mais  il  y en  a quelques-uns  qui  convien- 
nent mieux  que  les  autres. 

Celui  qui  eff  formé  de  l’acide  fixe  de  vitriol  avec 
1 alkali  fixe  végétal , ne  convient  pas  , à caufe  de  la 
difficulté  avec  laquelle  il  fe  diflout  ; mais  le  Sel  neu- 
tre formé  de  l’acide  fulphureux , ou  de  l’acide  volatil 
vitriolique  , que  l’on  défigne  alors  fous  le  nom  àe  fel 
polychrefie , étant  donné  depuis  un  gros  jufqu’à  quatre, 
eft  un  laxatif  très-convenable  pour  les  perfonnes  qui 
peuvent  fupporter  fon  odeur.  Je  remarquerai  cepen- 
dant ici  que  les  apothicaires  font  dans  l’erreur  lorfqu’ils 
prennent  pour  le  Sel  polychrefie  l’acide  du  nitre  qui 
refie  après  la  diflillation  du  Sel  de  Glauber. 

L’acide  vitriolique  uni  à l’alkali  minéral,  donne  le 
Sel  neutie  connu  fous  le  nom  de  Sel  de  Glauber  \ 
qui  eft  fort  en  ufage  de  peut  fervir  dans  tous  les  cas 
où  conviennent  les  Sels  neutres. 

Lon  fait  généralement  aujourd’hui  que  l’on  peut 
faire  un  Sel  neutre  de  ce  genre  en  unifiant  l’acide  vi- 
triolique avec  l’alkali  minéral  ou  avec  la  magnéfie 
blanche  ; de  il  me  paroît , d’après  toutes  les  obferva- 
tions  que  j’ai  pu  faire,  qu’il  n y a aucune  différence 
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dans  la  manière  d’agir  de  ces  deux  compofitions , danf 
tous  les  cas  où  l’on  peut  employer  les  Sels  neutres. 

L’acide  nitreux,  combiné  à 1 un  des  deux  alkalis, 
donne  des  Sels  laxatifs  > mais  1 on  ne  peut  convenable- 
ment les  employer  dans  la  pratique  de  médecine , parce 
que  l’eftomae  ne  (apporte  pas  communément  la  dofe 
à laquelle  il  eft  néceflaire  de  les  donner  pour  qu’ils 
agilient  comme  laxatifs. 

L’acide  muriatique  produit  des  Sels  neutres  que 
l’on  peut  employer  loriqu  ils  font  délayés  dans  beau- 
coup de  liquide  } mais  le  goût  ialé  eft  déiagréable  à 
la  plupart  des  malades , ôc  ces  Sels  donnés  à grandes 
dofes,  font  iujets  à exciter  une  foif  insupportable , qui 
continue  après  que  leur  aétion  a cefté. 

Les  acides  végétaux  , natifs  ou  fermentés , donnent 
des  Sels  neutres  que  l’on  peut  employer  j mais  ils 
ne  font  pas  fort  puiftans , & conviennent  en  conte- 
quence  rarement  comme  laxatifs. 

L’acide  du  tartre  eft  celui  qui  fournit  quelques-uns 
des  laxatiis  les  plus  convenables  , que  1 on  peut  pré- 
parer en  {attirant  la  crème  de  tartre  avec  une  quantité, 
d’alkaii  fuffifante  , pour  rendre  le  tout  exactement 
neutre.  L’on  peut  employer  pour  cet  effet  1 alkali  fixe 
végétal  ou  minéral.  Le  premier  donne  le  tartre  loiu- 
ble  ou  1 alkali  tar tarifé,  ôc  le  dernier  le  Sel  de  la  Ro- 
chelle , ou  le  natrum  tar  tarifé*.  Le  tartre  foluble  ne  ie 
cryftallife  pas  facilement , ou  ne  le  confervepas  tous 
forme  sèche,  tandis  que  le  Sel  de  la  Rochelle  n a aucun 
de  ces  cïéfavantages.  R eft  moins  déiagréable  au  goût 
que  la  plupart  des  autres  Sels  neutres  j de  comme  if 
peut  remplir  toutes  les  indications  ou  ces  dernieis 
conviennent,  je  crois  qu’il  deviendra  d’un  ufage  très- 
général.  L’acide  du  tartre , dont  l attraéUon  eft  plus 
foible  que  celle  de  tout  autre  acide  , peut  ( ou  vent 
être  chafté  par  l’acide  de  l’eftomac  , ce  qui  rend  fie- 
quemment  l’aétiondu  tartre  [oluble  moins  certaine,, 
parce  que  la  combinai  fon  de  1 alkali  avec  l acide  d$ 
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l’cftomac,  forme  un  laxatif  moins  pui  liant  : mais  le 
Sel  de  la  Rochelle  n eft  pas  Iujet  a ce  défavantage  > 
parce  que  l’acide  de  l’eftomac  , combiné  avec  J alkali 
minéral , eft  encore  un  laxatif  allez  puilfant. 

Je  crois  devoir  rapporter  à ce  titre  des  Sels  neutres 
laxatifs,  la  ma-gnéhe  blanche,  que  j ai  inférée  dans  mon 
Catalogue.  Elle  eft  une  fubftance  terreufe,  qui  n.’a  par 
elle-même  aucune  aétion;  mais  en  s unifiant  aux 
acides  qu’elle  rencontre  dans  1 eicomac , elle  agit  de 
meme  que  les  Sels  neutres.  H eft  inutile  de  parler  ici 
de  la  manière  de  la  préparer  ôc  de  1 adminiftrer,  parce 
que  ces  deux  objets  lont  aujourd  hui  très  généra- 
lement connus. 

J’ai  mis  à la  fuite  des  Sels  neutres , les  eaux  mine- 
raies  ialines , que  l’on  doit  certainement  mettre  au 
rang  des  laxatifs.  On  les  emploie  iouvent  dans  cette 
vue , 3c  elles  produilent  tous  les  effets  des  Sels  neu- 
tres artificiels.  J’aurois  du  3 pour  rendre  mon  ouvrage 
complet,  parler  de  ces  eaux  minérales  j mais  je  n ai 
pas  eu  iufiiiamment  de  loilir  pour  entreprendre  un  tel 
traité  j écles  bornes  que  je  me  luis  propolé  de  mettre 
à mon  ouvrage  ne  me  le  permettoient  pas  : d ailleurs 
cela  ne  m’a  pas  paru  nécelfaire  , parce  qu’il  y a d ex- 
cefiens  livres  iur  ce  Iujet  , qui  le  trouvent  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Je  ne  quitterai  cependant  pas. 
cet  objet  fans  faire  une  oblervation, 

Piuiieürs  eaux  minérales  produifent  plus  d’effet 
comme  laxatives, qu’on  n’auroit  lieu  de  s’y  attendre , 
d’après  la  quantité  de  matière  faline  qu’elles  contien- 
nent , ce  qui  prouve  que  la  quantité  d’eau  que  l’on 
prend  avec  ces  Sels  contribue  à leur  action  j d où  i on 
doit  conclure  que  la  puillance  3c  les  eftets  des  Sels 
neutres  artificiels  doivent  toujours  augmenter  lorl- 
qu’on  les  donne  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

J’ai  fait  mention  des  différentes  lubftances  qui  mé- 
ritent ftriéfement  le  nom  de  laxatives , tant  par  le  degré 
de  force  dont  elles  fouillent  communément , que  par 
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la  nature  de  leur  aétion;  ôc  je  devrois  paffer  à celles 
que  Ion  peut  ftriâement  appeller  purgatives.  Mais 
il  s'en  trouve  plufieurs  dans  mon  Catalogue  que  Ton 
ne  peut  convenablement  mettre  fous  aucun  de  ces 
deux  titres , . ou  que  je  ne  lais  à quel  titre  rapporter  > 
6c  que  Ton  ne  doit  pas  néanmoins  entièrement  fouf- 
traire  de  la  vue  du  praticien. 

Je  voudrois  confidérer  plufieurs  de  ces  fubftances 
comme  laxatives  , en  raifon  de  leur  degré  de  force , 
quoiqu'elles  diffèrent  beaucoup  des  laxatifs  par  leur 
manière  d'agir  : telles  font  les  huiles  douces  que  l'on 
obtient  par  exprelfion  des  végétaux,  ou  du  lait  des 
animaux  fous  forme  de  beurre. 

J'ai  dit  que  ces  huiles  entroient  dans  la  compofition 
du  chyle  6c  du  fluide  animal  ; mais  cela  n'arrive  que 
quand  on  en  prend  une  certaine  quantité  i car  lorfque 
i'huile  efl  en  trop  grande  quantité  pour  s'unir  conve- 
nablement aux  autres  fluides  , une  partie  doit  refter 
féparée  6c  paffer  ainfi  dans  les  inteftins.  L'expérience 
apprend  que  l'huile  contribue  dans  cet  état  à favorifer 
l'évacuation  par  les  Telles.  Je  ne  puis  expliquer  com- 
ment les  huiles  produifent  cet  effet , mais  j 'ai  cru  qu’il 
iuflifoit qu'elles  le  produifent,  pour  leur  donner  une 
place  dans  mon  Catalogue.  J’ai  connu  une  perlonne 
qui  avoitfouvent  befoin  d'un  laxatif,  6c  le  laxatif 
dont  elle  faifoit  communément  ufage  , étoit  la  pulpe 
de  cafle  donnée  depuis  une  demi-once  jufqu'à  une 
once , avec  une  once  d’huile  d’amandes  douces  \ 6c 
cette  perfonne  a plufieurs  fois  remarqué  que  la  pulpe 
de  calle  ne  remplifloit  pas  l'objet  qu'elle  en  atten- 
doit,  lorsqu'elle  ne  funilfoit  pas  en  même  tems  avec 
l'huile.  J'ai  encore  obfervé  dans  un  autre  cas  lapuif- 
fance  laxative  des  matières  huileufes.  L'on  confeilla 
à une  perfonne  de  prendre  tous  les  matins , comme 
purgatif,  quatre  onces  de  beurre  frais  , dont  l'effet 
fut  de  produire  conftamment  une  ou  deux  felles  de 
plus  que  de  coutume. 
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Je  crois  devoir  faire  mention , après  ces  matières 
huileufes , d’une  fubftance  qui  y a quelque  affinité , 
lavoir  , le  favori  blanc  d'EJpagnc^  ou  les  efpèces  les 
plus  pures  de  favon  blanc. 

J’ai  mis  cette  fubftance  dans  mon  Catalogue,  pour  ne 
pas  trop  m’écarter  de  l’opinion  générale  ; mais  je  ne 
crois  pas  que  fa  puiffance  foit  jamais  confidérable  ; 8c 
quand  elle  paroït  l’être,  c’eft  par  uneraifon  que  ne 
connoiffent  pas  communément  les  médecins.  J’ai  vu, 
plulieurs  perfonnes  prendre  une  demi-once  8c  plus  de 
ce  favon  par  jour,  fans  qu’il  en  réfultât  d’effets  laxa- 
tifs i 8c  s’il  en  produit  quelquefois,  je  penfe  que  l’on, 
peut  demander  par  quelle  qualité  il  agit  ainfi.  Si  l’on 
diffout  le  favon  le  plus  pur  dans  i’efprit-de-vin  reéfifié , 
comme  on  peut  facilement  le  faire , le  Sel  commu- 
nément mélangé  avec  le  favon  relie  fans  fe  dilloudre; 
ôc l’on  peut , par  une  évaporation  convenable,  obte- 
nir fous  forme  sèche  le  favon  qui  étoit  diifout. 

Le  favon,  dans  cet  état , efl  doux  8c  infipide,  8c  ne 
peut,  à ce  que  je  crois  , nullement  irriter  les  inteflins* 
ou  toute  autre  partie  fort  fenfible  du  corps. 

Je  préfume  donc  que  le  favon  n eft  pas  laxatif;  88 
quand  il  paroit  1 etre , je  crois  qu  on  doit  1 attribuerait 
Sel  commun  , qu  il  contient  toujours  en  raifon  de  là 
manière  dont  on  la  préparé.  J’ai  déjà  dit  quelque 
chofe  de  l’ufage  du  favon  en  lavement  ; mais  j’ai 
encore  une  obfervation  à offrir  à ce  fujet.  Lorfque  le 
iavon  employé  dans  les  cas  de  néphrétique,  agit  comme 
laxatif, ,8c  que  cet  effet  oblige  de  limiter  fon  ufage 
plus  qu’on  le  defireroit , il  eft  aifé  de  le  corriger.  On 
peut , par  le  procédé  dont  j ai  parle  plus  haut , priver 
le  favon  du  Sel  ccmmun  qu’il  contient , 8c  il  n’eft  pas 
moins  propre  pour  la  guérifon  de  la  néphrétique* 
peut-être  même  l’eft-il  davantage,  parce  qu’on  peut 
en  prendre  une  plus  grande  quantité. 

11  me  telle  à parler  de  deux  autres  fubflances  comme 
laxatives;  & 1 on  doit  généralement  les  défîgner  fous 


pqi  des  Purgatifs* 

cette  dénomination  , quoiqu  elles  en  different  par 

leur  manière  d'agir* 

SulphuRj  le  Soufre. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  l'hiftoire  chymique  de  cette 
fubflance , parce  qu  il  me  ieioit  difficile  de  faire 
l’application  de  les  diverfes  préparations  chymiques  a 
des  objets  de  médecine.  Plufieurs  préparations  de  Sou- 
freparoiffent  devoir  être  aétives  fur  le  corps  humain,  de 
le  lont  indubitablement*,  mais  les  vertus  quon  leur  a 
attribuées  me  femblent  très- incertaines  j 1 expérience 
ni  la  réflexion  ne  m ont  pas  mis  à même  de  déter- 
miner les  cas  où  elles  conviennent  proprement  -,  3c 
d une  autre  part  je  confidère  tous  les  flimulans  puif- 
fans,  qui  ne  font  pas  dirigés  par  un  choix  très-icru- 
puleux  & fcientifique , comme  en  général  plus  per- 
nicieux qu'utiles,  entre  les  mains  de  la  plupart  de 
ceux  qui  fe  mêlent  d’exercer  la  médecine*  J e ne  me 
crois  pas  aifez  inflruit  pour  prelcrire  des  règles  lur 
cet  objet,  c'eft  pourquoi  j'eviterai  d’en  parler 3c 
mon  deffein  eft  de  confidérer  ici  le  Soufre  unique- 
ment comme  laxatif.  Les  fleurs  de  Soufre,  données 
depuis  un  demi-gros  jufqu'à  un  gros,  procurent 
communément  une  felle , 3c  rarement  davantage  r 
elles  produifent  cet  effet  fans  échauffer  le  corps,  el- 
le plus  communément  fans  caufer  de  coliques  . cette 
circonftance  rend  le  Soufre  le  laxatif  le  plus  propre 
le  plus  convenable  j on  pourroit  même  le  regarder 
comme  le  plus  agréable , fans  1 odeur  qui  accompagne 
quelquefois  ion  aélion , 3c  qui  efl  fujette  a ie  répan- 
dre dans  l'air  qui  environne  ceux  qui  en  font  mage. 
Comme  il  ne  paroît  pas  que  le  Soufre  le  difloive 
dans  les  fluides  animaux,  il  efl  un  peu  difficile  a ex- 
pliquer fa  manière  d'agir.  II  ell  néanmoins  certain * 
de  quelque  manière  qu  on  explique  ion  achon,  qi  n 
a une  qualité  légèrement  laxative  j dou  je  voua  roi* 
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conclure , en  raifon  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe 
dilîout , qu'il  paile  dans  une  grande  partie  des  intef- 
tins  fans  agir  beaucoup,  ôc  que  fon  aétion  ne  fe 
porte  enfin  que  fur  les  gros  boyaux.  Il  me  femble  que 
ion  peut  expliquer  , d après  ceci,  la  manière  mo- 
dérée avec  laquelle  il  agit,  8c  1 effet  particulier  que 
l’on  a fréquemment  obfervé  qu'il  produifoit  de  cal- 
mer les  affeétions  hémorrhoïdales» 

5 I N A P I ALBUM  vcl  N I.G  R U M 

J 

la  Moût  ARDE  BLANCHE  OU  NOIRE. 

J’ai  déjà  traité  plus  haut  cet  objet  ; mais  je  fuis 
obligé  de  me  répéter  un  peu,  afin  de  m’étendre 
davantage  8c  de  jetter  plus  de  jour  fur  cette  ma- 
tière. 

Cette  femence  s’emploie  comme  laxative , d’um 
manière  particulière.  Réduite  en  poudre,  elle  a des 
qualités  laxatives  ; mais  on  ne  peut  en  donner  la 
quantité  nécellaite  pour  quelle  relâche  fans  irriter 
l’eilomac,  8c  même  produire  le  vomilfement.  Il 
n’eft  donc  pas  pollible  de  l’employef  dans  cette  vue* 
en  poudre  ; mais  il  faut  prendre  la  femence  entière 

6 non  écrafée,  de  la  donner  à une  certaine  dofe*, 
dans  cet  état  il  eft  rare  quelle  ne  foit  pas  laxative! 
Il  fu frit  d’en  prendre  une  cuillerée  à bouche , ou 
environ  une  demi-once,  dans  un  jour,  pour  entre- 
tenir la  liberté  du  ventre,  c’eft-à-dire  pour  produire 
une  felle  naturelle  tous  les  jours.  Néanmoins  quel- 
quefois cela  ne  fuffit  pas,  8c  il  faut,  pour  obtenir 
l’objet  que  Ton  fe  propofe , ou  augmenter  la  dofe , 

ou  prendre  deux  fois  le  jour  celle  que  je  viens  d’ in- 
diquer. 

L on  a craint  que  la  femence  prife  ainfi  en  fub- 
tance  , ne  fe  brifât  dans  l’efitomac  8c  11e  put  devenir 
dangereufe,  a la  coie  que  j ai  indiquée , mais  je  ne 
croispas  cette  crainte  fondée , car  je  luis  perfuadé  que 
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cette  femence  ne  fe  brife  jamais  dans  Peftomac , & 
je  lai  vu  fortir  entière  par  les  (elles.  J’ai  vu  une 
femme  paralytique  à laquelle  on  a fait  prendre  fuc- 
cellivement  plus  de  quatre  onces  de  femence  de  Mou- 
tarde , fans  produire  aucune  évacuation  par  les  Telles  ; 
néanmoins  elle  évacua  enfuite , 3c  rendit  en  appa- 
rence la  même  quantité  de  femences  , aulli  entières 
que  quand  elle  les  avoir  prifes. 

Il  paroît  donc  , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  ces  femences  ne  fe  brifent  pas  ou  ne  fe  dilfolvent 
pas  dans  l’eftomac;  néanmoins  il  eft  certain  que 
dans  d’autres  circonftances,  il  s’échappe  une  portion 
de  leur  fubftance  dans  l’eftomac  ou  les  inteftins  ; il 
paroît  évident  qu’elles  ftimulent  le  fyftème , par 
l’obfervation  de  Bergius,  qui  les  a trouvés  utile  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Les  médecins  regardent 
communément  la  femence  de  Moutarde  comme  utile 
dans  la  paralyfie  3c  le  rhumatifme  chronique  ; fon 
a&ion  fur  les  voies  urinaires  eft  en  général  évidente 
en  ce  qu’elle  favorife  la  fecrétion  de  l’urine. 

L’on  range  encore  deux  autres  fubftances  fous  le 
titre  de  doux  purgatifs  ; mais  je  n’ofe  déterminer  Si 
on  doit  les  regarder  comme  des  laxatifs  proprement 
dits. 

A M A R A j les  Amers. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  effets  laxatifs , 
3c  même  purgatifs,  qui  obligeoient  d’en  interrompre 
l'ufage  dans  les  fièvres  intermittentes  *,  mais  il  paroît 
convenable  de  les  mettre  encore  ici  dans  notre  Lifte 
des  purgatifs. 

On  les  emploie  rarement  leuls  dans  cette  vue; 
j’ai  néanmoins  vu  donner,  avec  fuccès,  une  forte 
infufîon  de  camomille , ou  un  gros  de  la  poudre  de 
cette  plante;  j’ai  aulli  remarqué  fréquemment  que 
lorfque  l’on  faifoit  infufer  le  féné  dans  Yinfujum 

amarum  > 
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imarum , il  en  falloir  une  moindre  quantité  que 
quand  on  le  failoit  infufer  dans  1 eau  lunple. 

J ai  mis  , apres  les  Amers , la  bile  des  animaux  : 
plulîeurs  obier  varions  ipecieules  fembient  indiquer 
une  analogie  entre  ces  lubftances  ; mais  je  luis  obligé 
d'avouer  que,  ians  pouvoir  en  reconnoitre  la  eau  le , 
je  nai  jamais  trouvé  le  procédé  nécelïaire  pour 
rendre  cette  bile  un  laxatif  convenable;  je  l'ai  donnée 
delféchée,  à grande  dofe,  fans  quelle  ait  produit 
aucun  eftet. 

\ % 

B AL  s A Ml  c A > les  Balsamiques. 

J'ai  déjà  traité  plus  haut  cet  article;  mais  j'ai 
cm  convenable  de  lui  donner  ici  la  place  qu'il  doit 
certainement  tenir  parmi  les  Purgatifs.  Il  ne  me 
paroi t pas  cependant  nécelïaire  de  répéter  ce  que 
mes  ledeurs  pourront  apprendre  lï  facilement  , en 
Jilant  ce  que  j'ai  dit  fur  la  térébenthine,  le  baume 
de  copahu  & le  gayac,  au  fujet  de  la  puilfance  laxa- 
tive, ou,  h Ion  veut,  delà  puilfance  purgative  de 
ces  fubftances. 

II.  CATHARTICA  ACRIORAy/ïve  P URGAN  TI  A * 

les  Cathartiques  acr^s  ouïes  Purgatifs. 


' — , jn/u-itUlClllCHl. 

par  leur  degré  de  Puilfance,  mais  fur-tout  par  la 
nature  du  ftimulus  qu  ns  communiquent  aux  in— 
teftins. 

L'on  a cru  que  les  purgatifs  ftimuloient  d’une  ma- 
nière particulière  les  întelfins,  & on  les  a fur-tout 
diftingués  en  cela  des  émétiques.  L'on  a conclu  que 
les  émétiques  & les  Purgatifs  avoienr  chacun  une 
vertu  paiimuhcie,  en  ce  quêtant  injeétes  dans  les 
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vaifleaux  fanguins  d'un  animal  vivant , ils  produifent 
communément  le  vomilîement  ou  une  évacuation  par 
les  Pelles } mais  cela  indique  uniquement  que  ces  or- 
ganes font  fujets  à être  affectés  par  tout  défordre 
général  du  fyftême,  ëc  plufieurs  autres  expériences 
nous  empêchent  de  croire  que  ces  effets  dépendent 
d'aucune  vertu  fpécifique  de  ces  iubflances. 

L'on  fait  que  tout  émétique  , adminiflre  d'une  cer- 
taine manière , peut  devenir  Purgatif,  ëc  que  tout 
Purgatif  violent,  donné  à grande  dofe,  eft  fujet  à 
agir  comme  émétique.  La  différence  que  l'on  ob- 
ferve  dans  leur  manière  d’agir  , me  femble  due  à 
ce  que  la  première  aétion , ëc  le  plus  grand  degré 
de  folubilité,  rend  certains  médicamens  plus  conf- 
tamment  émétiques.  Il  eft  évident  que  le  ftimulus 
de  ces  médicamens  n'eft  pas  fpécifique  j car  ils  fti- 
mulent  tous  les  conduits  iecrétoires  fur  lefquels  on 
les  applique,  ëc  je  les  ai  vus  fréquemment,  étant  in- 
troduits dans  le  nez,  agir  comme  fternutatoires. 

L'on  fuppofe  communément  que  le  ftimulus  des 
Purgatifs  réfide  dans  leurs  parties  rélineufes  ^ mais 
en  comparant  entre  eux  quelques-uns  des  Purga- 
tifs particuliers , l'on  reconnoîtra  facilement  que 
cette  opinion  eft  faillie. 

Avant  de  traiter  des  objets  qui  fe  trouvent  dans 
mon  Catalogue  des  Purgatifs  âcres , j'obferverai  cm'il 
y a deux  ou  trois  articles  que  je  crois  proprement 
appartenir  à l’ordre  des  Purgatifs,  quoique  je  les 
aye  mis  dans  la  lifte  des  laxatifs. 

Ces  articles  font  la  rote , la  violette  ëc  le  poly- 
pode , que  l'on  a confidérés  comme  laxatifs , à caufe  de 
leur  manière  modérée  d'agir  ; néanmoins  fi  la  diftinc- 
• tion  que  j'ai  établie  eft  fondée,  il  eft  ailé  de  voir 
’ que  les  fubftances  que  je  viens  de  nommer , ne  con- 
tiennent rien  qui  puiflè  les  faire  confidérer  comme 
des  laxatifs  proprement  dits.  Ils  font  certainement 
île  la  nature  des  Purgatifs,  ëc  doivent  fe  trouver 
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^aiis  la  hile  des  fubftances  de  cet  ordre  : mais  comme 
je  n en  .ai  pas  parlé  dans  le  lieu  qui  leur  convenoit 
je  dois  dire  ici  qu'ils  font  fi  foi  blés , qu’ils  ne  mé- 
îitent  pas  que  nous  y fallions  attention,  &■  qLie 

I on  pourroit  abfolument  s en  palier  dans  la  pra- 
tique. 1 


A L O E S J r A 


i o è s; 


Ce  médicament  eft  un  de  ceux  dont  l’on  fait  le 
plus  fréquemment  ufage;  & la  manière  douce  dont 
n agit,  luivant  la  méthode  ordinaire  de  le  prefcrire 
peut  le  faire  considérer  comme  laxatif;  néanmoins 

r "y,a  Pas  de  do.ute  quil  eft  purgatif j par  la  na- 
rine de  Ion  ftimulus,  qui  fe  manifefte  fouvent. 

11  y a deux  efpèces  d’Aloès  en  ufage:  l’un  fe 
nomme  Soccotrm  ; l’autre  eft  communément  défîené 
lotis  le  nom  d’ Hépatique  ; mais  il  eft  plus  conve- 
nable de  J appeder  Alo'es  des  Barbades  de  l’endroit 
dont  on  1 apporte  le  plus  fréquemment. 

~j  °n  crolt  que  ces  deux  efpèces  diffèrent  un  peu 
par  leurs  qualités , & que  l’Aloès  foccotrin  eft  géné- 
ralement meilleur.  Il  eft  certainement  une  fubftance 
pms  pure , il  a une  odeur  plus  agréable  & donne 
des  teintures  plus  belles;  mais  je  crois  pouvoir  douter 

£ës  d ux  !fme  T qUa  Uéj  comme  médicament. 

. c‘-uxe(peces  font  a-peu-près  conftituées  de 

meme;  elles  contiennent,  à peu  de  chofe  près 

la  meme  proportion  de  parties  réfineufes  & gom- 

éaards  îl  ^ a ren  t un  peu  à ces  deux 

fê  i ah-116  pal'0it  pas  ^ue  ïon  ^t  bien  déter- 

mine la  différence  qui  doit  en  réfulter  pour  leurs 
vertus  medicales.  1 

rrefois  ^ I,'ondres  » en  recommandant  au- 

c‘e.  leParer  la  gomme  & la  réfine  d’Alocs 
paroit  avoir  penfé  qué  les  vertus  de  ces  deux  par’ 
ues  diffeioient  beaucoup  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
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que  ce  même  Collège  a changé  d’opinion  , puisqu'il 
a omis  cette  préparation  dans  la  ceriucre  édition 
de  fou  Di fpen faire.  Je  ne  connois  aucune  expérience 
capable  de  décider  évidemment  cet  objet;  je  n’en 
connois  même  aucune  de  décifive , qui  puifle  établir 
la  fupériorité  de  1 Aloes  foccotiin  lut  celui  des  Ira..- 


J’ai  exercé  autrefois  la  médecine  à Glafcow,  où 
l’on  apporte  particuliérement  l’Aloès  des  Barbades , 
& où  j’ai,  par  conféquent,  eu  occafion  de  le  voir  beau- 
coup employer  : je  ne  me  rappelle  pas  de  1 avoir  su, 
dans  aucun  cas,  manquer  de  produire  les  eftets  que 
l’on  attend  communément  des  médicamens  Aloetiques. 
J’ai  appris,  par  les  informations  que  j’ai  pu  me 
procurer,  que  nos  apothicaires,  qui  le  fervent  de 
l’Aloès  foccotrin  pour  leurs  teintures  ,employoient 
conftamment  1 Aioès  des  Barbades,  loriqu  on  leur 
demandoit  l’Aloès  lous  forme  lolide  ; è.  je  doute 
qu’aucun  médecin  fe  foit  plaint  que  cela  ait  produit 
o uelque  changement  dans  les  ordonnances.  i\iais  j aban- 
donne cette  dilcullion  fur  ces  deux  elpoces,  pour 
m’occuper  des  effets  que  l’on  doit  attendre  de  1 une 
ou  de  l’autre , & je  vais  en  parler  fous  le  titre  gé- 
néral d’Aloès. 

L’Aloès  s’emploie  particuliérement  pour  entretenir 
la  liberté  du  ventre , Sc  il  ell  rare  qu  il  produite , 
dans  ce  cas,  plus  d’une  felle,  qui  parok  n être  que 
l’évacuation  des  matières  qui  fe  trouvoient  alors  dans 
les  °ros  inteftins.  Il  faut  remarquer  qu  il  piounir 
cet  effet  à très-petite  dofe;  j’ai  vu  même  un  grand 
nombre  de  perlonnes  fe  procurer  très-conftamment 
cet  avantage,  en  prenant  un  grain  ou  deux  d Aloes; 
- &:  ce  qui  n’eft  pas  moins  remarquable , c ell  qu  en 
en  donnant  une  dofe  beaucoup  plus  forte,  1 effet  eit 
prefque  le  même.  J’ai  obfervé  que  toute  dole  ail- 
detfous  de  vingt  grains  ne  produiloit  guère  de  ielie 
liquide,  & que  quand  cela  arrivoit,  1 évacuation 
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étoit  toujours  accompagnée  de  coliques;  d’où  Ion 
peut  conclure  que  l Aloès , qui  convient  mieux  que 
tout  autre  laxatif  ou  purgatif , pour  évacuer  les  ma- 
tières contenues  dans  les  inteftins , n’eft  jamais  propre 
pour  produire  une  évacuation  confidérable  ou  li- 
quide. 

Le  Doéteur  Lewis  a prétendu,  relativement  à 
la  manière  ordinaire  d’agir  de  l’Aloès , que  les  effets 
étoient  plus  permanens  que  ceux  de  tout  autre  pur- 
gatif : mais  il  nous  eft  difficile  d’admettre  cette  opi- 
nion; car  j’ai  conftamment  remarqué  que  l’état  de 
confiipation  revenoit  à fon  période  ordinaire , mal- 
gré l’uiage  de  l’Aloès,  Sc  qu’il  étoit  iouvent  nécef- 
iaire , pour  prévenir  cet  état,  de  recourir  de  nou- 
veau aux  Aloétiqnes. 

Je  ferai  deux  réflexions  fur  l’ufage  de  l’Aloès  : 
premièrement,  comme  ce  médicament  ne  procure 
pas  des  Telles  liquides,  Sc  qu’il  ne  fait  que  vuider 
les  matières  contenues  dans  les  gros  inteftins , il  efb 
probable  que,  par  des  caufes  qui  nous  iont  peu  con- 
nues, il  n’agit  guère  fur  les  petits  inteftins , Sc  qu’il 
porte  prelque  uniquement  fon  aéfion  fur  les  gros  ; ce 
que  fon  peut  auili  préfumer  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  opère  , car  il  11e  produit  guère  d’effet  que 
dix  à douze  heures  après  l’avoir  pris. 

Cet  effet  donne  lieu  à ma  fécondé  réflexion,' 
c’eft-à-dire,  que  comme  l’Aloès  agit  fpécialement 
fur  l’inteftin  reéfum , l’on  peut  être  fondé  à ad- 
mettre, félon  l’opinion  commune,  qu’il  eft  la  caufe 
des  affedions  hémorrhoïdales;  l’ufage  fréquent  de 
l’Aloès  m’a  donné  lieu  d’obferver  de  femblables  effets; 
mais  je  dois  en  même  temps  ajouter  que  cet  effet 
arrive  rarement,  lorfqu’on  ufe  de  i’Aloès  avec  mo- 
dération, Sc  qu’il  n’exige  pas , en  conféquence,  que 
1 on  apporte  dans  ion  ufage  cette  précifion  minu- 
tieufeque  recommandent  quelques  médecins.  J’ai  des 
preuves  qu’on  peut  le  donner  fans  danger  aux  per- 
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formes  même  attaquées  d’hémordioïdes } 8c  je  fuis 
perfuadé  que  la  conftipation  8c  les  circonftances  qui 
1 accompagnent  5 que  j'ai  expofées  plus  haut,  pro- 
duilent  beaucoup  plus  fréquemment  les  affections 
hémorrhoïdales  que  l’ufage  de  l’Aloès. 

Après  avoir  parlé  de  ces  manières  d’agir  de  l’Aloès 
fur  les  inteflins , je  vais  examiner  quelle  eft  fon  ac- 
tion dans  les  vaiffeaux  fanguins  : l’on  croit  commu- 
nément qu’il  diflout  ou  augmente  la  fluidité  de  toute 
la  maffe,  8c  le  Doéteur  Lewis  prétend  que  l’on 
en  voit  la  preuve  dans  le  fang  que  l’on  tire  aux 
perfonnes  qui  font  ufage  des  Aloétiques.  Cela  ne 
me  paroît  pas  néanmoins  probable.  J’ai  fouvent 
vu  tirer  du  fang  à des  perfonnes  qui  faifoient 
beaucoup  ufage  d’Aloès , fans  jamais  pouvoir  dé- 
couvrir aucun  changement  dans  la  confiftance  de 
ce  fluide^  8c  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences 
de  Schwenke  , l’Aloès , ajouté  au  fang  tiré  des 
veines  , paroît  plutôt  le  coaguler  que  le  difloudre  ; 
8c  quoi  qu’il  en  foit,  je  foutiens  que  la  quantité 
d’Aloès  qu’on  prend  intérieurement , ne  peut  guère 
avoir  d’effet  fenhble  fur  toute  la  malfe  du  fang. 

Néanmoins , l’opinion  commune  a prévalu , 8c 
l’on  prétend  que  l’Âloès  agit  comme  emménagogue, 
par  fa  vertu  diflolvante,  8c  qu’il  eft  nuifible  dans 
toutes  les  hémorrhagies  morbifiques.  Je  n’ai  pas  d’ex- 
périence fur  le  dernier  fait}  mais  j’ajouterai  que  j’ai 
rarement  - reconnu  la  puilfance  emménagogue  de 
cette  fubftance.  Si  l’Aloès  offre  quelque  apparence 
d’une  femblable  puiflance,  il  efl  probable  qu’on 
doit  plutôt  l’attribuer  à l’aétion  qu’il  exerce  fur  le 
redum,  qui  communique  un  ftimulus  aux  vaiffeaux 
de  l’uterus , qu’à  fon  adion  fur  la  malle  du  fang. 

Je  me  contenterai  d’ajouter,  relativement  à la. 
manière  d’agir  de  l’Aloès,  que,  lors  même  qu’il 
n’agit  pas  comme  purgatif,  il  exerce  une  adion  lur 
l’eftoroac.  Comme  il  efl:  du  nombre  des  amers , on 
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admettra  facilement  ce  fait  *,  j’ai  môme  fréquemment 
obfervé  qu'il  agiiîbit  comme  antifpaimodique , en 
modérant  les  douleurs  de  cet  organe. 

ri  elles  (ont  les  manières  d’agir  de  l’Aloès *,  je  vais 
maintenant  parler  des  différentes  formes  fous  lef- 
quelles  on  peut  l’employer  : j’obferverai  d’abord  que 
l’ Aloès  agit  auffi  facilement  en  fubftance  que  dans 
une  diflolution  quelconque , & qu’on  11e  doit , en 
conféquence , le  donner  diffout  que  pour  le  faire 
prendre  plus  facilement  *,  j’ai  obfervé  aufli  que  com- 
munément il  agifîoit  à plus  petite  dofe  en  fubftance 
que  dans  le  vin  Aloétique.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  l’on  ne  peut  guère  perfectionner  l’Aloès  par  les 
additions  quelconques  j 8c  le  peuple  éprouve  autant 
d’eftet  de  l’Aloès  feul  que  des  pilules  Aloétiques. 
Je  penfe  cependant  que  l’on  obtient  quelque  avan- 
tage , en  divifant  1 Aloès  , avant  de  l’introduire  dans 
le  corps,  Sc  que  l’on  emploie  allez  convenablement 
pour  cet  effet  l’extrait  de  gentiane  ; mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  le  Collège  d’Edimbourg  a mal  fait  de 
fupprimer  entièrement  le  fel  polychrefte  des  pilules 
Aloétiques. 

La  myrrhe , qui  fe  trouve  dans  les  pilules  de  Ru- 
fus,  peut  être  utile  pour  divifer  l’Aloès;  mais  je 
crois  que  l’addition  du  fafran  11e  lignifie  rien,  8c  je 
luis  certain  que,  malgré  cette  addition , les  pilules 
de  Ruius,  données  à la  même  dofe  que  les  pilules 
Aloétiques , 11e  produifent  pas  plus  d’eftet. 

Plulieurs  médecins  ont  ajouté  la  rhubarbe  à l’A- 
loès  ; mais  je  ne  vois  pas  l’avantage  qui  peut  en 
réfulter.  L’Aloès  agit,  comme  nous  Kavons  dit , à 
très-petite  dofe  j ce  que  la  rhubarbe  ne  lait  prefque 
jamais  : c’eft  pourquoi  la  rhubarbe  qui  fe  trouve 
dans  les  pilules  ftomachiques  de  la  Pharmacopée 
d’Edimbourg , me  paro'it  être  une  addition  inutile  ÿ 
8c  je  puis  afturer,  d’après  l’expérience,  que  ces  pi- 
lules n’agifîènt  jamais  qu’en  proportion  de  P Aloès 
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qu'elles  contiennent , & qu’elles  n’opèrent  pas  plus 
fortement,  ou  avec  plus  de  certitude,  que  la  meme 
quantité  d’Aloès  que  l’on  prend  dans  les  pilules 
Aloétiques.  Je  pénfe  avili  que  l’addition  de  la  rhu- 
barbe eft  inutile  dans  1 élixir  facié,  & l’expérience 
m’a  appris  que  la  teinture  d’Aloès  dans  l eau-de- 
vie,  a laquelle  on  ajoute  quelques  fubftances  aro- 
matiques , produit  toujours  autant  d’effet  que  l’on 
peut  en  attendre , ou  même  que  l’on  en  obtient 
de  l’élixir  facré. . 

Je  penfe  qu’il  n’eft  jamais  convenable  d’unir  l’Aloès 
avec  les  purgatifs  draftiques,  comme  on  le  fait  dans 
les  pilules  de  coloquinthe  avec  l’Aloès,  ou  dans 
l’extrait  de  coloquinthe  compote  : car  fi  l’on  fe  pro- 
pofe  d’obtenir  une  évacuation  liquide  par  ce  mé- 
dicament, l’Aloès  eft  fuperHuj  & fi  Ion  ne  veut 
qu’entretenir  la  liberté  du  ventre,  les  draftiques  ne 
font  pas  néce  flaires. 

Le  feul  Aloétique  fur  lequel  il  me  refte  à faire 
des  remarques,  eft  l’elixir  de  propriété,  que  î’on 
a int.oduit  fur  une  très-mauvaiie  autorité  : j’obfer- 
verai  premièrement , que  le  fafran  eft  un  ingrédient 
qui  ne  lignifie  rien } & feccndement,  que  je  n’ai  ja- 
mais cru  devoir  employer  cet  élixir  comme  éva- 
cuant , en  raifon  du  menftrue  dont  fe  fert  le  Col- 
lège d’Edimbourg  i mais  j’en  ai  fou  vent  fait  ufage 
avec  fuccès  pour  guérir  les  douleurs  fpafmodiques 
de  j’eftomac -,  & le  Collège  d’Edimbourg  femble 
l’avoir  rendu  beaucoup  plus  propre  à remplir  cet 
objet , par  le  menftrue  dont  il  s’eft  fervi  dans  fon 
elixïr  Âloes  yïtrïolïcum . 

RhabarbaruMj  la  Rhubarbe. 

L’on  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer l’efpèce  de  ce  genre  qui  donne  la  racine 
que  les  médecins  anglois  ont  confidérée  comme  la 
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meilleure  efptce  de  Rhubarbe , telle  que  celle  qu’on 
nous  a apportée,  fous  le  nom  de  Rhubarbe  de  Tur- 
quie. Je  ne  puis  décider  pofitivement  li  cela  peut 
être  déterminé  avec  exactitude  ou  non  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  loit  néce  flaire  de  s’occuper  davan- 
tage de  cet  objet  un  peu  férieufemenr,  parce  que  nous 
polléaons  aujourd’hui  les  lemeiices  d’une  plante  cul- 
tivée en  Angleterre,  dont  les  racines  pollêdent  toutes 
les  propriétés  que  l’on  a reconnues  dans  la  Kdiu- 
barbe  la  plus  véritable  8c  la  plus  eftimée}  8c  je  penfe 
que  cette  racine,  convenablement  cultivée  8c  def- 
léchée , nous  difpenfera  parla  fuite  d’en  foire  ve- 
nir d’autre. 

Les  . qualités  de  cette  racine  font  celles  d’un  doux 
purgatifo  elle  agit  même  h doucement,  que  le  volume 
de  la  dole  à laquelle  en  doit  la  donner  eh:  embar- 
rahant}  car  il  fout  en  foire  prendre  aux  adultes,  de- 
puis un  demi-gros  julquà  un  gros}  donnée  à grande 
doie , elle  cauie  des  coliques , de  même  que  les 
autres  purgatifs  ; mais  il  eft  très-rare  quelle  échauffe 
ou  qu  elle  produile  les  autres  effets  des  purgatifs  plus 
diadiques. 

La  qualité  purgative  eft  accompagnée  d’une  amer- 
tume , iouvent  utile  pour  rétablir  ïe  ton  de  i’efto- 
maCjlorfquil  eft  détruit}  8c  communément  l’efto- 
mac  fupporte  plus  facilement  la  Rhubarbe , en  rai- 
fon  de  ion  amertume , que  plufieurs  autres  purga- 
tifs. Son  aéhon  s accorde  bien  avec  celle  des  fels 
neuties  laxatns}  <Se  étant  réunis , ils  agilienr  à moindre 
dofe  que  quand  on  les  donne  féparément. 

Ge  médicament  a toujours  un  degré  de  ftypticité 
évident,  8c  comme  cette  qualité  agit,  lorfque  la  qua- 
lité purgative  a celle , l’on  a coniidéré  la  Rhubarbe 
comme  le  moyen  le  plus  propre  que  l’on  puifte 
employer  dans  les  cas  de  diarrhée , où  il  peut  être 
convenable  d évacuer.  Je  remarquerai  néanmoins 
ici , que , dans  beaucoup  de  diarrhées , il  n’eft  pas 
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nécelîaire  ou  convenable  d’exciter  d’autre  évacuation 
que  celle  qui  eft  produite  par  la  maladie,  5c  que 
la  pratique  vulgaire  de  prelcrire  la  Rhubarbe  dans 
tous  les  cas  de  diarrhée , me  paroit  abfolument  dé- 
pourvue  de  jugement. 

L’ufage  de  la  Rhubarbe  peut  cependant  conve- 
nir dans  plufieurs  elpèces  de  diarrhées  \ mais  par 
une  èrreur  groflière,  on  en  a fait  1 application  à la 
dyfenterie,  où  la  qualité  purgative  de  ce  médica- 
ment n’eft  pas  fort  convenable,  en  raifon  de  la 
dofe  conlîdérable  qu’il  eft  néceflaire  d’en  donner  *, 
5c  fa  qualité  aftringente  doit  certainement  être  nui- 
hble  dans  cette  maladie  , h elle  a lieu. 

L’on  emploie  fréquemment  la  Rhubarbe  en  fubf- 
tance,  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre } mais 
ion  ufage  ne  convient  pas  dans  ce  cas,  parce  que 
fa  qualité  aftringente  eft  fujette  à détruire  l’avantage 
qu’a  produit  fa  qualité  purgative',  j’ai  remarqué 
que  l’on  pouvoit  obtenir  l'objet  que  l’on  le  pro- 
poloit,  en  mâchant  la  Rhubarbe,  5c  en  n’en  ava- 
lant que  ce  qui  eft  diftous  par  la  lalive.  Il  me  pa.- 
roit  que  dans  ce  cas  l’on  n’extrait  pas  beaucoup 
de  la  qualité  aftringente , 5c  que  la  qualité  purga- 
tive agit  comme  on  le  defirej  5c  je  remarquerai 
que  la  Rhubarbe,  employée  de  cette  manière,  eft 
très-utile  aux  perfonnes  afteétées  de  dylpeplie.  L’u- 
fage de  la  Pxhubarbe  en  diftolution  eft  analogue  à 
cette  méthode*,  il  me  paroit  qu’alors  la  qualité  af- 
tringente n’eft  pas  extraite  en  allez  grande  quantité 
pour  agir  aufti  puilïàmment  que  la  Rhubarbe  en  iubl- 
tance. 

L’eau  extrait  très -facilement  la  qualité  purgative 
de  la  Rhubarbe  *,  mais  elle  ne  s’en  charge  pas  allez 
pour  pouvoir  réduire  la  dole  à un  petit  volume  ; 
c’eft  pourquoi  fon  infulîon  dans  l’eau  convient  par- 
ticuliérement aux  enrans.  Le  vin  n’extrait  guère  plus 
puilïàmment  la  qualité  purgative  de  la  Rhubarbe 
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& • les  collèges  de  Londres  8c  d’Edimbourg  ont 
abandonné  bulage  de  ce  menltrue.  La  leule  diilo- 
lution  utile  eft  celle  que  l’on  fait  dans  l’eau-de-vie, 
qui , li  on  pouvoir  en  fupporter  le  goût , feroit 
meilleure , par  l’addition  des  amers  qui  le  trouvent 
dans  la  teinture  de  Rhubarbe  amère  de  la  Pharma- 
copée d’Edimbourg;  mais  les  amers  ne  peuvent  guère 
fuppléer  à la  Rhubarbe , qui  y elt  en  moindre  quan- 
tité que  dans  la  teinture  douce  de  Rhubarbe. 

J'ai  fuffifammeiït  parlé  plus  haut , à l’artide  de 
l’Aloès  , de  l’ulage  de  la  Rhubarbe  unie  à I’Aloès , 
lous  forme  liquide  ou  folide  ; je  me  contenterai  d’a- 
jouter ici , en  faveur  des  jeunes  médecins , que  la 
dofe  nécelîaire  de  la  Rhubarbe , ell  communément 
trop  volumineule  pour  pouvoir  être  réduite  lous 
forme  de  pilules. 

L’on  pourra  connoître , d’après  ce  que  j’ai  dit, 
l’ulage  dont  peut  être  la  Rhubarbe  dans  le  canal 
alimentaire,  comme  purgative,  comme  amère,  8c  y 
dans  quelques  circonftances , comme  aftringente  *,  8c 
il  me  paroît  que  l’on  peut  douter  de  ce  que 
l’on  a dit  de  (on  aétion  fur  les  autres  parties 
du  fyftême. 

Il  paroît , par  la  couleur  que  la  Rhubarbe  donno 
à Furine,  quelle  pâlie  en  partie  par  les  reins; 
mais  je  n’ai  pas  remarqué  qu’elle  y produisît  au- 
cun effet  particulier  ; je  n’ai  jamais  pu  obferver  fur- 
tout  qu’elle  favorisât,  à quelque  degré  que  ce  foit, 
la  fecrétiop  de  l’urine,  quoique  j’aie  fouvent  fait  at- 
tention à cet  objet. 

L’on  a dit  que  la  Pdiubarbe  agilïoit  fur  le  foie, 
8c  qu’elle  étoit  utile  dans  la  jaunille;  mais  je  ne  vois 
pas , d’après  la  théorie  ou  la  pratique , fur  quoi  ell 
fondée  cette  opinion;  je  penfe  qu’elle  doit  ablolu- 
ment  fon  origine  à la  doctrine  ridicule  des  ligna- 
tures. 

L on  a fuppofé  que  la  Rhubarbe  pouvoir  agir 
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comme  tonique  fur  tout  le  fyftême , ou  fur  quelques* 
unes  de  fes  parties  \ l'on  a,  en  conféquence,  prétendu 
qu  elle  avoit  été  utile  dans  le  diabète  j mais  cela  n'eft 
nullement  confirmé  par  les  expériences  que  j'ai  faites 
à ce  fujet. 

L'on  a auffi  regardé  la  Pvhubarbe  comme  utile 
dans  les  Heurs  blanches  ; mais  nous  n'avons  aucune 
expérience  qui  le  confirme  , de  il  ne  me  paroît  pas 
probable  que  la  quantité  que  Ion  en  prefcrit, 
puilfe  être  de  quelque  utilité  , comme  tonique  ou 
aftringente. 

i 

POLYGALA  SENEKA  le  PoLYGALA  de  VlRGINIE. 

Iç  y a environ  foixante  ans  que  l’on  a commencé  à 
faire  ulage  de  ce  médicament  ; de  on  lui  a alors  attri- 
bué beaucoup  de  vertus  fingulières  de  conlîdérables , 
comme  il  arrive  à tout  remède  nouveau.  Je  l’ai  mis 
dans  le  Catalogue  des  Purgatifs,  parce  que  c'eft  la 
ieule  action  qu'on  reconnoille  conftamment  au  Se- 
neka , de  peut-être  même  que  toutes  les  autres  ver- 
tus en  dépendent.  L'on  prétend  qu'il  y a quelque 
différence  entre  l'écoixe  de  la  partie  ligneufe  de  cette 
racine , de  que  la  dernière  eft  ablolument  fans  ac- 
tion. Je  crois  cette  différence  bien  fondée  j mais 
Je  volume  de  la  racine,  telle  qu’on  nous  l’apporte, 
ne  m'a  pas  permis  de  faire  attention  à cette  diffé- 
rence , de  j'ai  toujours  preferit  indifféremment  les 
deux  parties  des  petites  branches  qui  le  trouvent 
dans  le  commerce. 

L’on  s eft  fervi  de  la  poudre  de  Seneka , de  fon 
infufîon  dans  le  vin , de  de  fa  décoétion  dans  l’eau  j 
la  dernière  eft  la  plus  en  ulage.  La  poudre  peut  le 
donner  depuis  vingt  jufqu'à  quarante  grains,  comme 
purgative } mais  elle  excite  très-facilement  le  vomif- 
fement , ce  qui  empêche  Ion  aétion  purgative  *>  c'eft 
cet  effet  qui  a obligé  d’ufer  plus  fréquemment  da 
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la  décodion,  qui  fe  prépare  en  faibant  bouillir  une  once 
delà  racine  dans  une  livre  & demie  d’eau,  jufqua  la 
réduction  d’une  livre,  8c  l’on  en  donne  une  cuil- 
lerée à bouche,  ou  deux  , d’heure  en  heure,  jufqua 
ce  quelle  agiflé  par  les  belles;  ce  qui  arrive  com- 
munément au  bout  de  ilx  ou  fept  prifes  ; elle  pro- 
duit trois  ou  quatre  (elles  8c  même  plus  ; 8c  1 on 
réitéré  cette  opération  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours , jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  guérie. 
Elle  manifefte  fréquemment  fes  effets  diurétiques, 
en  même  temps  qu’elle  agit  comme  purgative;  &: 
fouvent  elle  excite  des  fueurs  abondantes,  lorlqu® 
l’on  peut  en  donner  de  grandes  dofes. 

L’on  a d’abord  prefcrit  ce  médicament  pour  la  - 
guérifon  de  la  moriure  du  ferpent  à bonnette,  8c 
l’on  a cru  qu’il  pouvoit  être,  par  analogie,  effi- 
cace dans  la  pleurébie  8c  la  péripneumonie.  On 
l’a  en  conféquence  beaucoup  employé  , pendant 
quelque  temps , en  Amérique  ; l’on  a fort  vanté 
en  Amérique,  en  France,  8c  dans  d’autres  con- 
trées , fes  bons  effets  dans  ces  maladies  ; mais  ils 
n’ont  pas  été  réitérés  depuis  peu,  8c  je  n’ai  jamais 
vu  de  cas  011  ce  remède  ait  réuffi  à Edimbourg , 
ou  plutôt  je  n’en  connois  pas  où  l’on  s’y  boit  fié, 
au  point  de  négliger  la  (aignée.  J’obberverai , quant 
à (on  ubage  aétuel  en  France,  que  M.  Lieucaud 
ne  parle  pas  une  (eule  bois  de  ce  remède,  en  trai- 
tant de  l’inflammation  de  poitrine,  8c  que,  dans 
bon  fécond  volume,  où  il  ebt  obligé  d en  parler 
comme  d’un  article  de  matière  médicale , il  donne 
le  paffage  fui  vaut  : « Plujimrs  bons  praticiens  dibent 
” en  avoir  vu  de  bons  effets  dans  la  cachexie  8c 
” l’hydropifie  ; on  en  trouve  même  qui  le  recom- 
» mandent , comme  un  excellent  rélolutif , dans  les 
» inflammations  du  poumon  : doit-on  s’en  rappor- 
ts ter  d eux  « ? 

Les  vertus  que  l’on  a attribuées  au  Seneka,  dans 
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les  maladies  inflammatoires , ont  déterminé  à rem- 
ployer , par  analogie,  dans  le  rhumatifme,  j ai  vu 
quelques  cas  où  il  a été  utile,  fur-tout  lorfqu'il  a 
procuré  les  lueurs. 

M.  Eouvart,  de  T Académie  royale  des  Sciences, 
a remarqué  que  le  Seneka  guérifloit  fhydropifie, 
ëç  j'ai  eu  plufieurs  exemples  de  fon  efficacité,  lorf- 
qu'il a été  employé,  comme  je  fai  dit  plus  haut, 
de  manière  à agir  par  les  (elles  «3c  les  urines  : néan- 
moins , il  eft  quelquefois  arrivé  qu'il  n'a  produit 
aucun  effet 5 «3c  on  ne  fa  pas  louvent  employé, 
parce  qu'il  eft  un  médicament  défagréable,  dont 
l'eftomac  ne  peut  pas  facilement  fupporter  la  quan- 
tité nécelfaire. 

G E N 1 S T A J le  Genet. 

Ce  remède  eft  peu  ulité,  mais  les  effets  que 
je  lui  ai  vu  produire , m ont  déterminé  à le  mettre 
dans  mon  Catalogue.  Je  fai  d'abord  vu  employer 
par  le  peuple , & je  l'ai  depuis  prefcrit  de  la  ma- 
nière luivante , à quelques-uns  de  mes  malades  : je 
recommande  de  faire  bouillir  une  demi-once  des 
iommités  de  Genet , dans  une  livre  d’eau,  jufqu'à 
la  réduction  de  moitié,  «Sc  je  donne  deux  cuillerées 
à bouche  de  cette  décoédien , toutes  les  heures,  juf- 
qua  ce  qu'elle  agille  par  les  telles , ou  jufqu’à  ce 
que  le  tout  (oit  pris,  il  eft  rare  qu'elle  n'agillè  pas 
en  même  temps  par  les  (elles  «3c  les  urines  j j'ai  guéri 
quelques  hydrophiles,  en  réitérant  ainft  cette  décoâion 
tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l'un. 

Les  cendres  de  Genêt , quoique  employées  par 
Sydenham  «3c  plufieurs  autres,  n'ont  aucun  avan- 
tage fur  les  autres  alkalis  fixes. 
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& TH  I E B L E. 

N o u s avons  réuni  ces  deux  plantes , parce 
qu'elles  font  des  efpèçes  du  même  genre  , &;  qu’elles 
le  rellemblent  beaucoup  par  leurs  vertus.  Je  ne  les 
ai  guère  vu  employer  ; mais  le  relpedfc  que  j’ai  pour 
Sydenham  , me  détermine  à leur  donner  une  place 


ici. 


L’on  a dit  que  la  décoétion  de  l’écorce  moyenne 
de  cet  arbre  agilloit  par  haut  8c  par  bas , en  faifant 
évacuer  une  grande  quantité  d’eau  par  les  Telles  8c 
les  urines , 8c  qu’elle  avoit  guéri  ainii  plulïeurs  hy- 
dropi lies. 

Quelques  autres  médecins  ont  recommandé  le 
même  remède:  j’ai  fouvent  longé  à imiter  leur  pra- 
tique } mais  j’ai  été  arrêté  par  l’incertitude  où  j’étois 
de  la  dole  ; car  les  trois  poignées  que  recommande 
Sydenham,  (ont  une  mefure  très-incertaine  j 8c  je 
n’ai  pu  me  fier  à l’Ouvrage  fuppofé  de  Boerhaave, 
qui  aliigne  la  dole  plus  exaélement , parce  que  plu- 
iieurs  obfervations  m’annonçoient  que  faction  de  ce 
médicament  devoir  être  très-forte,  8c  qu’étant  por- 
tée à l’excès,  elle  avoit  louvent  été  dajngereufe. 

L’on  a attribué  pluiieurs  vertus  aux  Heurs  & aux 
baies  de  Sureau  ; je  ne  nie  pas  qu’elles  ne  pollèdent 
quelques-unes  de  ces  vertus  j mais  je  puis  alfurer 
que  je  les  ai  employées  cent  fois , fans  jamais  obferver 
que  leur  puififance  8c  leur  efficacité  fullènt  conlide- 
rables  ou  dignes  d’attention. 

Oleum  Ri  ci  ni  j l’Huile  de  Ricin. 

L’on  peut  faire  avec  les  femences  qui  donnent  cette 
Huile , une  émulfion  purgative  , plus  agréable 
pour  quelques  perlonnes  que  l’Huile  même;  mais 
il  n’eft  pas  ailé  d’en  déterminer  la  dole , parce  que 
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la  qualité  des  femences  que  Ton  nous  apporta 
des  Indes  occidentales  11'eft  pas  toujours  la  même  : 
rHuile  que  Ton  obtient  de  ces  femences , dans  les 
Indes  occidentales , par  exprefîion  ou  par  l'ébullition, 
eft  en  conféquence  un  médicament  dont  nous  faiions 
très- conftamment  ufage  ; elle  eft  même  un  des  Purga- 
tifs le  plus  agréable  que  Ion  puiffe  employer,  lorfque 
l’eftomac  peut  s'en  accommoder  : il  a l'avantage  par- 
ticulier d'agir  plus  promptement  qu'aucun  des  Pur- 
gatifs que  je  connoille  i car  il  opère  communément 
deux  ou  trois  heures  après  qu'on  l'a  pris  : il  eft  rare 
qu'il  produife  des  coliques  j (on  a&ion  eft  généra- 
lement modérée,  de  le  borne  à une,  deux  ou  trois 
belles  : il  convient  particulièrement  dans  les  cas  de 
conftipaticn , 5e  même  dans  ceux  de  coliques  fpa (mo- 
diques. L on  a remarqué,  dans  les  Indes  occidentales, 
qu'il  étoit  un  des  remèdes  les  plus  certains  de  la 
colique  des  peintres  : je  n'ai  jamais  obierve  qu  i! 
échauffât  ou  irritât  le  reélum,  de  je  l’ai  en  confé- 
quence trouvé  allez  convenable  pour  les  perfonnes 
affectées  d'hémorrhoïdes. 

La  dofe  ordinaire  de  cette  Huile  eft  d’une  cuil- 
lerée à bouche  ou  d une  demi-once  j mais  il  y a beau- 
coup de  perfonnes  à qui  il  en  faut  le  double  j de  il 
eft  rare  qu'il  rélulte  aucun  mal,  lori qu'on  augmente 
un  peu  la  dofe  ordinaire  : il  tant  fur-tout  obferver 
que  quand  on  réitère  fréquemment  ce  médicament , 
l'on  peut  en  diminuer  la  dofe  à chaque  fois  par  de- 
grés : j’ai  connu  des  perfonnes,  autrefois  conftipées, 
auxquelles  deux  gros  fuffhent  aujourd'hui  pour  en- 
tretenir au  moins  la  liberté  du  ventre  , quoiqu  il  leur 
en  fallût  une  demi-once  ou  plus  avant  qu  elles  en 
euffent  réitéré  fréquemment  l'ufage  ; cette  Huile  n'a 
d'autre  inconvénient  que  d'être  defagréable  à quelques 
perfonnes  , ce  qui  produit  un  mal  d’eftomac  quelque 
temps  après  qu’on  l'a  prife , lorfque  la  dofe  eft  con- 
fidérable. 

I/o  h 
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L'on  a tenté  différens  moyens  de  remédier  à ces 
inconvéniens  i mais  je  ne  donnerai  ici  aucun  détail 
fur  ces  moyens , parce  que  je  puis  affurer  que  le  plus 
efficace  elt  d y ajouter  un  peu  d'eiprit  ardent  : Ion 
emploie,  pour  cet  effet , dans  ies  Indes  occidentales  , 
le  rhum  y mais  dans  la  crainte  que  cette  liqueur  ne 
prive  i'Huile  d une  partie  de  fa  qualité  purgative  , je 
me  iers  de  la  teinture  de  fermé  com pelée  , ou  de 
1 élixir  de  lalut  de  la  f harniacopée  d Ldim bourg  i 
Ion  en  ajoute  une  partie  lur  trois  parties  d Huile  > 
1 on  mêle  bien  le  tout,  en  l’agitant  dans  une  phiolej 
1 iiuile  en  devient  ainii  moins  dclagréable  au  août 
& 1 eftomac  la  lupporte  mieux*  * 

J ajouterai  que  cette  Huile  acquiert  très-facilement 
un  degie  de  îancidité  , parce  qu  on  nous  l’apporte  des 
Indes  occidentales,  & lur  tout  parce  qu’on  1 obtient 
pai  1 ébullition  j mais  lonqu  on  peut  la  rendre  fup- 
portable  au  goût  & à l’eftomac  du  malade , par  1» 
moyen  que  j’ai  indiqué  plus  haut , cette  rancidité  ne 
paiOit  pas  diminuer  la  qualité  purgative. 

S E N N A;  le  SennL 

C E médicament  eft  fort  en  vogue  en  Angleterre  1 
ce  qui  me  iurprend  beaucoup;  car  il  neft  agréable! 
ni  au  goût 5 ni  a 1 odorat  ; il  faut  toujours  en  donner 
une  dole  volumineule,  & il  eft  rare  qu’il  agite  fans 
produite  beaucoup  de  coliques;  néanmoins , il  eft 
encoie  très  en  ufage  malgré  ces  inconvéniens  , ce  qui 
me  prouve  julqu  aquel  point  la  plupart  des  médecins 
le  diligent  par  1 imitation  8c  riiabitude. 

J’avoue  cependant  que  le  Senné  eft  , malgré  ces 
delavantages , un  Purgatif  très-certain  qui  agit  mo- 
dérément , &c  dont  1 adtion  eft  rarement  portée  à 

ticuîièreslieallm0inS  ^ 116  *°uit  daucunes  vertus  par- 

On  ne  peut  convenablement  le  donner  en  iubf- 
Tomc  IL  N „ 
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tance  , parce  qu’il  n’agit  guère  à moins  d’un  gros 
ou  même  plus  ; ce  qui  forme  un  gros  volume  : 
en  l’emploie  cependant  en  iubliance  dans  quelques 
médicamens  compofés  , tels  que  dans  1 éleefuaire 
lénitif  des  Collèges  de  Londres  & d’Edimbourg  : 
cette  cômpofition  etl  même  encore  plus  en  ut  âge  que 
je  ne  1 au  rois  cru;  mais  je  n ai  ni  le  temps,  ni  la 
patience  de  taire  ici  la  critique  que  mente,  a beau- 
coup d’égards , cet  éleétuaire. 

Le  Senne  s’emploie  plus  convenablement  en  111- 
fufion  qu’en  tubftance  : leau  en  extiait  très-bien  les 
venus , mais  il  ne  fupporte  pas  la  chaleur  de  1 eau 
bouillante , fans  perdre  beaucoup  de  ta  qualité  pur- 
gative -,  il  exige  pour  purger  efficacement  & agir  tans 
coliques , un  menftrue  confidérable  : il  ne  tant  pas 
''moins  de  quatre  onces  d’eau  pour  un  gros  de  Senné , 
ce  qui  forme  une  dofe  volumineuse. 

L’efprit-de-vin  extrait  allez  bien  les  vertus  du 
Senné  mais  il  neft  pas  moins  difficile  de  le  réduire 
a une  dofe  médiocre  pour  qu  il  agiile  comme  Pur 
gatif.  L’on  ne  peut  guère  donner  la  teinture^  du 
College  de  Londres , comme  purgative , Cns  tuire 
prendre  un  plus  grand  volume  cl  eiprit  ardent , que 
la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  ou  ne  doivent  en 
iupporter.  La  teinture  même  du  Collège  d Edim- 
bourg , quoique  moins  vicieute  à cet  égaid,  i ek 
encore  trop  , & 1g  feroit  encore  davantage  , s il 
n avoir  pas  fubffitué  dans  les  deux  dernières  éditions 
de  fon  Difpenfaire , le  jalap  à la  rhubarbe. 

Le  Senné  infufé  dans  beau  ou  1 etpnt  ardent , etc 
encore  iujet  à produire  la^  colique , c cil  pourquoi 
on  ajoute  communément  à tes  inhibons  des  iubftances 
aromatiques , qui  tout  utiles  pour  en  mafquer  le 
goût  & l’odeur",  quoiqu’elles  n’empêchent  pas  tou- 
jours les  coliques.  Je  note  déterminer  quels  font  es 
aromatiques  les  plus  convenables^  pour  remplir  les 
différens  objets  que  1 on  le  propote  : il  paient  ncan 


5 E S 


P V 


R G A T I 


F S* 

moins,  par  les  comparaifons  Sc  les  effais  que  j ai 
faits , que  les  femences  de  coriandre  font  le  moyen 
le  plus  agréable  Sc  le  plus  efficace  de  maïquer  le 
goût  Sc  1 odeur  du  Senné ; mais  fi  Ion  fie  propofe 
cl  empêcher  les  coliques , il  eft  poilibie  que  des  aro- 
mates  plus  chauds,  tels  que  les  cardamomes  &;  le 
gingembre , loient  plus  efficaces. 

HELLEBORUS  NIGER  j Jiye  ÀlELAMPODI  UM  , 

IEllebore  noir, 

L état  dans  lequel  fe  trouve  ici  cette  racine , eft 
ii  incertain  & varie  tellement , que  je  ne  1 ai  guère 
employée  ou  vu  employer  feule  comme  purgative  ^ 
je  luis  donc  oblige  de  renvoyer  mes  lecteurs  à d autres 
permîmes  plus  mftruites  que  moi,  pour  s mftruire  des 
propriétés  de  ce  médicament. 

Je  li  ai  connu  perfonne  enEcolIè  qui  ait  eu  allez 
de  confiance  dans  les  pilules  toniques  deM.  Bâcher 
pour  le  donner  la  peine  de  les  préparer  ; je  ne 

puis,  en  comequence , rien  dire  de  leurs  vertus  fin- 
gulieres. 

E’on  a Souvent  employé , fur  l’autorité  du  Doc- 
teur  Mead  , 1 Ellébore  noir  comme  emménagogue; 
& je  ai  vu  fréquemment  preferire  dans'cette  vue 
je  ne  déterminerai  pas  fi  le  médicament  étoit  de  mau- 
vaîfe  qualité,  ou  mal  adminiftré , ou  fi  d autres  cailles 
ont  empêché  les  effets  5 mais  je  puis  affurer  mes 
lecteurs  que,  dans  plufieurs  ellais  que  j'en  ai  faits,  je 
ne  lui  ai  jamais  trouvé  de  vertu  emménagogue  ; ôc 
je  n ai  connu  aucun  médecin  qui  ait  mieux  réuiïï 
a cet  egard,  quoiqu'on  aitfouvent  tente  ce  remède  ; 
ce  dans  les  expériences  que  d'autres , ainfi  que  moi  eii 

ont  faites , je  ne  1 ai  vu  fur-tout  dans  aucun  cas  pro- 
duire I hémorragie.  r 
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J A L A P P A,  le  JALAP. 

Ce  médicament  nous  vient  dans  un  état  plus  uni- 
forme & Ion  peut  compter  davantage  fur  fon  effica- 
cité. L on  reconnoît  a la  vue  même  la  partie  réfmeufe 
dans  la  racine  entière  ; on  peut  extraire  une  grande 
quantité  de  cette  réfine  par  le  moyen  de  l’efprit- de- 
vin , & lé  réfidu  eft  prefque  entièrement  dépourvu 
d’aétion.  Cette  réfine , ainfi  iéparée  , eft  une  matière 
âcre  , inflammatoire  , qui,  étant  introduite  dans  l’ef- 
tomac,  agit  comme  un  purgatif  draftique } mais  on 
la  rend  plus  douce,  en  la  divifant  par  la  trituration, 
avant  de  la  donner , avec  quelque  poudre  dure.  Le 
Jalap  entier  ne  purge  certainement  que  par  fa  par- 
tie réfmeufe  ôc  il  agit  vivement  étant  donné  à 
grandes  dofes  -,  mais , comme  on  le  prefcrit  en  poudre, 
la  trituration  qu’on  lui  fait  fubir , rend  le  Jalap  en- 
tier en  divilant  la  réfine  , un  médicament  plus  doux 
que  ne  l’eft  la  réfine  prife  féparémenr.  On  peut  en 
donner  un  demi-gros  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
fort  irritables*,  des  dofes  plus  modérées  rempliflent 
néanmoins  communément  l’objet  que  l’on  fe  propole  : 
non-feulement  il  agit  avec  beaucoup  de  certitude,  mais 
même  communément  fans  violence  ôc  fouvent  fans 
produire  de  coliques.  En  triturant  le  Jalap,  avant  delà 
donner , avec  une  poudre  dure,  fur- tout  avec  la  crème 
de  tartre , il  opère  à moindre  dofe  que  quand  on  le 
prend  feul , Ôc  agit  en  même  temps  très- modéré- 
ment, fans  produire  des  coliques.  Je  n’ai  jamais  re- 
marqué qu’il  échauffât,  à moins  qu’on  ne  l’ait  prefcrit 
à très- grandes  dofes  i trituré  avec  du  fucre  dur , 
on  peut,  à petites  dofes,  le  donner  fans  danger  aux 
enfans  , qui  le  prennent  facilement  fous  cette  forme , 
parce  que  le  Jalap  a,  par  lui  même,  très-peu  de 
goût. 

Quoique  l’on  puiffe  ainfi  adoucir  le  Jalap  ôc  1# 
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rendre  un  remède  innocent , il  eft  poffible  , en  le 
donnant  à grandes  dofes  , ôc  fur-tout  en  TuniHant 
au  calomel , de  le  rendre  un  des  purgatifs  les  plus 
puilfans  , comme  hydragogue  , ou  anthelmintique  , 
& il  agit  même  alors,  fi  je  ne  me  trompe,  avec  moins 
de  danger  que  tout  autre  purgatif  draftique. 

J ai  jufqu  ici  parlé  du  Jalap  donné  fous  forme 
folide,  cependant  on  peut  convenablement  le  réduire 
Ions  forme  liquide.  Il  ne  communique  pas  fa  qualité 
purgative  à leau  j ce  qui  rend  par  conféquent  inu- 
tiles fes  infufions  aqueufes  : leau-de-vie  en  eft  le 
menftrue  le  plus  convenable , ôc  fa  teinture  forme 
un  médicament  aftez  doux  : car  Ion  n extrait  pas 
par  ce  moyen  la  partie  réfineufe  feule;  1 eau-de-vie 
ne  s en  charge  que  parce  que  cette  dernière  eft  mêlée 
& divifée  dans  la  partie  gommeufe  : on  peut  rendre 
cette  teinture  plus  agréable,  en  y ajoutant  un  peu 
de  fyrop;  je  lai  fouvent  vue  donner  ainfi  aux  enfans, 
lans  aucun  danger  , fi  je  fuis  bien  inftruit  , ceft 

^ purgatit  qui  a été  employé  par  les  inoculateurs 
élèves  de  Sutton. 

Nous  avons  recommande  plus  haut  de  mêler 
dans  certains  cas  la  teinture  de  ienné  compolèe, 
avec  l'huile  de  ricin  ; mais  je  fuis  obligé  d: obiêr- 
ver  ici  que  la  teinture  de  Jalap  eft  également,  & peut- 
être  plus  propre  à remplit  les  mêmes  objets. 

S C A M M ON  I U My  la  ScAMMONÉt, 

Ce  médicament  nous  vient  dans  des  états  lî  dif- 
férens,  que  j’en  ai  vu  plufieurs  morceaux  qui  difté- 
,oi®’  pour  le  prix,  de  deux  cens  pour  cent.  Ce  qui 
eft  aua  ce  qu  on  1 altère  très-fréquemment  ; & comme 
1 on  ne  peut  guère  luppofer  que  les  apothicaires  foienc 
toujours  lur  leur  garde  à cet  égard  , nos  médecins 
n emploient  pas  ce  médicament  auffi  fouvent  qu’ils 
le  pourraient  faire,  d’après  ce  que  l’on  a rapporté 
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de  les  effets,  Lorfqu’il  eff  véritable  , il  paroît  être 
un  purgatif  utile , & quoiqu’il  agilfe  à lîmple  dofe  , 
il  ne  paroît  pas  être  violent  en  proportion.  Quant  à ce 
qui  concerne  la  manière  d’en  faire  ul âge,  comme  il 
'contient  une  grande  quantité  de  féline , d’où  femble 
dépendre  fa  qualité  purgative , on  peut  certainement 
le  rendre  plus  doux,  en  le  triturant  avec  le  fucre,  ou 
la  crème  de  tartre,  comme  le  recommandent  les  Phar- 
macopées *,  mais  fous  quelque  forme  qu’on  le  pres- 
crive, il  ne  paroît  avoir  aucun  avantage  fur  le  Jalap;  8c 
je  fuis  periuadé  qu’il  ne  deviendra  jamais  fort  en  ulage 
en  Ecclfe , foit  feul  3 foit  dans  les  médicamens  com- 

RHAMN  US  CATHART1CUS , le  NeRPRUN. 

Le  s baies  de  cet  arbriffeau  font  la  feule  partie 
que  1 on  emploie  , 8c  on  peut  s’en  Servir  dans  difftr 
rens  états  ; mais  le  feul  que  je  connoilie , eff  le  fyrop 
préparé  de  la  manière  que  le  preicrivent  les  Phar- 
macopées , avec  le  fuc  de  ces  bayes  qui  lent  dans  cet 
état  un  puiflant  purgatii  : comme  elles  échauffent 
&l  procluifent  des  coliques  , on  peut  les  mettre  au 
nombre  des  Purgatifs  draffiques  : l’on  en  a en  conlé  - 
quence  fréquemment  fait  ulage  comme  hydragogues. 
Le  peuple  les  emploie  communément  en  Ecolle  à 
des  dotes  modérées  pour  le  purger;  mais  l’état  dans 
lequel  fe  trouve  ce  médicament , réuni  à la  crainte 
qu  il  n’agiffe  avec  violence  8c  ne  produite  des  co- 
liques , empêche  les  médecins  circonlpeéfs  d’en  faire 
mage. 

L’on  peut  néanmoins  prévenir  communément  les 
effets  violens  de  ce  médicament  8c  les  coliques  qu’il 
ircduit , en  buvant,  pendant  Son  aélion , une  grande 
quantité  de  liquide  doux  , 8c  j en  ai  vu  faire  ulage 
fréquemment  par  des  perfonnes  qui  buvoient  en 
même  temps  du  petit-lait  de  chèvre. 
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Cette  fubffance  eft  un  puiflant  purgatif:  on 
l’a  en  conléquence  long-temps  conlidérée  comme  un 
des  principaux  hydiagogues.  Néanmoins  il  faut , pour 
cet  effet , l'employer  à grande  do(e  , 8c  il  agit  alors 
communément  avec  violence,  tant  par  haut  que  par 
bas.  Je  l’ai  rarement  employé  feul , en  raiton  de 
cette  manière  d'agir*,  mais  j’ai  remarqué  que  Ion 
pouvoit  en  mêler,  lans  danger,  8c  avec  utilité,  quel- 
ques grains  au  jalap  8c  au  calomel. 

J'ai  autrefois  employé  la  Gomme-Gutte  comme 
je  viens  de  l’expoler  } mais  je  me  luis  depuis  peu 
déterminé  à la  donner  feule,  de  la  manière  lui  van  te- 
Ayant  obfervé  que  ce  Purgatif  paffoit  par  les  intef- 
tiiis  plus  promptement  que  prelque  tout  autre,  j’ai 
penlé  que  des  dojfes  modérées,  réitérées  à des  intervalles 
très-courts,  feroient  moins  dangereu fes , 8c  produi- 
roient  plus  d’effet  , que  de  grandes  dofes  données 
tout  d’un  coup.  J'en  ai  en  conféquence  fait  prendre 
trois  ou  quatre  grains,  triturés  avec  un  peu  de  lucre  ; 
8c  j’ai  oblervé  qu’en  les  réitérant  toutes  les  trois 
heures , ce  remède  agiffoit  lans  produire  de  vomiffe- 
fement  ni  de  coliques  j 8c  trois  ou  quatre  prifes 
ainh  adminiftrées,  faifoient  rendre  une  grande  quan- 
tité d’eau  par  les  Celles  8c  les  urines.  Quoique  je 
n’aie  pas  encore  beaucoup  d’expérience  fur  cette  mé- 
thode , je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  convienne  pour 
guérir  l’hydropilie,  fans  tourmenter  le  malade  autant 
que  les  autres  manières  de  preferire  ce  médicament. 

I,a  Gomme-Gutte  a été  depuis  long-temps  regar- 
dée dans  toute  l’Europe ,,  comme  le  remède  le  plus  pro- 
pre & le  plus  efficace  pour  chaffer  le  tænia  ou  lever 
iolitaire.  J ai  eu  trop  peu  d’occahons  de  faire  des 
expériences  lur  cette  puiffance,  pour  être  en  état  de 
donner  aucunes  obfervations  utiles  à fon  fujet  ; de 

Nn  4 
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je  penfe  qu’il  vaut  mieux  renvoyer  mes  ledeurs  I 
J Apparatus  Mcdicaminiim  de  Murray  , four  s'ins- 
truire plus  complètement  8c  plus  exactement  iur 


cette  vertu. 

Pour  compléter  mon  catalogue  des  Purgatifs  , 
j’ai  interé  ici  deux  articles  ; (avoir , ie  tabac  8c  1 el- 
lébore noir.  J'ai  déjà  traite  ie  premier  article  , 8c  j'ai 
fur-tout  parle  de  la  vertu  purgative  dont  il  jouit , 
étant  introduit  dans  le  rectum  : je  vais  dire  un  mot 
du  lecond. 


V E R A T R U M , l'E  LLÉBORE  NOIR* 

Le  Collège  de  Londres  , dans  Sédition  de  la 
Pharmacopée  peur  ICnnée  1746  , a donne  une 
teinture  de  cette  racine, comme  médicament  ofhunalj 
mais  il  l a omis  dans  la  dernière  édition  ; ce  dont 
je  ne  luis  pas  lurpris,  parce  que  cetre  plante  eft 
tellement  pernicieule , que  je  11'oterois  longer  a l'em- 
ployer même  d'apres  l’autorité  de  1 eltimable  Lonrad 
Gesner. 

11  eft  cependant  poffible  qu'une  fubftance  aulïi 
adive  loit  utile  dans  certaines  maladies  } 8c  le  doc- 
teur Smyth  , mon  ami  , homme  très- habile  8c  très- 
inftruit  , l'a  tentee  avec  beaucoup  de  convenance 
dans  Quelques  maladies  de  la  peau  , qui  loin  com- 
munément très-rebelles*  Il  a réulîi  dans  deux  ou  trois 
cas  j mais  les  expériences  lent  encore  en  périt  nombre  j 
8c  dans,  quelques-unes  même  de  celles  qu'il  a faites, 
l'adion  du  remède  a été  de  nature  a prouver  qu'011 
aie  doit  l’employer  qu’avec  beaucoup  de  précaution* 

C o L o C Y N T u I s y la  Coloquinte. 

C'est  un  des  Purgatifs  les  plus  dralliques  ; 8c 
je  ne  l’ai  jamais  employé  que  tel  qu  il  1e  trouve  dans 
quelques  remèdes  compofes  des  Pharmacopées.  Ces 
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remèdes  même  iont  beaucoup  moins  ufités  qu  iis 
ne  l’étoient  autrefois.  J'ai  fait,  au  fujet  des  pilules 
de  Coloquinte  avec  i’aloès  , une  remarque  qui  peut 
également  s'appliquer  à l'extrait  de  Coloquinte  com- 
pofé  du  Collège  de  Londres  •,  Sc  j ajouterai  ici  , 
à l'égard  de  ces  deux  composions  , que  comme 
elles  deviennent  en  raifon  de  la  Coloquinte  , des 
.Purgatifs  drastiques  qui  ne  jouiiïènt  d'aucunes  vertus 
particulières,  je  crois  qu'on  peut  leur  iubftituer  d autres 
Purgatifs  plus  agréables. 

ElATERIUM , I’El  ATÉRIUM, 

Cette  fubftance  particulière  fe  prépare  diverfe- 
ment,  &c  fe  trouve  par  conféquent  fous  différons 
états,  dans  nos  boutiques.  Loriqu'elle  eft  convena- 
blement préparée  , elle  eft  un  Purgatif  draftique,  qui 
paroït  néanmoins  avoir  été  fort  ufité  par  Sydenham 
Ôc  Lister  dans  l'hydropilîe.  Je  ne  l’ai  pas  vue  em- 
ployer feule  *>  j'en  ai  feulement  vu  ajouter  un  grain  ou 
deux  aux  autres  Purgatifs,  comme  l'ont  fait  Syden- 
ham Lister  j mais  il  n'eft  pas  aifé  de  déter- 
miner quel  eft  fon  effet  dans  les  remèdes  compofés. 
Si  l'obfervation  de  Lister  , qui  regarde  ce  remède 
comme  très- échauffant , eft  vraie,  je  ne  dois  nul- 
lement fonger  à en  faire  ufage» 


CHAPITRE  XXI. 


D i u r e T i c A , les  Diurétiques. 


’ o n appelle  ainfi  les  médicamens  propres  à fa- 
voriier  la  fecrétion  de  burine. 

Il  faut , pour  remplir  cet  objet , augmenter  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  la  malle  du  lang;  ou, 
li  la  quantité  d eau  n’eft  pas  augmentée  , introduire 
une  matière  qui  puille  ftimuler  les  reins. 

L'on  remarque  que,  quand  l’on  introduit  une  cer- 
taine quantité  d’eau  dans  le  corps , ce  dernier  re- 
prend communément,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
le  même  poids  qu’il  avoit  avant,  d’ou  l’on  conclut 
que  1 eau  que  l’on  avoit  introduite  s’eft  échappée 
par  la  tram  pi  ration  imam  Lie  de  les  urines*,  & je  crois 
qu’Ü  eh,  en  général  probable  que  ces  excrétions 
doivent  être  en  grande  partie  proportionnées  à la 
quantité -d’eau  qui  fe  trouve  dans  la  malle  du  fang  : 
lors  donc  que  l’on  veut  exciter  la  tranfpiration , 
1 augmentation  de  la  quantité  d’eau  qui  le  trouve 
dans  le  fang,  doit  augmenter  la  fecrétion  de  l’urine  , 
comme  il  arrive  communément  : de  l’on  obier ve  géné- 
ralement que  l’augmentation  de  boillon  efb  accom- 
pagnée  d’une  augmentation  proportionnelle  de  la 
quantité  des  urines. 

C’eft  ce  qui  forme  la  baie  du  premier  moyen 
que  nous  avons  indiqué  pour  favoriler  la  fecrétion 
de  l’urine.  La  quantité  d’eau  contenue  dans  la  malle 
du  fang  peut  différer,  luivant  les  circonftances \ 
mais  la  plupart  de  ces  circonftances  ne  font  guère 
en  notre  puifiance  : la  feule  qui  en  dépende  en 
grande  partie,  ell  la  quantité  de  liquide  que  l’on  in- 
troduit dans  le  corps  par  la  boilfon , qui  étant,  en 
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confequence,  ie  principal  moyen  que  nous  puifîions 
employer  pour  augmenter  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  le  fang , doit  être  confidèrée  aiifïi  comme  le 
principal  moyen  d’augmenter  la  fecrétion  de  l’urine  ÿ 
c’eft  pourquoi  l’on  a toujours  regardé  cette  aug- 
mentation de  boiilon  comme  le  premier  Diurétique. 

Il  y a néanmoins  certains  états  du  corps  ou  il 
eft  douteux  que  l’on  puifle  employer , fans  danger „ 
ce  moyen  d’augmenter  la  fecrétion  des  urines.  Il 
arrive  quelquefois  que  l'eau  contenue  dans  le  fang  , 
au  lieu  de  palier  par  les  excrétions , s’épanche  dans 
quelques-unes  des  cavités  , 8c  produit  la  maladie 
connue  fous  le  nom  d’hydropifie  : & il  y a lieu  de 
foupçonner  que,  dans  ce  cas  , en  augmentant  par  la 
boiilon  l eau  contenue  dans  le  fang , l’on  peut  aug- 
menter 1 épanchement  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , 3c  aggraver  la  maladie.  Ce  foupçon  a prévalu 
fur  les  médecins  , au  point  de  les  déterminer  à re- 
commander , dans  les  cas  de  ce  genre  , de  s’abf- 
tenir,  autant  qu’il  étoit  poflîble,  de  boiilon  ; 8c  l’on 
a prétendu  que  cette  abftinence  avoit,  dans  quelques 
cas  , complètement  guéri  la  maladie. 

Je  n’examinerai  pas  à la  rigueur  la  vérité  de  ce 
fait  j mais  je  fuis  alluré,  par  tout  ce  que  j’ai  vu  ou 
oui  dire  , que  cela  doit  être  arrivé  très-rarement  *, 
3c  d’après  le  grand  nombre  de  cas  où  j’ai  vu  employer 
ce  moyen  avec  très-peu  davantage,  je  ne  fuis  pas 
étonné  que  plufieurs  médecins  penfent  qu’on  11e 
doit  jamais  le  tenter. 

Ce  moyen  eft  extrêmement  douloureux  , parce 
qu’il  contrarie  ie  defir  ardent  de  boire  , qui  accom- 
pagne communément  cette  maladie  *,  8c  l’on  peut 
objecfer  qu’il  n’eft  pas  toujours  néceftaire,  parce  que 
la  tendance  à l’épanchement  peut  avoir  les  limites , 
de  manière  que  toute  la  boiilon  que  l’on  prend , ne 
doit  pas  prendre  cette  voie , mais  une  portion  peut 
encore  fe  porter  aux  reins.  Tant  que  cela  arrive , 
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lu  Tare  de  lr  boilfon  peut  être  un  moyen  innocent; 
ëc  jt  pi  is  ; llurer  avoir  vu  plufieurs  hydropilies  con- 
libérables , où  la  quantité  d'eau  rendue  parles  urines 
étcit  à-peu-près  égalé  à la  quantité  de  boillon  -,  ce 
qui  prouve  que  la  dernière  étoit  un  moyen  très-con- 
venable dans  ce  cas. 

Je  fuis  étonné  que  les  médecins  qui  ont  recom* 
mandé  l’abllinence  de  la  boillon  , n'aient  pas  donné 
de  moyen  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  on  peut 
pcrrer  cette  abftinence  : bon  pourroit  certainement 
la  déterminer,  à peu  de  choie  près,  en  comparant 
la  cuantité  d'urine  que  l’on  a rendue  dans  un  temps 
donne  , à la  quantité  de  boillon  que  l’on  a prile  dans 
le  même  temps. 

J’ai  fréquemment  fait  cette  comparaifon  , 8c  j’ai 
remarqué  que  l’abftinence  totale  de  la  boilfon  , en 
diminuant  la  quantité  d’urine , étoit  caule  que  les 
conduits  fecrétoires  des  reins  tomboient  dans  un 
état  de  contraétion  , de  manière  que  la  quantité 
d’urine  que  l’on  rendoit,  en  étoit  encore  plus  dimi- 
nuée*, ce  qui  m'a  paru  tendre  à augmenter  l’épan- 
chement, 8c  à aggraver  en  coniéquence  la  maladie. 
J’ai  remarqué , dans  d’autres  cas  , que  quand  l’on 
prenoit  une  certaine  quantité  de  boillon , il  en  palfoit 
une  portion  conlidérable  par  les  reins  ; 8c  quand  la 
quantité  d’urine  égaloit  la  boillon  que  l’on  prenoit, 
comme  il  eft  arrivé  quelquefois  , j’en  concluois  que 
l’on  pouvoir  donner  lans  danger  cette  quantité  de 
boilfon. 

j ’oblerverai,  pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  l’eau  du  lang  entraînant  les  matières  lalines  qui 
y font  contenues,  eft  déterminée,  par  la  nature  de 
l'économie  animale,  à palier  par  les  excrétions,  8:  Iue- 
tout  par  les  reins  ; 8c  que,  par  conléquent,  les  boillons 
chargées  de  matières  lalines , font  naturellement 
déterminées  à le  porter  vers  cette  voie  , plutôt  que 
vers  les  cavités  où  fe  font  les  épanchemens  contre 
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nature,  dont  j’ai  parlé.  Le  fluide  épanché  dans  ces  cas 
eft  prefque  inlîpide , 8c  néanmoins  , quoique  les  épan- 
chemens  enlèvent  la  partie  aqueule  du  fan  g aux  con- 
duits fecrétoires  des  reins  , une  grande  quantité  de 
la  matière  faline  du  (ang  continue  à pafler  vers  cette 
voie:  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à donner  pour  boiflon, 
non  l’eau  Ample  , mais  toujours  une  eau  imprégnée 
de  matières  lalines  , 8c  je  puis  aflurer  qu  une  eau 
de  ce  genre  pafle  plus  certainement  vers  les  reins 
que  les  liqueurs  abfolument  inflpides. 

Ainfl,  l’eau  imprégnée  d’acides  végétaux,  eft  non- 
feulement  plus  agréable  au  malade  que  l’eau  d’orge 
Ample  , ou  l’eau  de  gruau  ; mais  elle  pafle  toujours 
en  plus  grande  quantité,  en  proportion  du  liquide 
que  l’on  a pris  : 8c  c’eft  communément  en  faifant 
attention  à cette  circonftance , que  j’ai  remarqué  que 
dans  l’hydropifle  même,  la  quantité  d’urine  que  Ton 
rendoit  étoit  égale  à la  quantité  de  boilfon  que  l’on 
avoit  prife. 

J’ai  ainfl  tenté  d’expofer  quelques-unes  des  cir- 
conftances  où  l’abftinence  totale  de  boiflon  peut  ne 
pas  convenir  , 8c  j’ai  indiqué  quelques-unes  de  celles 
„ où  l’ufage  de  la  boiflon  peut  être  fans  danger  ; 
d’où  il  paroît  que  l’on  n’auroit  pas  dû  l’éviter  auflî 
généralement  que  l’ont  fait  la  plupart  des  mé- 
decins. 

En  expofant  les  exceptions  que  1 on  doit  faire 
à la  règle  générale  que  l’on  avoit  adoptée  à ce  fujet , 
j’ai  obfervé  que  la  boiflon  convenoit  fur- tout  lorf- 
que  la  quantité  d’urine  que  i’011  rendoit  étoit  égale  , 
ou  à-peu-près  égale  à la  quantité  de  boilfon  que 
i’cn  avoit  prife;  8c  j’ai  remarqué  que  cela  arrivoit 
fpécialement  lorfque  la  boiflon  dont  l’on  faifoit 
ufage  étoit  imprégnée  de  quelques  matières  falines, 
qui  la  déterminoit  à fe  porter  devantage  vers  les 
reins , 8c  capables  même  d’exciter  dans  ces  derniers 
une  fecrétion  plus  parfaite.  En  ràiéchiflant  fur  ce* 
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objet,  je  me  fuis  apperçu  que  j’avois  omis  dans 
mon  catalogue  des  Diurétiques,  quelques  matières  qui 
peuvent  lervir  particuliérement  de  boifton , telles 
que  les  liqueurs  fermentées  de  toutes  elpèces,  na- 
turellement iDibles,  ou  convenablement  affaiblies  avec 
leau. 

Don  a remarqué  que  les  efprits  ardens,  même 
délayés  avec  beaucoup d’eau  & unis  avec  une  por- 
tion d’acide  végétal,  ftimuloient  les  reins,  Sc  pouvoient 
convenablement  faire  une  partie  de  la  boilfon  ordi- 
naire des  hydropiques.  J’ai  aulli  omis  de  faire 
mention,  dans  la  lifte  des  Diurétiques,  du  lait  des 
animaux  non  ruminans  , & des  produits  du  lait 
des  autres  animaux , tels  que  le  miel  de  le  lait  de 
Rentre,  lur-tout  lorfqifils  font  dans  l’état  le  plus 
acide. 

J oblerverai , pour  terminer  ce  qui  eft  relatif  à 
3 ulage  de  la  boifton  dans  l’hydropihe , que  toutes 
les  lois  que  1 on  reconnoît  que  l’urine  égale  la  quan- 
tité de  boillon  que  l’on  a priie  dans  le  même  ef- 
pace  de  temps,  l’on  peut,  je  penfe  , permettre  fans 
danger  au  malade  de  boire  autant  qu’il  le  defire  , de 
je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  puifle  iouvent,  avec  cette 
indulgence,  guérir  parfaitement  la  maladie , comme 
le  prouve  un  grand  nombre  d’obfervaticns , telles 
que  celles  qu’a  données  George  Baker  dans  les 
Médical  tranfacüons  celles  que  Milman  a rappor- 
tées de  diftérens  auteurs,  de  fur-tout  celles  que  ce 
médecin  habile  a citées , d’après  fa  pratique. 

Je  ne  puis  rapporter  aucun  exemple,  d’après  ma 
propre  expérience  j mais  j’ai  été  témoin  d un , par 
halard  : l’on  coMeilla  à une  femme  attaquée  d’ana- 
farque  , de  boire  une  eau  minérale  , dont  elle  prit 
une  grande  quantité  } ce  qui  augmenta  confdéra- 
rlement  les  urines , de  dillipa,  en  très-peu  de  temps, 
ab  { o 1 u me  n 1 1’ an  a fa  r q u e. 

J oblerverai , d’après  nu 


ion  expérience  ? que  j ai 
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toujours  penfe  qu’il  étoit  abfûrde  aux  médecins  de 
faire  ufage  des  Diurétiques,  tandis  qu’ils  recoin- 
mandoient  Tabftinence  de  la  boiilon , qui  eft  prefque 
Tunique  moyen  de  porter  ces  Diurétiques  vers  les 
reins  ; de  manière  que  toutes  les  lois  que  j’emploie 
les  Diurétiques , je  confeille  en  même  temps  de 
boire  abondamment  ; & je  luis  perfuadé  que  la 
boillon  abondante  a iouvent  contribué  aux  gué- 
l'ilons  que  j’ai  opérées. 

.Après  avoir  ainii  indiqué  la  manière  dont  Ton 
doit  faire  ufage  du  principal  moyen  de  favori  fer  la 
fecrétion  des  urines , je  crois , avant  de  parler  des 
autres  moyens  que  Ton  peut  employer,  devoir  faire 
mention  des  principaux  effets  qui  réfultent  de  l’aug- 
mentation de  cette  fecrétion. 

Il  paraît  que  le  but  de  la  nature  eft  de  porter  au- 
dehors , par  le  moyen  de  cette  fecrétion , les  matières 
falines  qui  s’engendrent  conftamment  dans  la  malle 
du  fang , par  la  nature  de  l'économie  animale;  ainii, 
en  augmentant  cette  fecrétion.  Ton  détermine  la 
lorrie  de  ces  matières  falines , qui , par  certaines 
caufes , fe  trouvent  en  plus  grande  quantfté  que  de 
coutume  dans  la  malle  du  fang. 

Je  crois  que  cette  furabondance  de  matière  faline 
a lieu  dans  le  fcorbut  ; c’eft  pourquoi  Ton  a remarqué 
que  le  principal  moyen  de  guérir  cette  maladie,  étoit 
d’augmenter  la  fecrétion  de  l’urine. 

Mais,  comme.il  y a d’autres  caufes  que  celles  du 
fcorbut  qui  peuvent  augmenter  l’état  falin  de  nos 
fluides  , l’augmentation  de  la  fecrétion  des  urines 
peut  être  un  moyen  de  guérir  plufieurs  maladies, 
quoiqu  il  ne  foit  pas  aifé  d’indiquer  particuliérement 
celles  où  ce  moyen  peut  convenir. 

L on  a iouvent  admis  au  hafard , fans  aucune 
preuve  évidente  , une  acrimonie,  ou  , ce  que  je  crois 
être,  la  même  choie,  un  état  falin  des  fluides;  & 
4ans  les  cas  même  où  cet  état  exifte  certainement , il 
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y a certaines  acrimonies  qui  ne  pallent  pas  facile- 
ment par  les  reins , ëc  par  conféquent  des  maladies 
dépendantes  de  ces  acrimonies  qu'on  ne  peut  guérir, 
en  augmentant  la  fecrétion  qui  fe  fait  par  ces  organes. 

C'eit  pourquoi  l'augmentation  de  cette  iecrérion 
ne  peut  être  avantageuie  aulïî  iouvent  quon  pour- 
roit  le  croire  j il  (aut  obferver  , d'une  autre  part  , 
qu'il  y a un  équilibre  entre  la  tranipiration  ëc  la 
iecrérion  de  l'urine,  de  manière  que  quand  lune 
elf  augmentée , l'autre  diminue  : s'il  y a une  maticre 
deftinée  parla  nature  à palier  fpécialement  par  la 
tranipiration  , il  peut  réiulter  des  maladies , lorique 
cette  matière  eft  1 opprimée  par  l'augmentation  de  la 
fecrétion  des  urines  : dans  ce  dernier  cas  meme  , la 
quantité  d'eau  qui  doit  palier  par  la  peau  eft  dimi- 
nuée *,  ëc  les  matières  (aimes  qui  prennent  cette  voie 
étant  moins  délayées , peuvent  s'attacher  plus  faci- 
lement à la  peau  , ëc  par  coniéquent  donner  lieu  aux 
maladies  de  cet  organe. 

L'autre  effet  de  1 augmentation  de  la  fecrérion  des 
urines  peut  être  conliaeré  comme  une  limple  éva- 
cuation dé  l'eau  ou  des  parties  aqueules  du  lang  j 
cette  évacuation  étant  conlidérablement  augmentée , 
peut  exciter  une  abiorption  dans  les  cavités,  où  il 
s'elf  fait  une  accumulation  contre  nature  de  fluide 
féreux  : c eft  ainli  que  la  fecrétion  augmentée  des 
urines  a Iouvent  guéri  l'hydropilie.  Je  me  luis  luffi- 
fan i ment  étendu  plus  haut  iur  la  manière  d employer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens } car  je  doute  beaucoup 
qu'aucun  Diurétique  puille  jamais  être  fort  efficace, 
fi  l'on  n'augmente  en  meme  temps  en  buvant  la 
quantité  d’eaucontenue  dans  le  iang. 

Des  Diurétiques  particuliers. 


J e commencerai  par  ceux  qui  font  tirés  du  règne 
végétal,  ëc  j'obferverai  d'abord,  à l’egard  de  ces 

Diurétiques , 
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Diurétiques , qu  en  compofant  mon  Catalogue  , j ai 
plutôt  fuivi  , par  condelcendance , ceux  qui  ont  écrit 
lur  cet  objet , que  ma  propre  opinion  & mon  expé- 
rience. La  plupart  des  Diurétiques  végétaux  dont 
parlent  les  auteurs , ont  très-peu  de  vertus , de  s em- 
ploient avec  très-peu  de  luccès. 

Les  premiers  Diurétiques  particuliers  dont  je  par-\ 
lerai , font  les  ombelliferes , dont  la  vertu  réfide  par- 
ticuliérement dans  les  lemences  ; mais  aucun  ne  m a 
jamais  paru  puiflant.  La  femence  de  carotte  fauvage 
a été  recommandée  comme  Diurétique  *,  je  fai  néan- 
moins  vu  employer  en  grande  quantité  Sc  très-long- 
temps dans  les  cas  de  calcul , fans  jamais  y remarquer 
une  vertu  Diurétique  remarquable. 

L on  a recommande  comme  Diurétiques  quelques- 
unes  des  planta  ftellau  ; mais  il  n’y  en  a quune  qui 
mérite  de  trouver  place  ici , qui  eft  la 

Rubia  tinctoruMj  la  Garanci. 

Cette  plante  fe  porte  tellement  aux  reins,  qu’elle 
colore  1 urine-,  l’on  peut  croire  qu’en  pallant  par 
cette  voie,  elle  ftimule  les  conduits  fecretoires  • on 
l a en  effet  regardée  comme  un  puillant  Diurétique. 
Je  1 ai  vu  fréquemment  employer , dans  l’idée  quelle 
etoit  emménagogue;  mais  fes  vertus  Diurétiques  ne 
le  mamfeftent  pas  toujours  , & ne  font  jamais  confi- 
derables  : les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  ani- 
maux avqc  cette  racine , m ont  toujours  paru  prou- 
ver  cîu^^e  croît  riuifible  au  fyftême  ; je  11e  crois  pas 
en  confequence  convenable  de  la  donner  aux  hommes 
en  certaine  quantité. 

. { 

AlkekengIj  IAlkekenge. 

Les  baies  de  cette  plante,  qui  font  les  feules 

parties  dont  1 on  ait  fait  ufage , 11e  font  plus  connues 

Tome  IL  q Q 


578  des  Diurétiques. 

aujourd’hui  dans  la  pratique , de  je  ne  les  ai  jamais 
vu  employer  *,  mais  j’ai  appris  que  d’autres  en  avoient 
fait  ulage  fans  aucun  fuccèsj  & il  y a lieu  de  pré- 
fumer que  l’on  auroit  continué  de  s’en  fervir,  fi 
leurs  vertus  Diurétiques  avoient  été  fort  remar- 
quables. Je  ne  puis  cependant  quitter  cet  objet  fans 
•obferver  que  , comme  les  baies  participent  iou vent 
un  peu  des  qualités  des  feuilles  de  la  plante  , il  faut 
toujours  ufer  de  quelque  précaution , lorlque  l’on 
emploie  une  partie  d’une  plante  priie  d’un  ordre 
qui  eft  fort  vénéneux. 

Le  bardane  le  chiendent  le  gremil  Y arête- 

bœuf  ^ Yafperge  j Y année  ^ font  toutes  fubftances  qui 
paroiffent  palfer  jufqu’à  un  certain  point  par  les 
reins  j mais  je  puis  allurer , d’après  des  expériences 
réitérées  , que  leurs  puiilances  Diurétiques  ne  mé- 
ritent guère  que  l’on  en  parle. 

J’ai  mis  Yajarum  dans  le  Catalogue  des  Diuréti- 
ques , pour  avoir  occalîon  de  remarquer  quJl  eft 
douteux  qu’aucun  des  prétendus  Diurétiques  jouiile 
de  la  puilîance  particulière  de  ftimuler  les  reins  } de 
que,  d’une  autre  part , pluheurs  de  ceux  qui  ftimulent 
ces  organes , exercent  la  même  puilîance  iur  tous  les 
autres  organes  fecrétoires  où  on  les  applique  ; c’eft 
pourquoi  tout  émétique  ou  purgatif  agit , dans  cer- 
tains cas , comme  Diurétique.  Il  ne  me  paroi t pas 
nécellaire  d’en  dite  davantage  fur  Yafarum  _,  \egenet  ^ 
le  tabac  de  le  feneca  j que  j’ai  mis  dans  mon  Cata- 
logue des  Diurétiques , parce  qu’on  les  emploie  ra- 
rement feuls  dans  cette  vue. 

U arum  récent  contient  une  matière  âcre,  qui,  de 
même  que  les  autres  fubftances  âcres , pâlie , au 
moins  en  partie , par  les  reins , & augmente  en  pro- 
portion la  fecrétion  qui  s’y  fait  ; mais  l’on  ne  peut 
jamais  introduire  dans  l’eftomac  une  quantité  lufti- 
fante  de  cette  racine  pour  qu’elle  loir  un  puillant 
Diurétique. 
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J'ai  auffi  inféré  dans  ma  lifle  la  perficaire  8c  la 
renoncule  que  Ton  indique  communément  comme 
Diurétiques  , parce  qu'elles  contiennent  une  grande 
quantité  de  matière  âcre  : on  ne  les  a néanmoins 
guère  employées  dans  cette  vue  , par  la  même  rai  (on 
que  j'ai  donnée  à l'égard  de  l'arum,  c'eft-à-dire , parce 
que  l'on  11'a  pas  encore  trouvé  de  moyen  de  les  in- 
troduire  en  luffifante  quantité  dans  l’eftomac,  pour 
quelles  agiffent  comme  de  puiifans  Diurétiques  fin- 
ies reins. 

DU  LCAMARAj  la  M O RI  l LE, 

On  n'emploie  queies  tiges  ou  les  tendres  remettons 
de  cette  efpèce  d’arbriiïeau}  mais  on  nous,  les  apporte , 
en  raifon  de  la  manière  dont  on  les  cueille,  dans  des 
états  fort  différens  : il  y en  a des  parties  abfolument 
douces  8c  (ans  aétion  , 8c  d’autres  extrêmement  âcres. 
J'ai  employé  les  dernières  en  décodions , pour  guérir 
le  rhumatifine;  elles  ont  quelquefois  été  ayanta- 
geufes,  8c  d’autres  fois  elles  nont  produit  aucun 
effet.  Quoique  j’aie  placé  ici  la  Morelle  dans  le  Ca- 
talogue des  Diurétiques  , elle  ne  nous  a jamais  paru 
fort  puiffante,  étant  employée  dans  cette  vue}  car 
dans  tous  les  effais  que  j'en  ai  faits,  je  n'ai  prefque 
jamais  obfervé  qu'elle  eût  aucune  aétion  comme 
Diurétique. 

Digita  lis  j la  Digitale. 

L a puiffance  Diurétique  de  cette  plante  eft  au- 
lourd  hui  confirmée  par  des  expériences  fans  nombre, 
mais  je  luis  fort  embarraffé  pour  expliquer  fa  ma- 
nière d'agir  : il  ne  paroît  pas  fort  évident  que  ce  foit 
par  un  ftimulus  particulier  qui  fe  porte  vers  les  reins „ 
ou  par  une  aétion  générale  fur  le  fyftême  qui  affeéte 
particuliérement  les  reins  : la  Digitale  agillànt  com- 
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munément  à très-petite  doie  , il  efl  cüüicile  de  fup~ 
poier  qu'une  quantité  .auüi  médiocre  puille  fe  porter 
vers  les  reins,  au  point  de  ftimuler  beaucoup  ces 
organes p:&:xi  mie  autre  part,  les  effets  de  cette  dofe 
fur  l’efèomoe  & les  intérims,  & (ur-tout  l’effet  qu  elle 
produit  fur  le  pouls , dont  elle  diminue  la  fréquence, 
font  des  preuves  certaines  d’une  adion  générale  iur 
le  fyfcéme. 

Je-ffâi  propofé  cette  théorie  que  pour  engager 
quelques-uns  de  mes  ledeurs  à aller  plus  loin  ; je  ne 
ferai  aucune  tentative  pour  décider  ici  cette  queftion, 
parce  que  je  11e  vois  pas  que  l’une  de  ces  deux  opi- 
nions puiffe  influer  fur  la  pratique  : l’ufage  de  ce 
remède  doit  être  fondé  fur  ^expérience , abltradion 
faire  de  route  théorie.  J’aurois  defïré  donner  ici  quel- 
ques règles  fur  l’adminiftration  convenable  de  ce 
médicament  ; mais  je  m’en  abiliendrai , parce  que 
mes  ledeurs  pourront  s’inflruire  beaucoup  mieux  en 
Jifant  le  Traité  qu’a  donné  fur  cet  objet  le  lavant  &c 
habile  dodeur  Withering,  mon  ami  j ce  Traité  fe 
trouve  dans  les  mains  d’un  grand  nombre  de  per- 
foiines , & je  crois  qu’aucun  médecin  ne  peut  fe  dit- 
peiifer  de  1 avoir. 

Je  ne  quitterai  cependant  pas  cet  objet  fans  ob- 
ferver  que  la  manière  d agir  de  la  Digitale,  dont  j ai 
donné  une  idée  plus  haut,  peut  faire  paroi tre  moins 
complette  la  théorie  générale  que  j’ai  adoptée  pour 
expliquer  l’adion  des  Diurétiques , parce  qu’il  paroît 
que  l’on  peut  ravorifer  la  fecrétion  des  urines  , non- 
feulement  en  augmentant  la  quantité  d eau  contenue 
dans  la  malle  du  fang,  ou  en  appliquant  particulié- 
rement un  liimulus  lut  les  reins  , mais  même  par  un 
médicament  qui  agit  d’une  manière  générale  lut  le 
fyftême.  La  bonne-loi  m’oblige  d en  faire  ici  men- 
tion j mais  je  ne  fuis  pas  en  état  de  faire  pour  le  pré- 
fent  aucune  recherche  iur  cet  objet. 


dh  s Diurétiques. 


58* 


R u TA  & SabinAj  ia  Due  & la  Sabine.. 

Ces  deux  plantes  , ainfi  que  le  titre  général  des 
amers  , ont  été  inférés  par  inadvertence  dans  mon 
Catalogue  des  Diurétiques  ^ car  ni  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé , ni  l’expérience , ne  m amodient  à leur 
attribuer  une  vertu  Diurétique. 

S C I L L A J la  S C I L L E. 

Cette  racine  a été  célébrée  comme  Diurétique  dans 
les  teinpsles  plus  reculés*,  ôc  quand  elle  efb  convenable- 
ment adminiftrée,  il  eft  rare  qu'elle  nagiffe  pas  plus  ou 
moins  comme  telle.  Elle  ne  jouit  néanmoins  d aucune 
vertu  fpécifique , car  elle  paroît  ftimuler  univerfelle- 
ment  toutes  les  parties  fenfibles  ou  tous  les  conduits 
excréteurs  fur  lefquels  011  l’applique.  Elle  Ennuie 
facilement  l’eftomac  , ôc  devient  émétique  , comme 
nous  l’avons  obiervé  plus  haut , lorfque  nous  en 
avons  parlé  fous  ce  titre.  Donnée  de  manière  à palier 
de  l’eftomac  dans  les  inteftins , elle  Stimule  ces  der- 
niers ôc  devient  purgative  ; lorfqu’elle  pénètre  dans 
la  malle  du  fang,  l’on  fuppoie  généralement,  ôc  je 
crois  avec  raifon  quelle  ftimule  les  glandes  müqueu- 
fes  du  poumon , Ôc  qu’elle  agit  comme  expectorant. 

La  Scille  étant  un  ftimulant  aufti  général , il  eft. 
aifé  de  comprendre  comment  elle  peut  devenir  Diu- 
rétique *,  j’ajouterai  même  qu’il  y a probablement 
quelque  choie  dans  la  nature  de  fon  acrimonie , qui 
la  rend  propre  à être  entraînée  par  la  iéroftté , ôc  à 
palier  enfuite  facilement  par  les  reins,  dont  elle, 
augmente  en  conséquence  la  lecrétion  par  ion  acri- 
monie. 

Cet  effet  a réellement  lieu  & a rendu  de  tout  tems 
la  Scille  un  célèbre  Diurétique. 

Néanmoins  lorique  l’on  introduit  dans  l’eftomac 
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une  fuffifante  quantité  de  Scille  pour  qu  elle  agifte 
comme  émétique,  ou  purgative,  elle  ne  peut  alors 
parvenir  jufqu’aux  vaiifeaux  fanguins  , ni  julqu  aux 
reins  j c’eft  pourquoi  il  faut , lorlque  1 on  veut  ob- 
tenir les  eftets  Diurétiques  , éviter  quelle  agifte 
comme  émétique  Sc  purgative  j ce  que  Ion  peut 
faire  communément  en  la  donnant  à petites  dotes  y 
que  Ion  réitère  à des  intervalles  convenables*,  & j'ai 
remarqué  qu’en  unifiant  la  Scille  à un  narcotique , 
on  l’ernpêchoit  d’agir  comme  émétique  & purgative , 
ëc  qu’il  s’en  portoit  alors  davantage  aux  reins. 

Un  écrivain  a prétendu  que  l’on  ne  devoir  atten- 
dre d’effets  U iurétiques  de  la  Scille , qu’autant  qu  elle 
paroifloit  agir  un  peu  fur  1 eftomac.  Cette  opinion 
peut  être  fondée , mais  j’entends  uniquement  par-la 
que  l’aétion  de  la  Scille  fur  1 eftomac  eft  un  ligne 
nécelfaire  pour  juger  li  elle  eft  dans  un  etatd  activité» 
de  même  que  nous  ne  fommes  certains  de  1 aélivité 
des  préparations  mercurielles  que  quand  elles  pro- 
duilent  quelques  eftets  lui*  la  bouche. 

J’ai  louvent  obiervé  que  la  Scille  produifoit  moins 
facilement  des  eftets  Diurétiques  quand  elle  agifloit 
vivement  fur  feftomac  ôc  les  inteftins  *,  c’eft  pour- 
quoi, comme  cet  oignon  contient , fur-tout  quand  il 
eft  récent,  une  acrimonie  en  partie  très-volatile 
qui  agit  très  aifément  lur  1 eftomac,  la  Scille  nou- 
velle qui  exerce  plus  d achon  lur  cet  organe  , doit 
certainement  moins  fe  porter  vers  les  reins  que  celle 
dont  la  partie  volatile  eft  jufqu’à  un  certain  point 
diflipée. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  préféré  la  Scille 
deflechée  à celle  qui  eft  récente.  Mais  je  dois  re- 
marquer ici  que  l’exiicaticn  de  la  Scille  exige  beau- 
coup d’attention  j car  on  peut  facilement  la  trop 
deftecher  , & la  rendre  par  ccnféquent  absolument 
inutile.  Il  faut  encore  obferver  que  non-feulement 
pn  peut  priver  abf plument  la  Scille  d’aéUvité  3 en  la 
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féchant  trop  d'abord  ; mais  la  poudre  féchée  peut 
aufti  perdre  fa  force  fi  on  la  garde  long- temps  dans 
un  air  lec. 

Il  arrive  plus  fréquemment  que  ne  le  penfent  nos 
apothicaires  , que  la  Scille  le  trouve  trop  delîechée  , 
de  hune  des  deux  manières  que  je  viens  d expofer , 
ce  qui  m a déterminé  à convenir  qu'il  étoit  néceffaire 
que  la  Scille  agifte  un  peu  fur  l'eftomac  ou  qu'elle 
produife  une  naufée  légère,  pour  être  certain  de 
1 activité  de  la  portion  que  Ton  emploie. 

J ai  dit  que , quand  la  Scille  étoit  de  bonne  qua- 
lité , il  étoit  convenable,  pour  éviter  fon  action  fur 
1 eftomac  de  les  inteftins , de  la  donner  à pentes  dofes , 
<5c  de  ne  les  réitérer  qu  à de  longs  intervalles  ; mais  j’ob- 
ferverai  ici  que  quand  la  maladie  oblige  de  répéter  ce 
remède , il  faut  à chaque  fois  augmenter  les  dofes  par 
degré , oc  mettre  entre  chaque dofe  des  intervalles  plus, 
courts  ; ex.  lonqu  on  eft  parvenu  à une  dole  allez 
ioite  , il  pc-ut  alois  être  convenable  d unir  l’opium  à 

la  Seine,  afin  a en  diriger  plus  certainement  l aétion 
vers  les  reins. 

Dans  les  cas  d hydropifie  , c eft-à-dire,  lorfqu  il  y 
a un  épanchement  d eau  dans  les  cavités,  qu'il 
s en  porte  en  coniéquencë  moins  vers  les  reins  je 
crois  qu'il  eft  utile  d'unir  un  fel  neutre  à la  Scille  roue 
la  déterminer  avec  plus  de  certitude  vers  les  reins  j 
je  luis  pci iiiade  , queue  en  peut  s appercevcir  qu'elle* 
piend  cette  voie,  qu  il  eft  toujours  utile  <5e  générale- 
ment fans  danger,  d augmenter  la  quantité  ordinaire 
de  boftlon , pendant  que  Ion  fait  prendre  la  Scille. 

L on  peut  demander  s il  ne  (eroit  pas  polfible  d’au  a- 
menter  1 aéfion  diurétique  de  la  Scille  , en  donnant 
en  meme  temps  quelque  préparation  mercurielle  ? 
y u and  1 on  a quelque  preuve  que  la  Scille  fe  porte 
aux  rems,  il  n'eft  pas  douteux  que  l’on  peut  aufti 
employer  le  mercure  qui  ftimule  tous  les  conduits 
excréteurs  fur  lefquels  il  le  porte.  On  a en  confe- 
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quence  fouvent  uni  la  Scille  au  mercure  ; mais  je 
doute  fort  qu'il  loir  convenable  de  donnei  dans  ce-  cas 
le  calomel , comme  on  le  pratique  cGmmunéipau. 
Cette  préparation  mercurielle  détermine  la  berne  a 
agir  particuliérement  par  les  telles  ; &,  a moins  que  a 
cure  de  la  maladie  ne  dépende  entièrement  de  cette 
évacuation le  calomel  peut  facilement  empecher 
laélion  Diurétique  de  la  Scille  : je  pente  en  conte- 
quence  que  les  préparations  mercuneJes  moins  pur- 
gatives conviennent  mieux  pour  remplir  cet  objet , 
& ie  fuis  difpoté  a regarder  la  diliolution  de  iublime 
corrolif,  qui  fe  porte  ti  iouvent  d elle-même  vers  les 
reins  , comme  préférable  à toute  autre  préparation 
Il  me  paroi t convenable , apres  avoir  parle  de  la 
Scille,  de  faire  mention  d'un  article  iniére  dans  mon 
Catalogue , qui  a quelque  affinité  avec  la  Scille,  c eit- 

à-dire  des 

A LL  i A C E Æ , les  Alliacées. 


Toutes  ces  plantes  parodient  avoir  une  acrimonie 
oui  femble  être  naturellement  déterminée  à palier 
par  les  reins-,  & l’on  a toujours  recommande  comme 
Diurétique  1 ’allium jatïvum  ou  1 ail,  qui  eit  1 elpcce  qui 
pclfede  une  plus  grande  portion  de  cette  acrimonie. 

Je  me  fuis  fuffilamment  étendu  plus  haut  lut  les 
autres  vertus  de  l’ail  ; je  me  contenterai  d ajouter  ici 
ou’il  agit  prefque toujours  comme Diureuquemitqu ul 
eft  récent",  & je  luis  très-periuadé  qu  il  a contribue, 
dans  pïuheurs  cas  où  j en  ai  lait  ulage , a la  guenlon 
de  l’hydropifie  ; mais  je  n’ai  pas  été 'juin  neureux  que 
Sydenham  , qui  a vu  la  maladie  guene  par  1 ail  leuj. 
Les  médecins  penlént  que  1 ail  n eic  jamais  plus  em- 
caceque  quand  on  l’avale  entier  comme  ,e  1 ai  ex- 
plique plus  haut , de  manière  que  1 on  lailfe  1 eftomac 
extraire  les  parties  les  plus  volatiles  de  cette  fubftance. 
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Je  crois  devoir  parler , après  les  Alliacées , de  quel- 
ques  fubftances  qui  ont  beaucoup  d’affinité  avec  ces 
dernières  ; c’eft  pourquoi  j’ai  mis  dans  mon  Catalogue 
l’article  des 

SlLIQUOSÆ,  les  SlLIQUEUSES. 

Ces  plantes  contiennent  une  acrimonie  volatile 
qui  approche  beaucoup  de  celle  des  alliacées , ôc  qui 
lemble  de  même  difpoiée  à palier  par  les  reins  ; on  les 
a en  conféquence  toujours  confidérées  comme  Diuré- 
tiques. 

Il  y a néanmoins  une  très-grande  différence  à cet 
égard  entre  les  di  ver  les  efpèces  de  cet  ordre  de 
plantes.  L’acrimonie  particulière  à l’ordre  n’eft  pas 
fort  remarquable  dans  les  feuilles  , les  tiges,  les  fleurs 
8c  quelquefois  dans  les  racines  , 8c  ces  parties  font 
peu  Diurétiques;  dans  d’autres,  au  contraire,  l’acri- 
monie eft  très-forte,  fur-tout  dans  leurs  femences,  8c 
quelquefois  dans  leurs  racines  ; 8c  elle  devient  un  puif- 
fant  Diurétique  quand  on  peut  la  faire  palier  ju (qu’aux 
reins.  Mais  cette  forte  acrimonie  enflamme  II  facilement 
1 eftomac  , qu  il  eft  difficile  d en  introduire  une  quan- 
tité fuffi faute  pour  qu’elle  agifle  puilfamment  comme 
Diurétique,  ou  pour  quel  on  puilfe  y compter  dans 
les  hvdropifies  où  il  faut  un  écoulement  abondant7 
d urine.  L on  peut , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  introduire  une  grande  quantité  des  femences 
entières , 8c  l’eftomac  peut  en  faire  l’extrait , de  ma- 
nière quelles  deviennent  jufqu’à  un  certain  point 
Diurétiques  ; mais  il  n’en  extrait  jamais  fuffifamment 
pour  quelles  agiftent  fort  puilfamment  de  cette  ma- 
nière. 

Il  ne  refte  plus  dans  le  catalogue  des  végétaux 
Diurétiques , que  deux  articles  dont  il  faut  que  je  faflè 
mention , lavoir  les 
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Balsamica  & Resinosa  , les  Balsamiques 

ôc  les  Résineux, 

Les  Balfamiques  ont  tous  , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut , une  térébenthine  pour  baie , d’où  Ion 
doit  préfumer  que  les  baumes  jouilfent  tous  de  la 
même  qualité  diurétique  que  1 on  trouve  dans  la 
térébenthine  la  plus  (impie.  Nous  avons  dit  que 
cette  dernière  fe  portoit  communément  aux  reins , 
3c  qu'elle  y agilloit  plus  ou  moins  comme  Diu- 
rétique ; j’ai  donc  allez  convenablement  inféré  le 
titre  général  des  Baliamiques  dans  mon  catalogue. 
J oblerverai  néanmoins  à leur  égard  qu’il  n’ell  pas 
pollible  de  les  introduire  en  fuffifante  quantité  dans 
le  corps  pour  qu  ils  agiflènt  puillamment  dans  aucune 
des  maladies  qui  exigent  une  évacuation  confiderable 
d’urine. 

La  lubftance  diurétique  la  plus  connue  que  four- 
ni (le  la  térébenthine  , elf  l’huile  eilentielle  que  l’on  en 
obtient  en  la  dillillant  avec  l’eau.  J’ai  fréquemment 
obfervé , en  tentant  de  guérir  la  fciatique  avec  cette 
huile  , que  cette  dernière  palloit  par  les  reins  3c  favo- 
riioit  la  fecrétion  de  l’urine*,  mais  l’on  ne  peut  jamais 
en  introduire  une  fuffilante  quantité  pour  qu’elle 
agi  (le  puillamment  de  cette  manière. 

L’on  peut  appliquer  ce  que  je  viens  de  dire  à l’huile 
de  genièvre,  que  i’011  a (ou vent  employée  pour  aug- 
menter l’écoulement  des  urines  *,  de  comme  cette 
huile  le  tire  du  genièvre  qui  eft  une  fubffijnce  téré- 
benthinée,  il  eft  aifé  de  voir  quelle  ne  peut  guère 
avoir  plus  de  puillance  que  celle  que  l’on  obtient  de 
la  térébenthine  même. 

J’ai  conçu  , à l’égard  des  Balfamiques , une  opinion 
que  j’ai  déjà  développée  julqu’à  un  certain  point  plus 
haut,  à l’article  du  Benjoin ; d’où  il  réfulteque  l’acide 
qui  le  trouve  dans  le  Benjoiji  exilte  dans  les  hui lç>* 
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de  térébenthine  8c  des  autres  baumes  ; 8c  que  leurs 
vertus  Diurétiques  dépendent  particulièrement  de  cet 
acide  ; c’eft  pourquoi  j’aurois  pu  ajouter  dans  mon 
catalogue  des  Diurétiques , pluheurs  lubftances  qui  le 
trouvent  fous  le  titre  de  Stimulans  réjineux  ; mais 
leur  puillance  n’eft  pas  allez  confidérable  pour  méri- 
ter que  Ion  y falle  attention  ici  ou  dans  la  pratique. 

Après  avoir  parlé  des  Diurétiques  tirés  des  végé- 
taux , je  vais  palier  à ceux  que  fournit  le  règne  ani- 
mal entre  lefquels , les  premiers  qui  méritent  notre 
attention , lont  les 

Cantharides. 

L'on  connoît  généralement  l’acrimonie  de cetinfe&e 
8c  fa  nature  inflammatoire , qui  eft  telle  qu’étant  ap- 
pliqué lur  la  peau  il  y excite  facilement  des  am- 
poules 5 8c  aucun  médecin  n’ignore  les  effets  qui  peu- 
vent réfulter  dans  plulieurs  maladies  de  la  puillance 
dont  joui  lient  les  cantharides  de  produire  de  la  rou- 
geur 8c  des  ampoules  fur  la  peau.  Je  ne  parlerai  ce- 
pendant pas  ici  de  ces  effets , parce  qu’ils  font  com- 
muns à d’autres  infectes  &:  à plulieurs  lubftances 
végétales  > 8c  que  l’on  doit  en  conféquence  les  mettre 
au  nombre  des  remèdes  généraux  , dont  je  ne  me 
fuis  pas  propofé  de  m’occuper  dans  ce  traité  : je  ne 
confidérerai  donc  ici  que  la  vertu  des  Cantharides 
introduites  dans  le  corps  8c  employées  comme  médi- 
cament interne. 

Lorlque  l’on  prend  une  certaine  quantité  de  Can- 
tharides intérieurement , foit  en  fubftance , foit  en 
dilfolution , elles  peuvent  être  confédérées  comme  une 
fubftance  ftimulante  8c  échauffante  j 8c  j’ai  obfervé 
qu  étant  données  en  grande  quantité  comme  aphro- 
disiaques * elles  avaient  excité  des  douleurs  violentes 
dans  1 eftomac  , 8c  un  état  fébrile  de  tout  le  corps. 
.Les  Cantharides  parodient  néÿiinoins  n’agir  qii® 
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quand  elles  font  dans  un  état  concentré  ; car  lorfqu’on 
en  prend  une  quantité  modérée , elles  fe  mélangent 
tellement  aux  autres  fluides , tant  dans  le  canal  ali- 
mentaire que  dans  la  malle  du  fang , qu’il  en  réfulte 
rarement  quelques  effets  fur  le  lyftéme  général.  Mais 
cette  fubflance , prife  même  modérément , paroit 
avoir  la  vertu  prefque  particulière  de  fe  porter  très- 
facilement  aux  reins  , 8c  iemble  être  leu  le  capable  de 
s’unir  , par  des  circonftances  que  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer, à une  certaine  portion  de  l’urine  : lorlqu’elle 
s’efl:  ainfi  portée  dans  un  état  concentré  vers  la  veflie, 
elle  excite  une  irritation  conlîdérable  8c  une  inflam- 
mation au  col  de  cet  organe  ; d’où  il  réfulte  des  envies 
fréquentes  d’uriner,  & une  difficulté  de,  rendre  les 
urines , accompagnée  de  douleur  ; enfin  elle  produit  les 
fymptomes  généralement  connus  des  médecins  fous 
le  nom  de  flrangurie. 

Pour  expliquer  cet  effet  très-particulier  des  Can- 
tharides, j’ai  luppolé  qu’elles  s’unifîcient  feules  à 
une  certaine  portion  de  burine,  8c  qu  elles  le  trou- 
voient par-là  dans  un  état  plus  concentré:  ce  raifon- 
nement  11e  paroîtra  peut-être  pas  clair  à tout  le 
monde;  il  me  paroit  néanmoins  fortement  fondé, 
en  ce  que  l’on  prévient  les  effets  dont  j’ai  parlé, 
en  augmentant  la  quantité  de  l’urine  tic  en  la  dé- 
layant beaucoup. 

Il  m’a  paru  convenable  de  commencer  par  parler 
de  cet  effet  fréquent  des  Cantharides  prifes  en  fuo- 
ftance;  mais  il  11’a  pas  de  rapport  immédiat  avec 
leurs  puiflances  médicales  dont  je  vais  m’occuper. 

Il  eft  fuffifamment  évident,  par  les  effets  dont  je 
viens  de  faire  mention  , que  la  lubftance  des  Can- 
tharides fe  porte  aux  reins  ; 8c  l’on  luppofe  avec 
beaucoup  de  probabilité,  que  l’irritation  qui  en  ré- 
lulte  doit  favorifer  la  fecrétion  de  l’urine.  Néan- 
moins cet  effet  ne  fe  manifefte  pas  toujours  ; 8c  le 
docteur  Smyth  Carmichael  allure  qu’il  a donné 
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fréquemment  la  teinture  de  Cantharides,  fans  jamais 
obferver  que  la  fecrétion  de  l’urine  en  fût  augmentée. 
Dans  plulieurs  cas  ou  les  Cantharides  , appliquées 
extérieurement  ou  données  à l’intérieur,  ont  ptoduit 
la  ftrangurie,  je  n’ai  pas  remarqué  que  la  quantité 
des  urines  en  fut  feniiblement  augmentée,  quoique 
je  m’en,  lois  fouvent  informé  5 8c  quoique  la  fub- 
ftance  des  Cantharides  agiffe  fouvent  fur  le  col  de  la 
vellie  , l’on  peut  douter,  de  quelque  manière  que  l’on 
explique  ce  fait , quelle  agilîè  en  même  tems  fur  les 
reins  ; car  lorique  la  ftrangurie  eft  iurvenue , comme 
il  arrive  li  fréquemment , je  n’ai  jamais  obfervé  de 
douleurs  du  dos  ou  d’autres  lignes  qui  annonçaient 
1 affection  des  reins. 

Il  paroît  douteux,  d’après  ces  obfervations , que 
les  Cantharides  aient  véritablement  une  puilfance 
Diurétique;  Ion  ne  peut  cependant  rejetter  l’au- 
torité du  célèbre  8c  lavant  *Werlhof  , qui  nous  a 
donné  , dans  le  Commercium  Litterarium  Norimber- 
gcnje,  un  exemple  remarquable  de  la  puilfance  Diu- 
1 etique  des  Cantharides  , il  dit  même  l’avoir  fré- 
quemment obfervée  dans  l’hydropilie  8c  dans  d’autres 
maladies;  8c  je  ne  puis,  d’après  une  telle  autorité 
douter  plus  long-tems  de  la  puilfance  dont  il  s’agit.  * 

L on  pourroit  néanmoins  examiner  li  les  effets 
Diurétiques  que  Werlhof  a obtenus  des  Canthari- 
des, ne  dépendent  pas  de  la  manière  dont  il  a admi- 
niiire  ces  dernières  II  a donné  un  grain  de  Canthari- 
des en  poudre  pour  une  dole  qu  il  a réitérée  toutes  les 
quatre  heures  ; 8c  ce  ne  fut  qu  après  la  troifième  prife 
qu  une  lupprellipn  d’urine , qui  fubfiftcit  depuis  plu- 
heurs  jours,  commença  à céder  : je  vais  me  fervir  de 
les  propres  paroles  pour  expofer  ce  qu’il  ajoute  fur 
cet  objet , a la  page  699  de  fes  Ouvrages,  ce  p0ft 
” tertium  gi'anum  fluere  urina  parùm  grumofa  l'an- 
” gumolenta,  dein  pi tuitofa,  tandem  limpidacœpit 
- cum  dyluria.  Continuavi,  quia  iymptomata  estera 
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w ftatim  mitigata  funt , medicaminis  ufum  3 ad  nonani 
ufque  dofin  : quo  fado  magis  magifque  , 8c  tan- 
» dem  largiflîmè  ad  plures  in  die  meniuras  fi ne  febre, 
« dolore  , prodiit  urina  limpida,  imminutis  fympto- 
« matis  omnibus  , fenfimque  fola  hujus  remedii 
vorlepspyta, , convaluit  homo  3 jamque  fanus  vivit  ». 
Diverfes  cirçonftances m'ont  empêché  d'imiter  cette 
pratique  , 8c  j'ai  eu  d'autant  moins  envie  de  la  fuivre, 
que  Wichman,  éditeur  des  Ouvrages  de  Werlhof, 
obferve  dans  une  note  à ce  lu  jet,  que  Werlhof  lui- 
même  ne  continua  pas  l'ufage  des  Cantharides  dans 
rhydropifie  8c  les  autres  maladies. 

JTai  cru  néanmoins  necelfaire  de  donner  connoif- 
fance  à mes  ledeurs  de  tous  ces  faits. 

L'on  a fouvent  employé  les  Cantharides  dans  les 
maladies  de  la  peau  ; 8c  elles  ont  particuliérement  été 
recommandées  dans  ce  cas  par  Méad  : comme  l'on  eft 
fondé  à croire  qu'ellës  pailènt  par  la  tranfpiration  de 
même  que  par  lutine  3 les  exemples  que  l’on  adonnés 
de  leur  utilité  peuvent  être  vrais.  C'eft  avec  beaucoup 
de  raiion  que  mon  lavant  ami  le  dodeur  Smyth  Car- 
michael  a cru  devoir , entre  les  différentes  tentatives 
qu'il  a faites  pour  guérir  les  maladies  cutanées  3 elfayer 
les  Cantharides  : elles  ont  procuré  la  guérifon  dans  un 
feul  cas  j mais  dans,  quelques  autres  elles  ont  manqué 
leur  effet , quoique  données  à grandes  dofes  > &:  je 
n'ai  pas  appris  que  l'on  ait  fuivi  plus  loin  ces  effais. 

L'on  a fréquemment  employé  les  Cantharides 
dans  une  autre  maladie  3 favoir  dans  la  gonorrhée  8c 
les  écoulemens  muqueux  du  canal  de  d'urètre.  Nous 
avons  encore  le  témoignage  du  refpedable  vV  erlhof 
en  faveur  de  l'efficacité  des  Cantharides  dans  ces  cas. 
Il  s'exprime  de  la  maniéré  luivante , a la  page  que 
j'ai  citée  plus  haut  : « dedi  in  gonorrhœa  in  fub- 
» ffantia  ad  granum  unum3.duo3  tria,  cum  oilîs 
« fepiæ  drachma  , 8c  pro  efficaciæ  obfervatione  , 
continuavi  ad  plures  dies  3 8c  minori  id  cum  mo- 
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leftia  fîeri  obfervavi , quam  fi  proYnore  Baïitho- 
« lini  , Listeri  Sc  aliorum  mihi  itidem  féliciter 
» tentato,  infulio  in  vino  faéta  lit  ». 

L'éditeur  avertit  néanmoins  que  Werlhof  ne 
continua  pas  cette  pratique,  parce  qu’il  avoit  trouvé 
une  méthodè  curative  plus  (ure. 

Je  penie  que  les  Cantharides  ne  guéri  fient  la  go- 
norrhée & les  écoulemens  muqueux  qu’en  occafion- 
nant  un  certain  degré  d’inflammation  dans  l'urètre , 
ce  qui  me  porte  à croire  que  cette  pratique  n'eft 
pas  fans  danger. 

Millejpedæ , les  Cloportes. 

» 

Ces  infeétes  contiennent  5 de  même  que  plufieurs 
autres  , une  acrimonie  laline  qui  fe  porte  , à ce  que 
l’on  croit  , vers  les  reins  ,&  agit  comme  diurétique. 

Je  n'oie  déterminer  l'effet  que  peut  produire  une 
grande  quantité  de  Cloportes } mais  je  réunirai  mon 
témoignage  a ce  que  rapporte  Lewis  j <S c je  dirai  que 
j’en  ai  vu  prendre  de  grandes  dofes , c’eft-à-dire  cent 
deux  fois  par  jour  , ians  qu  il  en  réfultât  aucun  effet 
fenfible  fur  les  reins , & fans  obtenir  la  guérifon  des 
maladies  pour  Liqueiles  on  donnons  ce  médicament. 

Sales  di uretici , les  Sels  diurétiques. 

L’on  auroit  dû  , en  imprimant  mon  Catalogue, 
féparer  ces  Sels  des  articles  précédens  par  un  certain 
eipace,  parce  qu  on  ne  peut  convenablement  les  pla-, 
cer  fous  les  titres  des  Diurétiques  tirés  des  règnes 
animal  ou  végétal. 

J’obferverai  d'abord  , à 1 egard  de  ces  Sels  en  géné- 
rai , qu  ii  paroit  par  la  nature  de  1 économie  animale 
que  toutes  iubftances  ialines  qui  pénètrent  dans  la 
maiie  du  fang,  doivent  être  chafièes  eniuite  par  les 
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excrétions , ëc  particuliérement  par  celle  de  lurinef 
d où  il  eft  évident  que  toutes  les  matières  falines  , 
qui  font  plus  ou  moins  Simulantes  , doivent , en 
paffant  par  les  reins,  agir  plus  ou  moins  comme 
diurétiques. 

Cette  puiffance  des  matières  falines  eft  en  ccnfe- 
quence  reconnue  communément  par  1 expenence , ex 
toutes  peuvent  s employer  comme  diurétiques  , ex- 
cepté lalkali  volatil,  que  Ton  ne  peut  introduire  en 
quantité  fuffifante  pour  qu’il  produife  beaucoup 
d'effet  fur  les  reins. 

L'on  ne  peut  donner  les  acides  dans  leur  état  con- 
centré *,  mais  lorsqu'ils  font  délayés  avec  beaucoup 
d’eau  ou  avec  des  liqueurs  aqueufes,  on  peut  en  faire 
prendre  une  quantité  confidérable } ëc  ils  tout  quel- 
quefois dans  cet  état  de  puilfans  Diurétiques.  Il  n'eft 
cependant  guère  poftible  d adminiftrer  les  acides  mi- 
néraux en  fuffifante  quantité  pour  qu'ils  produifent 
un  écoulement  confidérable  d'urine;  mais  l'acide  vé- 
gétal peut  fe  prendre  fous  différentes  formes  en  plus 
grande  quantité , ëc  être  très-utile , fur-tout  en  ce 
qu'il  rend  les  liqueurs  aqueufes  plus  agréables  à 
“boire,  & les  détermine  plus  certainement  vers  les 
reins , comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut. 

Les  Sels  neutres  formés  par  l'union  des  acides  ëc 
des  alkalis , ou  des  acides  avec  une  terre , font  très- 
Diurétiques  lorfqu'ils  fe  portent  vers  les  reins  ; mais 
plusieurs  d'entre  eux  font  en  même  temps  des  pur- 
gatifs laxatifs  ; & communément  , lorfqu’ils  agilfent 
par  cette  qualité , leurs  effets  Diurétiques  n'ont  pas 
lieu.  On  ne  peut  en  conféquence  obtenir  ces  effets 
des  Sels  neutres  que  quand  en  les  donne  à des  doles 
allez  médiocres  pour  qu'ils  n agiflènt  pas  fur  les  intef- 
tins,  ëc  que  l'on  réitère  ces  doles  a de  certains  inter- 
valles*; cependant  l'on  n’obtient  guère  de  cette  ma- 
nière des  effets  Diurétiques  confidérables  des  Sels 
neutres , ni  même  du  nitre. 
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Il  y a néanmoins  un  Sel  neutre  qui  pâlie  pour  plus 
Diurétique  que  tout  autre  , 8c  que  ï on  a appelle 
pour  cette  railon  Sel  Diurétique.  Il  eft  très-pollible 
que  ce  Sel  agifte  davantage  fur  les  reins  que  quelques 
autres  , comme  je  crois  1 avoir  obfervé  quelquefois  ; 
mais  je  luis  obligé  de  dire  en  général  que  j’ai  tenté 
de  faire  prendre  ce  Sel  de  différentes  manières , fans 
pouvoir  rendre  lès  effets  Diurétiques  remarqua- 
bles, ou  tels  que  1 on  pût  y compter  pour  obtenir  un 
écoulement  abondant  d’urine. 

J oblèrverai,  en  terminant  cet  objet,  qu'il  y a des 
Sels  aikalis  fixes  lut  leiquels  on  a particuliérement 
compté  comme  Diurétiques.  Je  n ai  jamais  employé 
que  lalkali  fixe  végétal,  8c  j eu  ai  quelquefois  ob- 
tenu des  effets  Diurétiques  remarquables  ; néanmoins 
il  eft  arrivé  fouvent  que  ce  Sel  a ffuftré  mes  efpé- 
rances  : ce  qui  ne  m’a  pas  furpris  , parce  que  je  crois 
que  lalkali  eft  prefque  toujours  neutralifé  dans  lefto- 
mac , 8c  qu  alors  il  ne  peut  agir  autrement  que  les 
autres  Sels  neutres , dont  les  effets  font  communé- 
ment très-foi  blés,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Il  eft  néanmoins  reconnu  que  les  aikalis  ont  quel- 
quefois une  puiifance  Diurétique  j 8c , d’après  ce  que 
j ai  dit  de  leur  neutralifation  dans  i’eftomac  , il  neft 
pas  aile  d expliquer  comment  leurs  effets  Diurétiques 
font  confidérables*  Je  vais  cependant  offrir  deux  ex- 
ceptions à ce  fujet.  Premièrement,  la  quantité  d’al- 
kali  introduite  dans  i’eftomac  peut  être  trop  grande 
pour  être  neutralifée  par  l’acide  qui  fe  trouve  dans  ce 
vifcère , & en  conféquence  une  portion  peut  par- 
venir jufqu  aux  reins  dans  fon  état  aikalin , Ôc  y de- 
venir un  ftimulns  plus  puiffant  que  tout  Sel  neutre. 
C’eft  pourquoi  j’ai  obfervé  qu’il  falloir  toujours  une 
grande  quantité  d’alkali  pour  en  obtenu-  des  effets 
Diurétiques. 

Je  crois  pouvoir,  en  fécond  lieu  , expliquer , de  la 

manière  fuivan  te,  La  puiffance  dont  jouit  lalkali  de 
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produire  ces  effets:  l’on  peut  préfumer  que  l’acide  de 
î’eftomac  eft  de  la  nature  de  l’acide  fermenté  des  vé- 
gétaux, 8c  que  falkali , en  s’unifiant  a cet  acide* 
forme  un  tartre  régénéré,  un  Sel  Diurétique  ou 
un  alkali  aceté  : fi  ce  Sel  eft  moins  purgatif  8c  plus 
Diurétique  que  les  autres  Sels  neutres  , il  eft  aifé  de 
concevoir  comment , lorlqu  il  eft  en  même  temps 
entraîné  en  plus  grande  quantité  dans  la  malle  du 
fang,  l’alkali  fixe  peut  fouvent,  d’après  ces  circonf- 
tances , paroître  Diurétique.  J’ai  encore  une  conjec- 
ture à offrir  fur  fon  aétion  Diurétique.  J’ai  commu- 
nément remarqué  que  cet  alkali  devenoit  Diurétique 
lorfqu  on  le  donnoit  avec  les  amers , comme  le  pra- 
tiquoit  Jean  Fringle  ; 8c  j’ai  imaginé  que  les  amers 
qui  abforbent  l’acide,  peuvent  auffi  ablorber  fuffi- 
famment  de  celui  qui  le  trouve  dans  l’eftomac , pour 
empêcher  qu’il  ne  s’unifie  auffi  parfaitement  à l’al- 
kali. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  à ce  fujet  que  fouvent 
les  alkalis  ne  fe  portent  pas  vers  les  reins , à caufe  de 
leur  a&ion  purgative,  8c  qu’en  confequence  il  eft  pof- 
fible  d’augmenter  leur  effet  Diurétique  en  les  unifiant 
à une  préparation  d’opium.  V oye^ , relativement  à 
l’utilité  de  cette  pratique,  Mead  , lur  1 iqdropifie. 

J’ai  mis  dans  mon  catalogue , aprd  les  Sels  Diu- 
rétiques, le  favon  blanc  d’Jtdpagne  ; mais  après  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  au  lujet  de  ce  médicament  * je 
crois  inutile  d’ajouter  ici  aucune  réflexion. 
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Diaphqretica  , les  Diaphorétiques.1 

J*  E comprends  fous  ce  titre  tous  les  médicament 
propres  à favoriier  une  évacuation  par  la  peau , foie 
par  la  tranfpiration  infenfible  ou  par  la  lueur.  Sui- 
vant le  langage  commun on  n'entend  par  Diaphoré- 
tiques que  les  médicamens  qui  favorifent  la  tranfpi- 
tation  infenfible , 8c  Ton  défîgne  fous  le  nom  de 
fudorifîques  ceux  qui  produifent  les  fueurs  ; mais 
comme  l'on  ne  trouve  de  différence  dans  les  médica- 
mens que  les  Auteurs  ont  rangés  fous  ces  titres , 
qu’en  raifon  de  leur  degré  de  force  ou  de  la  manière 
de  les  adminiflrer , nous  les  comprendrons  tous  fous 
le  titre  de  Diaphorétiques  , 8c  nous  ne  nous  fervirons 
que  de  ce  terme , quoique  ces  médicamens  puiffenc 
fouvent  produire  la  fueur. 

Nous  allons  établir  la  propofition  fuivante. 

Tous  les  Diaphorétiques  agillent  ou  en  augmen- 
tant la  force  de  la  circulation,  ou  en  excitant  unique- 
ment l'aètion  des  petits  vailfeaux  de  la  furface  du 
corps  : ces  deux  manières  d'agir  ont  quelquefois  lieu 
féparément  8c  d’autres  fois  conjointement. 

Les  médicamens  qui  opèrent  de  ces  deux  manières 
condiment  proprement  les  Diaphorétiques  dont  nous 
allons  parler  : différentes  ci r confiances  du  corps  pro- 
duiient , il  efl  vrai , ces  effets , 8c  les  médicamens 
capables  de  déterminer  ces  circonftances  générales  du 
fyffême , peuvent  porter  le  nom  de  Diaphorétiques  , 
quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  fidèlement  j mais  les  Dia- 
phorétiques proprement  dits  font  les  feuls  dont  nous 
allons  nous  occuper  ici.  .... 

Là  force  générale  de  la  circulation , 8c  l'activité 
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des  petits  vaiifeaux , déterminent  & foutiennent  ïa 
tranfpiration  & la  fueur.  La  dernière  circonftance 
ceft-à-dire,  l’adivité  des ; petits  vaiiïèaux,  peut  dé- 
pendre de  la  chaleur  de  l’air  ou  de  l'action  du  froid 
fur  la  furface  du  corps  , dans  le  tems  où  la  circula- 
tion eft  accélérée  par  l'exercice  ou  d’autres  caufes.  _ 

La  détermination  qui  fe  fait  vers  les  reins  paraît 
dépendre  de  l’état  qui  rend  la  férofité  propre  a palfer 
par  cette  lecrécion,  (k  de  lalltuation  des  reins  qui  les 
rend  propres  à procurer  une  fecrétion  abondante  des 
parties  féreufes  du  fang. 

Je  ne  puis  déterminer  pofitivement  s'il  y a des 
parties  de  la  malle  du  fang  ,,  particuliérement  pro- 
pres à palier  par  la  peau  , fans  accélérer  la  circula- 
tion générale  i je  fuis  néanmoins  dilpolé  à croire  qui! 
n’exifte  pas  de  parties  femblables,  parce  que  la  tranf- 
piration ne  paroit  pas  être  une  fecrétion  glandulaire, 
mais  une  limple  exhalation. 

L adion  des  vaiifeaux  exhalans  peut  être  excitée 
par  l’application  externe  de  la  chaleur  , des  fridions 
ôc  des  iubftances  ftimulantes  } mais  il  me  paroit  diffi- 
cile de  concevoir  qu’aucun  médicament  puilfe  , lans 
affeder  la  circulation  générale  , fe  porter  aux  petits 
vaiifeaux  de  la  furface,  de  manière  à agir  uniquement 
fur  ces  vaiifeaux  , ou  au  moins  à y agir  aufli  univer- 
fellement  qu’on  peut  fuppofer  qu’il  eft  nécelfaire 
pour  produire  la  lueur. 

Il  femble  , par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , qu’il 
n’y  a point  de  Diaphoniques  proprement  dits , c’eft- 
à-dire,  de  médicamens  internes  qui  agilfent  fur  les 
feuls  organes  de  la  tranfpiration  : s’il  paroit  néan- 
moins poflible  d’exciter  1 adion  des  petits  vaif- 
feaux  de  la  furface,  fans  augmenter  1 adion  des  puif- 
fances  générales  de  la  circulation , ce  doit  être  par 
des  médicamens  qui , agilfant  fur  certaines  parties  du 
fyftême , peuvent , par  la  fympathie  des  nerfs , exci- 
ter i’aélion  de  ces  petits  vaiifeaux.  C’eft  pourquoi 
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lorfque  nous  parlerons  des  médicamens  particuliers 
dont  nous  avons  fait  Y énumération  (ous  le  titre  des 
Draphorétiques , nous  les  regarderons  tous  comme 
fudorifiques  , (oit  qu'ils  agirent  iur  la  circulation 
générale  ou  fur  les  petits  vailïeaux  (euls , quelle 
que  (oit , dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  manière  de  les 
adminiftrer.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  ce  der- 
nier objet,  & d'expliquer  en  quoi  il  conhfte  , il  eft 
nécelîaire  d'oblerver  que,  quand  il  (e  lait  une  très— 
lorte  détermination  à la  peau  , il  fuffit,  pour  produire 
la  (ueur,  d'appliquer  un  certain  degré  de  chaleur  a la 
furface  du  corps  , fans  le  fecours  d’aucun  remède 
interne , & que  l'aélion  du  froid  externe  empêche 
prefque  toujours  les  fueurs  , quoique  l'on  emploie  à 
l'intérieur  depuiifans  médicamens. 

Il  ell  donc  preique  ablolument  néceffàire , pour 
favorifer  l'aélion  des  (udorifiques  , d'appliquer  la 
chaleur  à la  furface  du  corps  &:  d’éviter  le  froid 
externe. 

L on  peut  fe  procurer  ces  avantages  en  appliquant 
la  chaleur  de  l'air  externe  , comme  on  le  pratique 
par  ce  qu  on  appelle  le  bain  fcc , ou  en  augmentant 
la  chaleur  de  la  furface  par  les  bains  chauds  , ou  en 
accumulant  fur  la  iurface  du  corps  même  les  vapeurs 
chaudes  qui  s en  élèvent.  Ce  dernier  moyen  s'obtient 
en  couvrant  tellement  le  corps , que  l'on  empêche 
les  vapeurs  chaudes  qui  s'en  élèvent  de  s'échapper , 
en  même  temps  qu'on  le  met  à l'abri  de  l’aélion 
du  froid  externe  : je  crois  la  théorie  de  ces  deux 
moyens  très-aifee  à concevoir. 

L'on  peut , pour  favorifer  l'aéHon  des  fudoiifiques , 
recourir  à un  autre  moyen,  qui  confüle  à introduire 
dans  l eftomac  une  quantité  de  liquide  chaud , capable 
d accélérer  , non-feulement  la  circulation  générale 3 
mais  d exciter  fur-tout  par  la  fympathie  qui  exifte 
entre  les  vaiifeaux  de  la  furface  du  corps  & l'ello 
mac , l'aélion  des  vaiifeaux  d'ou  fort  la  fueur. 
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Ces  deux  moyens  , qui  confident  à bien  couvrir  1® 
corps  ëc  à boire  des  liquides  chauds  5 conftituent  ce  que 
Ton  appelle  le  régime  ftidorifique,  qui  fuffit  fouvent 
pour  exciter  la  fueur  : il  eft  fréquemment  nécelïiire 
à l'adion  des  fudorifiques , ëc  il  la  rend  toujours  plus 
complète  ëc  plus  permanente. 

Après  avoir  ainfi  expliqué , autant  qu'il  nous  a été 
poftible , la  manière  d'agir  des  Diaphorétiques  en  gé- 
néral , ëc  expofé  les  moyens  propres  ëc  fouvent  nécef- 
faires  à leur  adminiftration , nous  allons  examiner 
leurs  effets  généraux  fur  le  fyftême. 

J'obferverai  à ce  fujet  que  leur  effet  dépend  fouvent 
de  ce  qu'ils  excitent  Y adion  du  cœur  ëc  des  artères  , 
ëc  de  ce  qu'ils  augmentent  ainfi  l'impétuofité  de  la 
circulation  du  fang  dans  chaque  partie  du  fyftême, 
ils  peuvent  en  cpnféquence  être  utiles  dans  tous  les 
cas  où  la  circulation  eft  languiflante  ëc  où  fes  puiffances 
font  anéanties.  Cette  dodrine  paroît  en  général  allez 
évidente  ; mais  l’application  que  l’on  en  peut  faire 
aux  maladies  particulières  eft  un  peu  incertaine } car 
il  eft  difficile  de  déterminer  les  circonftances  où  l’on 
peut  employer  les  Diaphorétiques  fans  danger.  La 
langueur  de  la  circulation  peut  être  due  à la  dimi- 
nution de  l’énergie  du  cerveau  , ëc  cette  diminution 

Ï>eut  être  produite  par  aes  eau  fes  qui  agiftént  fpécia- 
ement  fur  le  cerveau  même } ëc  l’on  ne  connoît 
guère  les  cas  où  l’augmentation  de  l’adion  du  cœur 
ëc  des  artères  peut  diliiper  ces  caufes , ëc  rétablir 
Fénergie-du  cerveau. 

Il  eft , par  exemple  3 difficile  de  déterminer  les  cas 
d'apoplexie  ëc  de  paralyfie  où  l'on  peut  augmenter 
fans  danger  l'adion  du  cœur  ëc  des  artères  ; d:  je 
fuis  perfuadé  qu'il  y a peu  de  circonftances  où  cette 
pratique  foit  admiflible  dans  ces  maladies  ; je  crois 
même  quelle  doit  communément  produire  beaucoup 
de  mal. 

Lorlque  l’on  apperçoit  des  effets  de  la  dinunutio» 
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de  l 'énergie  du  cerveau , fur-tout  par  letat  de  la 
circulation , il  peut  paroitre  moins  dangereux  8c  plus 
convenable  d’appliquer  un  ftimulus  au  cœur  8c  aux 
artères  j mais  il  eft  difficile  de  diriger  ce  ftimulus  de 
manière  qu’il  loir- fans  danger  6c  durable  : Ton  ob- 
ferve  communément  que  les  toniques  8c  i exercice 
iont  moins  dangereux  8c  en  général  plus  efficaces. 
L expérience  a prouvé  que  les  toniques  étoient  plus 
efficaces  que  les  ftimulans  dans  cette  perte  générale  de 
ton  que  l’on  appelle  cachexie. 

Lorlqu  il  y a des  obftructions  fixées  dans  quelque 
partie  du  lyftéme,  il  eft  difficile  de  déterminer  les  cas 
ou  1 on  peut  réioudre  8c  détruire  ces  obftrudions,  en 
augmentant  1 impetuoüté  de  la  circulation  ; l’on  a 
porte  beaucoup  de  jugemens  hafardés  à ce  fujet  j 
mais  il  eft  très  évident  que  cette  augmentation  de 
circulation  peut  produire  beaucoup  de  mal,  lorf- 
quelle  n eft  pas  capable  de  réfoudre  l’obftruétion. 

. L on  conviendra  facilement  que  dans  les  cas  où  la 
circulation  du  cœur  8c  des  arteres  eft  déjà  conlidéra- 
blement  augmentée , les  médicamens  capables  de 
1 accélérer  davantage  ne  peuvent  convenir  : ils  doi- 
vent certainement  être  nuifibles,  en  ce  qu’ils  n ’agiffent 
qu’en  augmentant  1 action  du  cœur  & des  artères  > 
mais  les  lueurs  parodient  être  un  moyen  dont  fe  fèrt 
la  narine  pour  prévenir  les  effets  de  l’augmentation 
de  la  ciiculation  du  fan  g ; en  conféquence  quand  les 
f udorihques , 8c  particuliérement  ceux  qui  agiffenc 
iur  les  petits  vailleaux  leuls , praduifent  cet  effet , il 
eft  poiiibie , non-feulement  que  les  lueurs  rendent  la 
première  opération  des  fudorifiques  innocente , dans 
les  cas  même  où  l'impétuolîté  de  la  circulation  étoit 
déjà  fort  augmentée  , mais  même  quelles  foi  eut  un 
moyen  de  ddiiper  les  caufes  de  cette  augmentation 

de  circulation , 8c  quelles  deviennent  le  remède  de 
la  malade. 

Ceci  me  conduit  à confidérer  les  effets  & les  avau- 
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tages  des  fueurs  dans  les  fièvres  & les  phlegmafîes- 
L'on  ne  doute  pas  que  dans  les  premières  les  fueurs 
ne  puiflent  être  quelquefois  un  remède  , de  quelque 
manière  qu’elles  foient  déterminées  ; il  eft  néan- 
moins très-douteux  qu'il  en  foit  de  même,  lorfqu'elles 
font  excitées  par  des  médicamens  qui  agiiïcnt  fur  le 
cœur  & les  artères  j de  nous  femmes  certains  que 


ces  derniers  font  généralement  nuifibles.  Mais  , d’une 
autre  part  j Ion  que  I on  a déterminé  les  fueurs  par 
des  remèdes  qui  n agiflent  que  fur  les  petits  vaii- 
feaux  , ces  remèdes  peuvent  procurer  la  guérifon  , 
en  difîipant  le  fpafme  de  ces  vaiffeaux  qui  entretient 
la  fièvre.  Je  fuis  perfuadé  que  les  fueurs  excitées 
ainfl  peuvent  être  communément  utiles  -,  mais  je  n ai 


pas  allez  fouvent  fait  ufage  de  cette  méthode  pour 
recommander  d une  manière  fort  pofitivede  l'adopter 
univer  tellement. 


■ L'on  a propofé  de  guérir  par  des  fueurs  abon- 
dantes certaines  fièvres  où  l’on  croit  que  la  contagion 
qui  a produit  la  maladie  continue  à fe  répandre  dans 
le  fyftème , &:  que  la  curation  dépend  de  l'expulfion 
de  cette  matière.  L'on  a,  par  exemple,  très-univer- 
fellement  traité  de  cette  manière  la  pelle  : comme  je 
n'ai  aucune  expérience  fur  cette  maladie  , je  n’oie 
condamner  cette  pratique  j mais  je  me  contenterai  de 
dite  que  j’ai  beaucoup  de  doutes  à propofer  à Ion 
fujet,  parce  qu’il  ne  me  feroit  pas  convenable  de  dif- 
cuter  ici  cette  queftion.  Je  ne  puis  cependant  m’em- 
pêcher d’obferver  que  Chenot,  médecin  expéri- 
menté , ce  l’un  de  ceux  qui  ont  écrit  en  dernier  lur 
la  perte  , penle  que  les  lueurs  abondantes  que  l'on 
excitoit  autrefois  , ne  font  nullement  nécelfaires  j ôc 
le  judicieux  Mertens,  qui  a écrit  fur  la  perte  de 
Mcrtcow  en  1771,  ne  propofe  pas  les  fudonfiques 
comme  un  remède  que  l’on  doive  employer. 

11  eft  plus  difficile  de  déterminer  les  avantages  des 
fueurs  dans  les  cas  de  phiegmaües  3 I on  peut  cepen- 
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dant  en  quelque  forte  en  juger  de  la  même  manière , 
c’eff-à-dire  , d’après  les  moyens  que  l’on  emploie 
pour  produire  les  lueurs.  Il  ne  convient  pas  certaine- 
ment de  les  exciter  par  des  médicamens  échauffans  , 
&:  que  l’on  peut  appeller  iniiammatoires  j mais  il 
peut  être  moins  dangereux  d employer  des  médica- 
mens qui  n’agilfent  que  (lu*  les  extrémités  des  vail- 
leaux.  Comme  j’ai  obleivé  que  les  lueurs,  excitées 
même  par  le  régime  ludorifique  le  plus  limple  , aggra- 
voient  quelquefois  les  maladies  inflammatoires , je 
dois  recommander  de  n’employer  ce  régime  qu’avec 
beaucoup  de  précaution.  Les  effets  de  la  poudre  de 
Dover  dans  le  rhumatifme,  prouvent  cependant  que 
les  lueurs  font  non-leulement  compatibles  avec  l’état 
ie  plus  inflammatoire  du  lyltéme,  mais  qu’elles  peu- 
vent même  en  être  le  remède.  J’oblerverai  enfin 
en  terminant  cet  objet,  que  l’on  n’a  pas  encore  luffi- 
lamment  déterminé  quelles  font  les  circonftances  des 
phlegmafies  particulières  qui  doivent  faire  adopter  ou 
rejette r cette  pratique. 

Il  efh  probable  que  les  médicamens  qui  favorifent 
l’excrétion  qui  le  fait  par  la  peau  , peuvent  guérir  les 
maladies  de  cette  partie  du  fyftême  ; mais  la  dilli no- 
tion 8c  la  pathologie  des  alfedions  cutanées  font 
encore  enveloppées  d’une  telle  obfçurité  , qu’il  ne 
m’elf  pas  poflible  de  m’expliquer  fur  cet  objet  avec 
précifion  êc  clarté. 

Quand  il  y a certaines  acrimonies  répandues  dans 
tout  le  fyfléme,  la  lueur  peut  etre  un  moyen  d’en- 
traîner ces  acrimonies  au  dehors  ; de  Ton  a cru  , 
d’après  cette  idée  , que  les  fueurs  excitées  par  certains 
ludorifiques  très-puilfans , pouvoient  être  un  moyen 
de  guérir  la  maladie  vénérienne  j l’on  a même  pré- 
tendu que  les  lueurs  avoient  réellement  produit  cet 
effet.  Mais  il  n’elf  pas  néceffaire  d’entrer  ici  en  dif- 
cu filon  fur  ce  fait  ou  fur  fa  probabilité  , parce  qu’il  y 
a peu  de  ' cas  où  nous  puiiîions  fonger  à recourir  4 
cette  pratique. 
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L’on  a fuppofé  que  les  fueurs . de  même  que  les 
autres  évacuations  féreufes  , pouvoient  produire  l’ab- 
forption  de  la  férofité  accumulée  dans  les  cavités,  dans 
différentes  efpèces  d’hydropifie  ; Sc  il  paroît  que  cela 
eft  arrivé  dans  quelques  circonftances  j mais  cer  effet 
n’eff  pas  allez  facile  à produire  , ni  allez  confiant  pour 
rendre  cette  méthode  préférable  aux  autres  qui  ont 
été  recommandées  pour  le  même  objet. 


Des  Dia  phorétiques  particuliers. 

Je  les  ai  rangés  dans  mon  catalogue  fuivant  qu’ils 
paroiflent  agir  fpécialement  fur  le  cœur  Sc  les  groffes 
artères,  ou  fuivant  qu’ils  agiflent,  comme  nous  l’a- 
vons^ fuppofé , plus  particuliérement  fur  les  petits 
vaifleaux  : j’ai  commencé  par  faire  l’énumération  de 
ceux  que  je  crois  agir  de  la  première  manière. 

L on  peut  croire  que  les  médicamens  qui  fe  trou- 
vent à la  tête  de  ma  lifte , ffimulent  le  cœur  Sc  les 
artères  ; mais  ils  ont  différens  degrés  de  force , Sc 
piufieurs  font  fi  foibles , qu’ils  n’excitent  les  fueurs 
que  quand  ils  font  fortement  aidés  du  régime  fudo- 
r j fi  que.  Tels  font  le  fond , le  fafran  , la  morelle  , la 
fange , le  fcordium  , le  fajfafras , la  falfepareille , qui 
peuvent  tous  s’employer  fans  beaucoup  de  choix , 
mais  fans" aucun  avantage  , autant  que  j’ai  pu  m’en 
ap  perce  voir. 

il  y a dans  ma  lifte  d’autres  médicamens  plus 
puifffans , Sc  qui  exigent  moins  le  fecours  du  régime 
fudorinque  j tels  font  I-alkali  volatil,  le  vin,l’alkohol 
Sc  les  huiles  cflenticlles  eu  les  fubffances  aromati- 
ques dont  ces  huiles  (ont  tirées.  L’alkali  volatil  peut, 
a une  dofe  modérée,  fonvent  s’employer  convena- 
blement pour  aider  le  régime  fudorifique  ; l’on  peut 
dire  la  même  chofe  du  vin  Sc  de  i’alkoho!  pris  mo- 
dérément \ mais  il  eft  a craindre  qu’on  ne  pèche  par 
i excès  3 Sc  l’on  doit , lorfqu’ils  font  donnés  à grandes 
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dofes  , les  conlïdérer  lous  un  autre  point  de  vue.  I.es 
huiles  ellènuelles  3 ou  les  épices  dont  on  extrar  ces 
huiles,  font  d un  genre  échauffant  Ôc  uiMammaton  e, 
& peuvent  le  donner  quelquefois  comme  ftimuians 
Diaphoré tiques  ; mais  il  eft  rare  que  I on  pm.(ie  en 
faire  ulage  pour  exciter  les  lueurs. 

Le  contrayerva  ôc  la  fer pen taire  de  Virginie  font 
de  puiffans  ftimulans , fur- tout  la  dernière  ^ on  a 
employé  l'un  Ôc  l’autre  dans  les  fièvres  où  ia  ioibielîe 
doniinoit.  Mais  je  doute  fort  qu’ils  y conviennent. 
Je  luis  periuadé  que  le  vin  peut  toujours  tenir  lieu 
de  la  puidance  ftirnulante  de  ces  médicamens , Ôc  que 
1 on  dilîipe  plus  fûrement  la  foiblefle  par  les  puiflan- 
ces  toniques  ôc  antiteptiques  du  froid  Ôc  du  quin- 
quina, que  par  les  fiimulans  quelconques. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  tranlcrire  ici  les  paroles 
du  judicieux  Mertens,  au  lujet  du  contrayerva  Ôc  de 
ia  ferpentaire  de  Virginie. 

Kadices  contrayervæ  & lerpentariæ  Virginianæà 
93  piæffantillimis  in  arte  viris  tanquàm  remedia  anti- 
93  leptica  laudatas , in  febribus  putridis , folummodo 
93  quand  b vires  deficiunt  , & quidem  rariffimè  adhi- 
93  beo  > experientia  edoélus  , illas  corpori  ingeftas 
93  minus  piodelle  virtute  antilepticâ,  qualem  experi- 
93  menta  m lagenis  vel  ollis  inltituta  iplis  nielle  de- 
93  montiant  quam  vi  calefaciente  nocere.  Putredinis 
93  humoium  aicendæ  ôc  corrigendae  fcopum  lolus 
’3  ablolyn  cortex  peruvianus,  ôc  ubi  cardiacis  opus 
P,  e,  ’ vjnum  cæ*eris  referendum  mihi  videtur 

une  note  la  critique  lui  vante  de  deux 
célébrés  médecins  angîois , « Huxhak  ôc  Pringle  , 
’3  qui  nas  radices  commendant  , venæ  fedionem 
53  miti°  harum  febrium  fuadent , ôc  in  ftatu  niorbi 
**  vires  ftiimilantibus  exerci tare  tentant 
. Jecrois  qu  entre  tous  les  Diaphorétiques  propres 
a exciter  la  circulation  générale  , il  n’y  en  a aucun 
de  préalable  au  gayac  > parce  qu’il  donne  une  ma- 
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rière  qui  le  porte  davantage  dans  les  petits  vaiifeaux, 
8c  qui  paroït  plus  ftimuler  les  conduits  exhalans  que 
le  cœur  8c  les  grolfes  artères  j ce  qui  le  rend  moins 
dangereux  8c  plus  efficace  que  les  iudorifiques  qui 
iximulent  prelque  uniquement  les  dernières  parties. 
C’eft  pourquoi  on  doit  le  regarder  comme  plus  effi- 
cace pour  la  guérilon  de  la  maladie  vénérienne  que 
les  autres  iudorifiques  *,  8c  il  eft  probable  que  c'eft 
aulli  pour  la  même  raifon  qu'on  l’a  trouvé  il  utile 
dans  tous  les  cas  de  rhumatifme  3 8c  peut-être  même 
dans  la  goutte. 

Après  avoir  confidéré  les  Diaphorétiques  qui  exci- 
tent les  puiilances  de  la  circulation  générale , je  vais 
parler  de  ceux  qui  agiffent  plus  particuliérement  ou 
prefque  uniquement  fur  les  petits  vaiileaux. 

J ai  longé  , en  faifant  mon  catalogue , à inférer 
ici  Veau  froide.  Je  penfe  encore  que  j’aurois  dû  le 
faire  i c’eft  pourquoi  je  vais  en  parler. 

L'eau  froide , reçue  dans  l’eftomac , eft  un  puiffant 
moyen  d’exciter  l’adion  des  petits  vaiileaux  , 8c  on 
peut  l’employer  pour  exciter  les  lueurs , pourvu  que 
l’on  ait  la  précaution  d’aider  lbn  adion  en  couvrant 
bien  le  corps. 

Galen  8c  ceux  qui  l’ont  immédiatement  fuivi , 
ainli  que  les  médecins  du  feizième  lîècle , parodient 
avoir  lait  beaucoup  d'ufage  de  l’eau  troide , 8c  l’avoir 
fréquemment  recommandée  pour  exciter  les  fueurs  : 
les  modernes,  autant  que  j’ai  pu  m'en  affurer,  ont 
rarement  luivi  cette  méthode  ; c'eft  pourquoi^  je  ne 
puis  convenablement  donner  mon  opinion  lut  les 
effets  ou  la  propriété  de  ce  moyen  j mais  je  confeille 
à mes  ledeurs  de  conlulter  les  Galéniftes , 8c  lur-tout 
Lommius  , fur  cet  objet , 8c  d’examiner  en  outre  les 
deux  paffages  de  Celse  , chap.  YII  8c  IX  de  ion  troi- 
fiième  f^ivre , ou  il  indique  la  manière  d exciter  les 
fueurs, en  in  troduilant  une  grande  quantité  d'eau  froide 
dans  i’eftomac,  8c  de  guérir  parçe  moyen  les  fièvres* 
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Après  avoir  ainfi  fuppléé  à mon  omillion  de  l’eau 
froide  , je  vais  palier  aux  autres  fubftances  contenues 
dans  mon  catalogue,  qui  agilïent  fpécialement  fur 
les  petits  vaifleaux. 

Le  premier  article  renferme  les  acides , parmi  les- 
quels on  peut  employer  les  acides  minéraux  ; mais  on 
ne  peut  convenablement  les  introduire  en  allez  grande 
quantité  à la  lois  pour  exciter  les  lueurs  j c’effc  pour- 
quoi on  emploie  plus  communément  les  acides  végé- 
taux. L’on  a , entre  ces  derniers , conlidéré  l’acide 
fermenté  ou  le  vinaigre  , comme  le  plus  efficace  ; 8c 
le  petit-lait  fait  avec  beaucoup  de  vinaigre  elf  com- 
munément un  très-bon  fudorihque.  L’on  a enconle- 
quence  luppofé  que  le  vinaigre  avoir  la  puilfanca 
d atténuer  les  fluides  : néanmoins  l’on  ne  peut  ad- 
mettre cette  opinion , d’après  les  principes  que  j’ai 
adoptés  plus  haut,  au  lujet  des  atténuans  ; 8c  je  pré- 
tends que  la  vertu  fudorihque  du  vinaigre  dépend 
entièrement  de  la  puillance  qu’il  exerce  fur  l’eftomac, 
8c  cette  puillance  efl:  analogue  à ce  que  nous  allons 
dire  des  autres  Diaphor étiques  falins. 

Sales  neu  tri les  Sels  neutres. 

Ces  Sels,  aidés  d’un  régime  convenable,  font 
évidemment  de  puiflans  fudorihques  , 8c  on  les  a fré- 
quemment employés  dans  cette  vue.  Voyez  fur  l’ufage 
du  nitre  comme  fudorihque  , Dr.  Brocklesby’s 
Observations  publiées  en  1764. 

Sur  les  vertus  fudorihques  du  Sel  ammoniac  > 
voyez  Viuys  , be  Sale  ammoniaco  j 8c  il  patoït,  par 
Boerhaave  , que  le  Sel  digeftif  ou  fébrifuge  de 
Sylvius  a été  employé  dans  la  même  vuer  11  efl: 
à peine  néceflaire  d’ajouter  , en  faifant  mention  de 
ces  ludoriflques  neutres,  que  la  mixture  faline  ou 
neutre  , formée  d’un  alkali  uni  avec  l’acide  natif  des 
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végétaux , eff  très- convenable  pour  favorifer  8c  entrer 
tenir  les  lueurs. 

« 

A N Tl  MO  NI  UM  , FAntiMOINE. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que^  ce  médicament 
sgi  Hoir  toujours  plus  ou  moins  fur  1 eftcmac,  8c  qu  il 
excitoit  par-là  1 adion  des  petits  vaiflèaux.  Cette 
action  eff  fouvent  portée  au  point  de  produire  les 
fueurs  ; 8c  je  ne  déterminerai  pas  politivement  s'il  y 
a quelques  préparations  d’ Antimoine  plus  propres 
que  d'autres  pour  produire  cet  effet.  Je  ne  doute  pas 
que  , dans  les  cas  de  lièvre  , les  dofes  propres  à ex- 
citer la  naufée  ne  foient  fumes  des  meilleurs  effets 
lorfqu  elles  produifent  quelques  fueurs  ; 8c  que,  quand 
les  antimoniaux  feuis  ne  luflifent  pas,  il  faut  en 
aider  l’aélion  en  les  imiffant  à quelque  lel  neutre. 

Dans  les  autres  cas,  tels  que  le  rhumatiime  8c  les 
autres  maladies  inflammatoires.  Ton  peut,  en  unifiant 
les  antimoniaux  avec  plus  ou  moins  d opium , les  dé- 
terminer plus  certainement  8c  plus  convenablement  à 
exciter  les  lueurs. 

J aurois  peut-être  dû  mettre  dans  mon  catalogue 
un  titre  général  pour  les  émétiques*,  car  d après  leur 
analogie  avec  h Antimoine , je  crois  que  tous  lont  en 
même  tems  Diaphoniques,  8c  qu'on  peut  très-fou- 
vent  les  employer  pour  exciter  les  lueurs. 

O p i u M j Y Opium. 

L’on  a de  tout  tems  regardé  cette  fubftance 
comme  un  puiflant  ludorifique  *,  8c  il  n y a guère  de 
compofition  ludorifique  célèbre  dont  1 Opium  ne  foit 
le  principal  ingrédient.  Quoique  j'aie  parlé  plus  haut 
allez  au  long  des  qualités  médicinales  de  cette  lub- 
flance  ? il  ell  encore  convenable  de  m en  occuper  ici; 
la  principale  queffion  qui  le  prélente  eft  d expliquer 
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a’°ù  dépend  particuliérement  la  puiflance  fudorifîque 
de  1 Opium.  1 

, Je  conviens , pour  réfoudre  la  queftion  dont  il 
s agit  , que  la  puilfance  ftimulante  par  laquelle 
1 Opium  exçite-î’aétion  du  cœur  & des  artères  , peut 
particulièrement  contribuer  à produire  les  Tueurs  ; 
mais  je  foutiens  que  l’Opium  produit  cet  effet  plus 
facilement  & avec  moins  de  danger  que  tous  les  autres 
itimulans  qui  agillent  de  la  même  manière.  Je  crois 
que  on  ne  peut  rendre  raifon  de  cet  effet  qu’en  fup- 
pofant  que  la  puilfance  ftimulante  de  l’Opium  agi:  en 
meme  tems  que  fa  puillance  fédative. 

Ces  puilfances  doivent  particuliérement  affetfter  les 
parties  les  plus  éloignées  du  fenforium  , c’eft -à-dire 
tous  les  petits  vaillèaux.  L’Opium  diminue  évidem- 
ment 1 aéhvité  de  ces  vaillèaux  , & fuppnme  en  con- 
equwice  toutes  les  excrétions;  mais  il  ne  peut  produire 
cet  eftet  fans  modérer  un  peu  le  ton  & la  tenlîon  de  ces 
vaillèaux,  qui  doivent  en  conféquence  céderplus  faci- 
lement a 1 augmentation  de  force  avec  laquelle  le  fane 

y port,e  dans  les  gros  vailfeaux.  C’eft  ainfî  que  j’ex- 
plique la  puilfance  ludorifique  de  cette  fubftance  , 
oc  je  piefume  qu  eue  peut  s accorder  avec  les  diffé- 
rentes manières  d agir  & les  qualités  médicinales  de 
J Opium , dont  j ai  parlé  pi  us  haut , & dont  il  eft  en 
coniequence  inutile  de  m occuper  ici. 

Mo  s ch  u s,  le  Musc' 

Le  Mufc  donné  à grandes  dofes  produit  commu- 

iiement  le  fommeil,  &eftprefque  auffi  fouvencfuivi 
d une  meut  abondante.  Il  eft  en  conféquence  œnve- 
name  de  le  conhderer  ici  comme  fudorifîque  ; & 0n 
peut  rendre  raifon  de  fon  opération  de  la  mêm°  ma 
mereque  nous  venons  de  le  faire  à l’égard  de  l’opium 
Les  effets  du  Mufc  eclaircilfent  & confirment  d’miê 
autre  part  le  raisonnement  que  j’ai  adopté. 
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Il  y a deux  articles  dans  le  catalogue  des  Diaphoré* 
tiques  , dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  ; & je  ne  fais  fi 
je  dois  les  inférer  ici.  Le  premier  eft  le  camphre , que 
Ton  pourroit  employer  peut-être  avec  le  régime  fu do- 
rifique.  Mais  comme  j'ai  donné  fréquemment  ce 
remède  fans  y découvrir  de  difpoiition  à exciter  les 
fueurs,  je  crois  que  j ai  eu  tort  de  l'inférer  dans  ma 
lifte. 

L'autre  article  dont  j' au  rois  dû  parler , eft  le  mer- 
cure. Ce  remède  parvient  certainement  julqu'aux 
petits  vaiffeaux  8c  excite  leur  adion;  les  prépara- 
tions les  plus  âcres,  le  fublimé  corrolif,  par  exemple, 
excitent  quelquefois  les  lueurs  : mais  l'on  ne  donne 
ni  cette  préparation,  ni  les  autres  dans  l'intention  de 
remplir  cet  objet;  je  ne  crois  pas  même  que  l'on  puille 
convenablement  les  employer  comme  ludorifiques , 
parce  que  ces  derniers  doivent  toujours  agir  avec  plus 
de  promptitude  que  ne  peut  le  faire  une  dofe  modérée 
de  mercure  pour  qu'on  puifte  le  regarder  comme  lu- 
dorihque. 

V I 

( 
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J\î E AT  A.  G O G A.  j les  EmME  N AGOGUES, 

T 

on  donne  ce  nom  à des  médicamens  propres  à 
favori  fer  l’évacuation  menftruelle  à laquelle  les  fem- 
mes font  (ujetres.  Cet  ordre  de  médicamens  elt  le  plus 
infidèle  de  tous  , 6e  trompe  très-fouvent  nos  efpé- 

Les  auteurs  de  matière -médicale,  anciens  6c  mo- 
dernes  , fur-tout  les  premiers  , admettent  beaucoup 
d Emménagogues  : j ai  employé  un  grand  nombre  de 
ceux  qu  ils  ont  recommandés  j mais  j en  ai  fi  rarement 
obtenu  les  effets  que  je  defirois,  que  j ai  hafardé  d’a- 
\ancei  que  les  anciens  î?  a voient  pas  parlé  fur  cet  obier 
d après  l’expérience.  Cedéfaur  de  fuccès  a été  également 
amble  à mes  conficies  j Sc  je  n en  ai  trouvé  aucun  , 
paimi  ceux  qui  ont  le  plus  d expérience,  qui  n’ait 
avoué  avoir  fouvent  été  trompé,  en  employant  les 
Emménagogues  recommandés  par  les  différais  au- 
teurs , Sc  qui  ne  (oit  convenu  quil  ne  pouvoit  pro- 
mettre avec  beaucoup  de  confiance  la  guérifon  duis 
prelque  aucun  cas  d aménorrhée. 

Il  n eft  pas  aifé  de  déterminer  à emoi  tient  ce  défaut 
deluccès  ; je  crois  que  l’on  doit  1 attribuer  à ce  eue 
nous  n avons  pas  encore  trouve  de  médicament  oui 
jouille  de  la  vertu  particulière  de  ftimuler  les  vaiflèaux 
de  1 utérus  j 6e  pour  mieux  développer  ceci , je  vais 

faire  quelques  remarques  fur  la  nature  de  1 évacuation 
menftruelle. 

Je  crois  qu  en  conféquence  du  développement  gra- 
duel au  lyfitme , les  vaiiîeaux  de  l’utérus  le  dilatent 
de  le  rcmpiilfent  à un  certain  période  de  la  vie  6c 
que  cette congeftion ftimule  Ôc -augmente  laâion  d& 
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ces  vaiffeaux,  au  point  que  leurs  extrémités  fe  rom** 
peut  8c  lai  lient  échapper  le  lang.  il  eft  évident  > 
d’après  cette  idée  , qi  e je  regarde  l’évacuation  menf- 
trueile  comme  une  hémorrhagie  active , qui  eft  dif- 
pofée  , par  les  loix  de  l’économie,  à revenir  après  un 
certain  intervalle , 8c  qui , quand  elle  a été  reitérée 
quelquefois,  peut  , par  la  pui dance  de  l’habitude, 
être  déterminée  à reparoïtre  à des  périodes  régulières- 

Telle  eft  l’idée  générale  que  j’adopte,  8c  que  je 
crois  applicable  aux  divers  phénomènes  8c  aux  va- 
riétés accidentelles  que  bon  ebferve  à l’égard  de  cette 
évacuation.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  dévelop- 
per la  manière  dont  s’opère  cette  évacuation  -,  je  me 
contenterai,  pour  l’objet  dont  je  m’occupe,  de  faire 
ulage  d’une  feule  circcnftance  , c’eft-à-dire  que  l’éva- 
cuation utérine  dépend  de  l’adion  augmentée  des 
vaiffeaux  de  la  matrice , de  même  que  dans  toutes 
les  hémorrhagies  actives  l’écoulement  du  fang  dépend 
particuliérement  de  l’augmentation  d’aétion  des  vaii- 
leaux  de  la  partie. 

J’obferverai , pour  faire  l’application  de  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  1 interruption  de  cet  écoulement 
furvient  dans  deux  états  difïérens  ; l’un  eft  celui  où 
les  régies  ne  coulent  pas  vers  le  tems  de  la  vie  où  elles 
ont  coutume  de  paroitre  chez  les /femmes  *,  le  fécond 
eft  celui  où  les  règles , après  avoir  paru  quelque  tems 
aux  périodes  ordinaires , font  interrompues  par  des 
caufes  particulières.  Ces  deux  états  font  très-connus 
fous  les  titras  de  rétention  8c  de  fupprejjion  de  leva- 
cuation  menftruèlle.  Je  crois  que  le  premier,  celui 
de  rétention , dépend  de  la  foiblelfe  de  Faction  des 
vaiffeaux  de  l’utérus  ; 8c  que  le  fécond  , ou  la  fup- 
prellion , eft  l’effet  d’une  conitriction  des  extrémités 
des  mêmes  vaiffeaux  , qui  les  empêche  de  céder  à 
l’impétuofité  ordinaire  avec  laquelle  le  fang  le  porte 
dans  leurs  plus  grofles  branches. 

j’aurois  peut-être  pu  omettre  toutes  les  remarques 


des  Emménagogues,  6 Ij 

que  je  viens  de  faire,  ëc  renvoyer  mes  le&eurs  aux 
chapitres  VI  ëc  VIII  de  mon  quatrième  Livre  des 
Elémcns  de  Médecine  pratique , où  ils  pourront  voir 
d'une  manière  plus  étendue  ma  doétnne , mais  j'ai 
cru  néceflaire  d'expofer  mes  principes  généraux , dans 
une  Introduction  lur  les  Emménagogues  : il  'réfui te 
de  ces  principes  que  l'on  doit  particuliérement  em- 
ployer dans  les  deux  états  d'aménorrhée  , les  médica- 
mens qui  fortifient  ëc  augmentent  l'aétion  des  vaif- 
feaux de  l’utérus -,  & je  vais,  d’après  cette  explica- 
tion , faire  quelques  remarques  fur 

Les  Emménagogues  particulier  s. 

A l o e s , IAloés, 

Nous  avons  parlé  de  ce  médicament  dans  fon  lieu 
«convenable , au  rang  des  Purgatifs  , ëc  nous  avens 
donné  à ce  lujet  nos  remarques  fur  fes  prétendues 
vertus  Emménagogues.  * 

Gxjmmi  fceti&Aj  les  Gommes  fétides. 

Et  Plantæ  fœtidæ,  ëc  les  Plantes  fétides. 

J'ai  parlé  de  ces  médicamens  dans  le  Chapitre  des 
Antiipalmodiques,& j'ai  alors  annoncé  qu'ils  n'avoient 
que  rarement,  ou  même  jamais,  rempli  mes  vues  lors- 
que je  lésai  preferits  comme  Emménagogues*  Mais 
j ai  avoué  qu'il  pouvoit  y avoir  quelque  erreur  dans 
mes  expériences  , ëc  je  ne  méprife  pas  certainement 
1 opinion  generale  au  point  de  rejetter  ces  médicamens 
de  la  clalie  des  Emménagogues. 

C r o c u s le  Safran. 

J e ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
mais  j ai  expolé  plus  haut  les  raifons  qui  me  donnent 
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lieu  de  foupçonner  que  le  Safran  ne  produit  commu- 
nément aucun  efl'et. 

C A S T O R E U M , le  C A S T O R E U M. 

J’ai  encore  parlé  plus  haut  de  cette  fubftance 
comme  antifpafmodique  , 8c  peut-être  cette  vertu  eft- 
elle  une  raifpn  fuflifante  pouip  la  placer  ici  : on  eft 
d’ailleurs  .atiffi  fondé  à la  confidérer  comme  Emrné- 
nagogue  > que  toutes  les  fubftances  d une  odeur 
défagreable  que  j ai  mifes  au  nombre  de  celles  qui 
font  douées  de  cette  vertu.  L on  unit  d ordinaire  allez 
convenablement  le  Caftoréum  aux  gommes  fétides , 
de  je  luis  perfuadé  que  toutes  les  lois  que  je  les  ai 
employées  avec  quelque  (ucccs  3 le  Caftoréum  a beau- 
coup contribué  à leurs  eftets.  v 

J’obferverai  que  le  Caftoréum  fe  trouve  dans 
différens  états  dans  nos  boutiques  ; que  celui  qui  a le 
plus  d’odeur  eft  le  plus  puiflant , 8c  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  peu  d’odeur  n’ont  preique  au- 
cune vertu. 

F e R R U M y le  Fer. 

J’ai  également  parlé  du  Fer  comme  aftringent  8c 
tonique  , 8c  je  ne  l’ai  placé  ici  que  parce  qu  on  le 
croit  communément  un  Emménagogue  très  puil- 
fant.  D’après  les  principes  que  j’ai  admis  plus  haut  5 
il  eft  aifé  de  voir  que  la  puiflance  tonique  du  Fer 
peut  le  rendre  un  remède  très-aétif  dans  les  cas  de 
rétention  , accompagnés , comme  il  arrive  commu- 
nément 3 d un  état  de  relâchement  du  (yftême  ; mais 
il  eft  en  même  tems  probable  que  cette  puiflance 
tonique  n’eft  pas  aufti  convenable  dans  les  cas  de  lup- 
preftions  qui  dépendent  de  la  conftriélion  des  extré- 
mités des  vaiileaux  de  l’utérus. 
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Hydrar  gyrus , le  Mercure. 

Le  Mercure  eft  un  Simulant  univerfel,  qui  fe 
porte  communément  jufqu  aux  petits  vai  fléaux  5 doù 
1 on  peut  croire  qu'il  eft  capable  de  ftimuler  ceux  de 
1 utérus  & d agir  en  conféquence  comme  Emménago 
gue.  Je  lai  place  ici  d’après  cette  idée  ; & piulieurs 
ten tatiyes  que  j ai  faites  m’ont  perfuadé  que  l’ufage 
du  Mercure,  continué  quelque  tems , avoit  guéri  des 
luppreflions.  Je  ne  fais  pas  poli ti veulent  juiqu'à  ouel 
pomt  on  peut  l'employer  dans  les  cas  de  rétention; 
je  crois  cependant  que  l’on  ne  peut  le  donner  avec 
autant  de  iécurité  > ni  s'en  promettre  autant  de  fuccès 
dans  ces  cas  que  dans  ceux  de  rétention. 
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Baume  de  Canada , II  , 196. 

De  Copahu  , II  , 199  , 200  , 
545.  De  Gayac  , Il , 209.  Du 
Pérou,  II,  201.  De  Tolu  , 
II , 202. 

Ba  urnes  , II , 190. 

Baume  , II , 227. 

BauhiH  (Jean)  , I,  27,  35, 
38  , II  , 307. 

Beccabunga  , II , 174. 


T I E R E S.  619 

Atténuans  , I , 172,  II  , 411  , 
416  466  , 478. 

Attrahentia  , [ , 172. 

Aveline,  I,  302. 

Avicenne  , I,  19. 

Avoine  , I . 43 , 278 , 282,  283, 
Année  , II , 4S1  , 578. 

Aurantia  curaflaventia  , II,  92, 
Aurantium , 1 , 252 , 11 , 92. 
Aurone  ,>  II , 86. 

B. 


Beccaria  ( Jean-Bapt.  ) , I ^ 
239  , 2S7  , 2SS. 

Becaffe  , 1 , 388. 

Becafjine  , I , ibid. 

Bechica  , 1 , 172. 

Bachiques  , I , ibid. 

Bedeguar  , 1 , 43  , II , 37. 

Blhr  ( S.  Henry  ) , 1 , 45, 

Belladone,  11,  285.  Scs  haies,' 
II , 286.  Ses  feuilles , II , ibid. 
Son  extrait , II , ibid. 

Benjoin  , II  , 202  , 586.  Ses 
lieurs  , II , 203. 

Bennet  , Il , 184. 

Benoîte  , Il  , 34. 

Berger  ( de  ) , II , 21 1 , 311 , 
319. 

Bergius  ( Pierre-Jonns)  , I, 
51 , 156,  270, 272,  273, 274  , 
295  , II,  7, 8, 39,40,  52,86, 
94,  95  , 121 , 168  , 178,  181 , 
185  , 186  , 221  , 222 , 223  , 
225 , 226,  227 , 228  , 229  , 
27 7 » 280 , 283  , 298  , 304  » 

_ 3°7  , 332. , J>43* 

Bergman  ( I obern  ) , II , 439. 

Berkley  ( P Evêque  ) , 11,353, 

Beryat  , ÏI  , 250. 

Beta  , II , 458. 

Betoine  , Il  152  , 450. 

Beurre,!,  314,  315  , 355, 

Beurre  mange  avec  la  *ourtc  de 
pommes  , 1 , 259.  D’antimoi- 
ne , F , 136  , 512. 

/ e\oar diques  , 1 , 173, 

Biche,  1,  380. 

Bigarade  , Il  , 92, 
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Biere  (la),  I , 42 , 43  , 278  , 
4M,  423. 

Bierken  ( Pierre-Af.  ) , II, 
280,  282. 

des  animaux,  II,  545. 
Bifiorte  , II , 42. 

Bitume  de  Judée , II , 382. 
Bitumes  minéraux  , II , 383. 
Black  ( Jofeph  ) , II  , 22. 

Bled  , 1 , 284. 

Bled  de  Turquie  , 1 , 284.  Noir  t 

I ,  296.  Sarrajjin , I,  ibid. 

Bleu  de  Prujj'e  , II , 22. 
Boerhaave , 1,30,  145,1491 

156,  159,  270  , 289  , 354» 

II , 17 , 41  , 98, 100, 192,  207 , 

251  » 331  1 332>  354»  357  » 
418,  420,  439»  445  » 559  > 

607. 

Pœuf,  1 , 376. 

Bois  de  Campêçhe  , II,  50  , 51. 

D’Inde,  II , ikid. 

Boiffons , 1 , 410. 

Bol  d’Arménie  , 1 , 48  , II , 16.  De 
France  , II , 16.  Rouge  , II , 
ibid. 

B o lus  rubra  , II  s ibid . 

Bon  Henri  ,1,4$,  II , 130. 


ABARET,  11,459,4960  • 

Cacao  , ï , 301 , 303. 

Cachou  , II , 44. 

Café,  I,  43. 

Caille  , 1 , 385. 

Caille-lait , II , 39. 

Caillé  , 1,311,  316  , 356. 

Calefacientia  , 1 , 173. 

Calomel , II , 584. 

Camomille  , Il  , 82 , 83 , 545. 

Camomille  (fleurs  de)  , II,  79, 
131  , 504. 

Camphre  , 1 , 432  ,11,  158  , 308  , 
396 , 454,  610.  Uni  au  nitre, 
II , 327.  ( Huile  de  ),  11 , 321. 

Çanelle , II,  213.  Sa  teinture, 
II , 214.  Blanche,  II,  223. 

Canneberge  , I,  255. 

Cantharides  , 1,78, 11,587.  ( Tein* 
ture  de  ) , II , 589. 


Bontius  (Jacques),  II,  216, 
221, 

Borax  ( acide  du)  , II , 360. 

BoRRICHlUS  ( Olaus  ) , II  , 39. 

Bouillie  , 1 , 291. 

Boufle  à Pafleur  , 1 , 42, 

Bouyart  , II  , 558. 

Branc  urfine , II , Ï3°-  . 

BraJJica , 1, 262,  II , 177.  Capita- 
ta, I , 264.  Gongylodes , I, 
265,  Napus,  I,  272.  Olera- 
cea,  I,  263.  Rapa,  1,265* 
272.  Sabauda , 1 , 264. 

Brawn  , 1 , 380. 

P rebis , I,  377,  378. 

Broccoli  , 1 , 264. 

Brocklesby  (Richard), II,  339, 
363 , 607. 

Boy  le  ( Robert  ) , 1 , 28  , 142  , 
298  , II , 287. 

Brouzet  , ï,  336. 

Brunelle , II , 5 1 , 1 5 2. 

Brunner  , Il , 89. 

Buchave  , Il , 34. 

Buchner  ( And,-El . ) , Ia 
45- 

Bu  F FO  N , I,  3 86, 

Bugle  , II , 152. 


Capillaires , II , 42 , 43. 

Capitata , 1 , 269. 

Capra  , 1 , 378. 

Capflcum  , 1 , 434 , II , 222. 
Cardamine , 11,175. 
Çardamomum  , II , 218.  Minus  * 
II , ibid. 

Cardiaca  , 1 , 173. 

Cordiaux  , I , ibid. 

Carduus  Benediclus  , II , 80. 
Carême  , 1 , 396. 

Carotte , 1 , 273.  Sauvage  ( fe- 
mence  de  ) , II , 577. 
Carrere  ,1,45. 

CARTESIENS  , I , 289, 

Cartheusf.R  ( Jean  - Fréd.  ) , 
1,45  >157.»  u»  153  » 205,220. 
Carvi , Iî , 166. 

Cartini , Il , ibid. 

Caryophillata , II,  34. 
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Caryophilli , II,  214. 

Cafcarilla  , Il , 94* 

Cajfe  en  bâtons , Il  , 529. 

Cafia  ffularis , II , 5 29.  Lignea , 
II,  214. 

Cdjjîs  , I , 2.Ç  5* 

Cajlanea  , 1 , 295. 

Cajioreum  , II , 403  , 614.  Sa 
teinture  compofée , Il , 404. 
Catagmatica  , 1 , 173. 
Çatagmatiques  , 1 , ibid. 

Cathartica  , l , 166 , 174 , II , 5 16. 

Aeriora  , II , 545. 

Cathœretica , 1 , 173. 
Cathcrétiqucs  , 1 , i&irf. 

Caton  le  Cenfeur , 1 , 6. 

Çaules  plantarum , 1 , 261. 
Caufiica  , 1 , 174. 

Çauftiquc  lunaire , II , 136. 
Caujliques  , 1 , 174,  II  , 135. 
Celeri , 1 , 26$. 

, 1,7,  9,  291 , 375 , 

606. 

Centaurée  ( pei/re  ) , II , 77. 
Centaurium  minus , II , ibid. 

Cep  a , 1 , 27 
Céphaliques  , 1 , 174. 

Cerafa  nigra  , II , 305. 

Çcrealia  , l , 277  , 27S  , 296  , 
297,  298. 

Cerf , I,  3S0. 

Çerifes , I,  244  ,351.  Noires, 
II,  305.  Leur  eaudiftillée,  II, 
306. 

Ç tri  fier  (gomme  de),  II,  436. 
Cervus  , I , 380. 

Cefe  , 1 , 309. 

Chalybs  , II , 21. 

Chamcedry s , II , 87. 

Chamcemelum  , II  , 82. 
Chamcepitys  , II , 87. 

Chamois  , l , 380. 

Champignons  , l , 308 , 435, 
Chapon  , I,  384. 

Chardon  béni , II , 80. 

Châtaigne  , 1 , 29  5 . 

Chaux  ( de  ) , II , 442.  Nitrée 
d’Edimbourg , II , 511. 

Çkeiri  (j es  fleurs  ) , 1 , 48. 
Chcliàoine  ( grande  ) , 1 , 2 J. 

Chêne  ( ecoree  de  ) , II , 20  , 47. 


Son  fruit , II , 48. 

Chenot  ( Adam  ) , II , 602. 

Chervi , 1 , 273  , Il  , 533. 

Chevre  , I 378  ( lait  de  ) , 1 , 323. 

Chevrette  , l , 308. 

Chevreuil , l , 3S0 , 3^1. 

ChEYNE  ( George  ),  I,  3S1  , 
11,194,. 

Chicorée  blanche , 1 , 267. 

Chiendent  ( fa  racine  ) , 1 , 43  » 
II  , 578* 

Chocolat  , 1 , 304. 

Cholagoga  , 1 , 174. 

Cholagogues  , 1 , ibid. 

Chômez.  ( J.~B.  ) , I , 37  , II , 
32,  162. 

Chou  , confidêré  comme  aliment , 
I , 2^0,  262,  263  , 266.  Ca- 
bus , 1,264.  De  Savoie , I , ibid . 
Fleur  , I , 240  , 264.  Frifé 
blanc  , I , ibid . Pommé  , I , 
ibid.  Pommé  blanc  , II,  ibid. 
Pommé  ro  ge,  I , ibid.  Confé- 
déré comme  médicament , II , 
177,  533-  . 

Ckymie  , fa  naiffance  , 1 , 18  ,20. 
Ses  avantages  , I,  32,  132. 

C catrifantia  , I , 174. 

Cicatrifans  , l , ibid. 

Cicuta , II,  z"().  Vireufe,  II,  827. 

Ciguë  , II , 163  , 279.  Sa  bouil- 
lie , II,  285.  Son  emplâtre  , 
II , 284.  Son  extrait,  II , 280, 
284.  Ses  feuilles  , II , 283.  Sa 
poudre  , Il , 281.  Ses  femenr 
ces  , Il , 284. 

Cinnabre  d’ antimoine  , 1 , 42. 

Cinnabre  faclice*  l,  ibid. 

Cinnamomutn  , Il , 213. 

Civette  , il , 18S. 

Clark  (David) , II  , 84. 

Clephane  ( George ) , Il , 69,70. 

Cloportes  , Il  , 591. 

Clossius  , II  , 121. 

Cloyne  ( évêque  de  ) , 1 , 334. 

Coagulum  aluminofum  , II  , 20. 

Cochlea  Pomatium  , 1 , 401. 

Cocklearia  , II  , 173. 

Cochon  , 1 , 378  , 379/ 

Cœlius  Aurelianus  , II,  69. 

L tr.ur  , ftri  adticn  , 1 , 79. 
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Coing  ( fiuc  de)  , Il  , 8. 

Colle  de  poijfon  , Il  , 43$. 
Colbatch  ( Jeun  ) , Il , 50. 
Collîn  ( Jofeph  ) , 11 , 94 , 31 1 , 
3*7,  3x6. 

Colocynthis  , II  , 368. 

Colombe,  I,  388.  Domeftique, 

U , 3 6q. 

Coloquinthe  ( extrait  compofé de), 
II , 332,  3 68.  ( Extrait  de  ) , 

I , ibid. 

Coluber  berir.  , 1 , 302. 

Colombo  , I!  , 7S  , 82. 

Cclumna  ( Fabius  ) , I , 392. 
Columniferæ  , II , 13 1. 
Commerciu M N^rimbergentz  , 
Il . 320. 

Concombre  , 1 , 260. 

Confieclio  Faulina  , II , 22. 
Confitures  , I , 430. 

Confier#  , II  , iSS. 

Confolidantia , I , I7Ç. 

Conjblidans  , ] , ibid. 

Confioudc,  11,433 
Contrayerva  , Il  , 434 , 604. 

Coq  , I,  383.  De  bruyère,  I, 
386. 

Coqitelourde , II  , 228. 

Corail  , II , 441. 

Corallins  , II  , ibid. 

Coriandre,  II,  167,  363. 

Corne  de  cerfi  brûlée , II , 444. 

Préparée  , I , 42. 

Corrofif's  , I,  177.  En  général, 
IE133.  Enpamcu  ier, II,  133. 
Cortex  gronatorum  , II , 47,  Pe- 
ruvianus , II,  93. 

Cortices  , II,  46. 

Cofirnétiques  , I , 173. 

Courge  . I , 260. 

Craie  , II,  17,441. 

Crâne  humain  , 1 , 42* 

D 

Daim,  1 , 380. 

Dale  ( Samuel  ) , 1 , 34,32. 

Datte  , I,  236  , 237. 

D aucus  , I , 273. 

Délayant , I,  176 ,11, 4ÏI, 


Crantz  ( Fîenr.  J.  Nepom.  ) , I , 
48. 

Crapaud  , fa  poudre  , 1 , 42  , 
Brûlé  , l , 48. 

Crème  , 1 , 311  , 312,  313  , 333  , 
336  De  Corftorphin  , I,  339  , 
de  tartre  , U»  535* 

Creme  mangée  avec  Les  firaifes  , 1 1 
239. 

Crejjxm  de  fontaine  , II , I74.  Des 
près  , II  , 173. 

Creta  , II  , 17. 

Crocus  , II  , 330 , 613. 

CRUGER  ( Hen.  c/ir.  ) , II , 37. 

Crufiicés  , 1 , 398/ 

C ryfial  de  roche  , I , 48. 

Cryfial  de  montagne,  I , 143. 

Cryflaux  e tartre,  II,  333. 

Cubeba  , II , 222. 

Cucumis  melo  , I , 136.  Colo 
cyn  his  , I , ibid. 

Cucurbitacea  ,\  , 261. 

Cuivre  , II , 24  , 23.  Ufage  in- 
terne de  fes  préparations,  II , 
21  , 23  , 26,  27.  Ufage  ex- 
terne de  fes  préparations , II , 
137- 

Cullen  ( Henri  ) , 1 , 124. 

Cul  mi  fiera  , I,  296. 

Cumin,  11,  167,  384. 

Cuniculus , I,  381. 

Cuprum  , II , 24.  Ammoniacumi 
II,  23. 

Curcuma  , l , 23. 

Curfuta  , Il , 77. 

Cycas  circinalis  , 1 , 292.  Revcn 
luta  , I , ibid . 

Cygne  , 1 , 386. 

Cygnus  , I , ibid. 

Cynara , 1 , 269. 

Cynoglojfie , II,  434. 

Cynosbatos  , 1 , 25  3» 


Demi- fl  eurons  t 1 , 267 , 274. 
Demulcentia  , I,  173  , II , 432. 
Dent  de  lion  , I,  268. 
Deobfiruentia  , I , 173. 
Défobjlruans  , 1 1 ibid* 
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Decppilantia  , I , 175. 
Dépilatoires  , l , ib  d. 

Dcpilatoria  , I,  ibid. 

Dcpurantia  , 1 , ibid. 

Dépuratifs  , I , ibjd. 

Déterfifs  , I , 161. 

Diacajjia  , \\  , 530. 
Diaphoniques  , 11,  176.  En  gé- 
néral , II,  596.  Particuliers, 
II , 604, 

Diapnoica  , I , 176. 

Digitale,  II,  575. 

DiLuentia  , II,  176,411. 
Dimerbroek  ( Isbramd  ) , II  , 
294. 

Digerentia  , 1 , 176. 


E au  fimple  , 1 , 41 1 , Il , 129  , 
415  » 416 , 539.  Chaude  , II  , 
127, 493 , 494,  504.  Difiillée, 
11,36.  Douce,  1,412  Dure, 

I,  ibid.  De  fontaine  , I,  413. 
De  gruau,  1 , 283  , II,  573. 
Froide  , II , 606.  De  lac  , I , 
413.  De  neige,  I,  ibid.  De 
pluie  , I,  ibid.  De  puits,  I, 
ibid.  De  rivière  , I , ibid.  De- 
vie  de  grain,  I , 426,  De-vie 
de  vin  , I , ibid.  Forte  , II  , 
349.  De  genièvre  compofée, 

II , 198.  De  la  Reine  de  Hon- 
grie, II,  160.  De  raifort  com- 
polee,ÏI,  174. 

Eaux  minérales  , II , >39. 
Ebeling  (J.  T.û.  C),  11,78, 
82. 

Ebulus  , II , 559. 

Ecbohca  , 1 , 161  , 177. 
Eccoprotiques , I , ibid. 

Echalottcs , I , 275 , 434,  II,  188. 
Ecorce  de  chêne , Il , 20,  47.  De 
Grenade  , II , ibid.  De  Liège  , 
42,  D’orange  , Il , 92 , 93.  Du 
Pérou,  II,  95.  De  Winter, 
Il , 224. 

Ecorces  , II  , 46. 

Ecrcvijfe  commune  , 1 , 398  , 399. 
De  mer  , 1 , 398. 


Digejlifs , I , ibid. 

Dindon  , I , 385. 

Dioscoride  , 1 , 10 , 1 30 . I 5 I. 
Difcujfifs  , I,  176.- 
Difcutientia  . I , ibid. 

Diurétiques  ,1,  177.  En  général, 
II,  570.  Particuliers  , II,  576. 
Dolichos  , 1 , 435. 

Dov ER  , II , 464  , 603  , ( poudre 
de).  Il,  254, 255 ,274, 275, 
2-7,  362. 

Douche  , II , 126. 

Drupaceæ , I,2JI. 

Drupcc  , I , 252. 

Ducalmara , II,  57J. 

Dulcia , II , 424. 

E.  - 

Eglantier , I , 255. 

Elan  ( pied  d’ ) , I , 43. 

Elate  rium  , II,  569. 

Elzo-Saccabum  , II  , 158  , 165. 

Elixir  alors  vitriolicum  , II  , 552. 
De  gayac  , II  , 209.  Volatil , 
II , ibid.  De  propriété  , II  , 

5 5 2.  Parégorique, Il , 273.  Sa- 
cré, II,  552.  Stomachique, 
Il , 76.  De  vitriol  acide  , II  , 
34S. 

Ellébore  blanc , II,  461.  A pied  de 
griffon,  Iï,  563.  Noir,  II,  36S. 

Emerigon , II,  209. 

Emétique  doux  de  BûERHAAVE  . 

II,  SU. 

Emétiques  , 1 , 177.  .En  général , 
11,483.  En  particulier,  II, 
496.  Mercuriana,  H,  503. 

Em  cilié  ns , I , 177.  En  général. 

Il , 122.  En  particuliers  , II , 
129. 

Emménagogues  , I,i8i.  En  géné- 
ral , II,  61 1.  Particulier  , II  , 
613. 

Emplaflrum  volatile , II,  189. 

Endive  , I , 264. 

Enfans , bia  li'ere  dont  on  les  nour- 
rit en  Ecojfe  , I , 29 1. 

Enula  campana  , U,  481. 

EpaiJJiJJ'ans  , II,  430. 
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EphÉMÉRJDES  dy Allemagne , II, 
216. 

Epices , 1 , 432 , Il , 21 3.  Et  leurs 
huiles  eiientielles , 453. 
Epinaids  , 1 , 262  , II , 130  , 533* 
Epifpa/tiqùes , 1,177. 

Epulotiques  , I.  ibid. 
Erasistrate  , 1,4,6. 
Erigerum  , II  , 496. 

Erodentia  , I , 177. 

Etihina  , 1 , 178,  II , 457. 
Eryfirnum  , II,  1 7 5 . 

Efcha;  utiqueS,  178  £ ).  En  gé- 

néral, II , 135. 

Esculape  ,1,2. 


a ba  , Il , 299.  San&i  Igna- 
rii  , II , 80. 

Fabius  Columna  , II , 392. 
Fagopyrum  , 1 , 29 1. 

Fagus  Sylvatica  , I , 295. 

Faïfan  , 1 , 385. 

Farina  alïb'dïs  , I,  233  , 276. 
Farine  de  froment , 1 , 287. 
Farineux  , I,  233.  Non  fermen- 
tés, 1 , 289 , 290 , 291. 
Eébrifuges  , I , 178. 

EfHit  ( /.  M.  ) , 1 , 274. 

Fenouil , 1 , 41  , II  , 166. 

.for,  II,  21,  22,  614.  Forgé, 
II,  21.  Malléable  , II,  ibid . 
Mol , ibid.  Sa  rouille  , II , 24. 
Ses  préparations  , 1 , 23  , 24. 
Fermentation  vineufe  , I , 278  * 
415 , 417,  418. 

Ferrein  , 1 , 44. 

Ferr.is  ( Samuel  ) , I , 325  , 
326. 

Ferrum  , II , 21  , 614. 

Feve , li,  299.  De  S.  Ignace, 
II , 68,  80. 

Fibres  motrices  , changemcns  qui  y 
furyiennent , 1 , 64. 

Figues , I j 232.  Sèches  ,1,257. 
Filices  , II , 42. 

Filix  mas  , 11,43. 

Floyer  ( Jean  ) , I,  27,  139  , 
Il  , 119. 


Efprit  antifcorbutique  de  Dila- 
te ITZ , II,  174.  De  Minde- 
rerus , II , 366.  De  vitriol  dul- 
cifié , II,  397.  De  fel  ammo- 
niac vineux , II , 404.  Ethéré 
vitriolique  , II  , 381. 

Ether , II , 396. 

Ethiops  minéral  , 1 , 43* 

Etmuller  ( Michel ) ,1,35,38. 

Evacuans  , I,  178,  II,  455. 

Euphorbe  , Il  , 460. 

Euphraife  , 1 , 43. 

Expe'dorans , II,  166,  178.  En 
général  , I,  477.  Particu- 
liers , II , 480. 


Fluides , leur  état , 1 , 64.  Leur 
diftribution  , 1 , 79. 

Fœniculum , II,  166.  Duke,  II, 
ibid.  Yulgare  , II , ibid , 

Folia  plantarum  , I,  261. 

Fondante  ( vertu  ) , 53ï« 

Font  an  a ( l’Abbc  ) , II , 304. 

Force  du  corps , en  quoi  elle  con- 
fiée, 1 , 107.  Nerveufe , I,  ibid. 

Forestus  ( P.  ) , II , 33  , 163. 

Fortifions  , 1 , 184  , II,  6. 

Fothergill  , II , 46  , 192  p 
224  , 283. 

Fougère  male  , II , 43. 

Foulque  , 1 , 386. 

Fovrcroy  , 1 , 30. 

Forster  ( J.  R.  ),  I,  254. 

Fragaria  , II , 35.- 

Fraifes  ,1,  144,  240  , 254. 

F rai  fier , 1 , 43  , II , 35. 

Frambo'fcs  , ï , 240. 

Fr ax inus  ornus , II  „ 5 32. 

Frictions  huileufes , II,  133. 

Friture , 1 , 407. 

Froid , II  , 605. 

Fromage  , 1 , 316  , 317,  318  , 
319,  320,  357,  358. 

Froment  , I , 283  , 284  , 287  , 
288. 

Fructus  acido  - dulces  , I , 243  , 
244,  253.  Récentes  , II , 527. 
Horæi , 1 , 243. 
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fruits  acerbes  , II , 43  , ibid.  A 
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Saffafras  , II , 212’,  604. 

Saturne  , II , 28.  ( Sucre  de  ) , 
11,20,28. 
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596.  Eli  décompofé  par  les 
acides , II  , 421.  Sa  vertu 
fondante , Il , 421. 

, 1 , 129  , II , 420. 

Scammonéc  , II,  565. 

Scariolc  , I,  267. 

Scheele  ( Charles-Guillaume  ) , 
II 1 439» 


T I E R E S.  £33 

Il , 386.  Son  extrait , II, 

Ru  Fü  s ( pilules  de) , Il , 5 5 1. 
Ru  ni  , I , 426. 

Russel  (' Alexandre} , Il , 22S* 
Rut  1 y {Jean ),  I,  53. 

S. 


SCH  REBER  , I,  50. 

ScHROEDER  {Jean),  T,  34. 
Schulzius  { J.-Hen.  ) , l , 270. 
ScHrv enke  ( Thomas  ) , II,  550. 
S cille , II , 482  , 502  , 581. 
Scolopendre  , II  , 43. 

Scolymus  cynara  , 1 , 269. 
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534.  /Ükali  Exe  , Il  , 449. 
Volatil , Il  , ibid. 

Sel  ammoniac , II,  607.  Doux, 
II,  405.  Secret,  II,  362.  Vi- 
neux,  11,405.  Volatil,  K, ibid. 
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Stramonium  , II , 298. 

STROUGTON  ( élixir  de  ) , II , 76. 

Styrax  calamite , II,  203.  Li- 
quide, II,  203. 

Sublimé  corrofif  , 47T  , 475  * 
584 , 6 10. 
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1 , 361,  II  , 531. 

Sudorifiques  , II , 596. 

Suede  , 1,35. 

Suie  de  bois  , II  , 394* 

Suppofitoires  , II,  526. 

Suppuratifs  , I , 1S6. 

Sureau  : les  fleurs  , 1 , 4S  , II, 
131.  Son  ecoree  moyenne  B 


D E S M A 

N»  5S9- 

Sus  , 1 , 37S. 

Sutton  ( Daniel)  , II,  565. 

S TV  EDI  AU  R ( F.)  , II  > 474. 
Sydenham  , 1 , 165 , II  , 40  , 
67  » 98,  99  > ioa»  161  , 184, 
202,  255  , 256,  523  , 55S, 


T I E R E S.  * 655 

r 5 59»  569,  584. 

Symphytum  , II , 435. 

Syrop , II,  566.  D’Eryfimumi 
II,  176  De  gingimbre  , 11, 
219.  De  raifort  làuvage  , II, 
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ERRATA. 

Tome  Premier . 

io,  d’Afclcpiade , de  Pharmacion,  lfe\  d’Afclepiade 
Ph  rmacion. 

15 , augma  , lif.  ang’na. 

29  , trouvent , l f.  trouve. 

2,  puitlent,  lif.  puifte. 

32  , Browne  Laugrish,  lif.  Brown  Langrish. 

34  , individu  , ou  , lif  individu  : ou, 
dern.  veau  ; l’on  , lif  veau  , l’on, 

1  , four-kraut  , If.  fauer-kraut. 

1 , des  , lif  Ls. 

34  , le  , lif  les. 

5  , pratique  ; en  , lif  pratique  en. 

S & 9 , elles  font  nourriffantes , lif  elle  eft  noiîf- 
riffante. 

2 , eft  lif  font. 

35  , lorsqu'on  confidère , lif  en  conftdérant, 

25  , qu'ils  , lif  qu’elles. 

Tome  Second . 

31 , proportion  , lif  en  proportion, 

21 , uue  , lif.  une. 

2 , empêche  , lif.  empêchent* 

10  , tus  , if.  vertus. 

5 , tout , lif.  tous. 

1 , rucente , lif  récente, 

16,  Floger,  If.  Floyer. 

10,  bafiliciîm , lif  bafilicon, 

, aromatif,  lif  aromatique. 

8,  abfolument,  Ij.  uniquement. 

7,  Mengin  , lif  Menghini. 

3  3 , feul , lif  preferit  feu!. 

5,  diurétiques,  lif  diaphorétiques. 

20  , MeIBCMIUS  , If.  Ni OEBIUS.  > 

14,  Spafmodiqu  :s  \ lif  Antifpafmodiquss, 

23  , ote\  la  avant  conierve. 
i , l’ammoniac  , lif  l’aramonia. 

6 . ajoute 1 li  après  &. 

21 , les , lif  des. 

7 , AlOES  , lif.  Â.LOE. 

9 , dans  le  titre,  après  Noir  , ajoute OU  à PIKP 
de  Griffon. 

' 2 , fimple  , lif  petite. 

22  , Smyth  , lif.  Smith, 

28  , Seneca  y lif  Sen<kat 
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